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Theologie de la nature
Les graves erreurs de l'Ancien Testament dont je vieng de parler furent enfin relevées par Jésus-Christ , le sublime fondateur du christianisme, qui, sans jamais dire qu'il cherchait k changer la religion mosaïque qu il a scrupuleusement pratiquée jusqu'à sa mort, a seulement enseigné à ses dis* ciples à mieux la comprendre, en appelant simplement une nouvelle alliance la doctrine qu*il leur professait. C'est ainsi que, venu près de dix-sept cents ans après Moïses, il complète enfin la grande œuvre de cet illustre réformateur, en faisant comprendre que TËtre Suprême, en qui se réunissent toutes les perfections, ne saurait jamais être la cause du mal; mal qui n'est dû qu'au simple hasard et souvent aux hommes eux-mêmes, par leurs penchants charnels et l'abos qu'ils font des facultés que le Créateur leur a accordées pour subvenir à leurs besoins. C'est Jésus -Christ qui le premier parmi les Hébreux proclama le dogme de VimmortaUté de ï Esprit et celui du jugement de Dieu après la mort, où la bonté de l'Éternel réserve la félicité éternelle h ceux qui, par leurs actes dans ce monde, ont mérité sa. miséricordieuse
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bienveillance. Dogmes dont on ne trouve pas, ainsi que je Tai «ouvent fait reioarquer autre pstrt, la plus légère allusion dans tout TAnci^n Testament , et qui constitueat le second principe fondamental de toute morale et de toute religion.
C'est également Jésus-Christ qui , en conséquence de ces derniers dogmes , leur dit que , loin de n'attacher de valeur qu'aux biens terrestres , c'est au contraire ceux-là précisément qu'on doit au besoin sacrifier, et cela jusqu'à la vie même , pour se rendre dignes de mériter la béatitude éternelle au sein du Créateur , vers laquelle seule doivent tendre tous les efforts des hommes.
Il fit également comprendre ^ux Juifs , contrairement à la loi de Moïses , que ce ne sont point des sacrifices d'objets d'art ni des holocaustes qui peuvent réparer, aux yeux de l'Être Suprême, les moindres fautes que les hommes ont commises , mais bien le sacrifice de leurs penchants vicieux offert avec le repentir sincère de ces mêmes fautes, ainsi que le retour à la vertu après avoir réparé le mal qu'ils Ant fait; enfin , que la seule oblation qui puisse être agréable à Dieu est de lui consacrer ainsi entièrement leur cœur en lui vouant leur amour.
Il leur dit en outre, contrairement aux lois de Moïses, que loin de vouer leur haine à ceux qui ne sont pas de la même nation qu'eux , leur premier devoir envers les hommes était de les aimer tous comme des frères, étant tous, au même titre, les enfants du même Dieu, leur créateur ; de ne jamais porter de jugement contre leurs semblables , dans la crainte de se tromper et d'être moins méritant que ceux qu'on se sent disposé de censurer; disant que , les hommes voient facilement une paille dans (œil de leur prochain^ tandis qu*ils ne voient pas la poutre qu'ils ont dans le leur ; de ne jamais se venger d*uiie offense reçue , mais d'en laisser la réparation à Dieu seul, qui rendra à chacun selon ses œuvres; précepte qui doit aller jusqu'au point que , si l'on reçoit un soufflet sur Tune des joues on doit plutôt présenter l'autre pour en rece^
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voir un second^ que de se rendre soi-même justice par la vengeance ;
Qu'au lieu de haïr ceux qui font le mal , le devoir de l'homme est de leur rendre le bien en échange, et d'implorer leur pardon auprès de TÉternel. Sublime précepte, dont il a donné lui-même le plus bel exemple , quand il fut mis à mort, disant , en s' adressant h TÉternel : Pardonnekur^ mon Dieu^ ils ne savent pas ce qu'ils font. Enûn, Jésus- Christ dit k ses disciples que , pour mieux régler leur conduite k regard de leur prochain , pour rester agréables k rÉtre Suprême , ils ne doivent jamais faire aux autres ce qu*ils ne voudraient pas qui fût fait à eux-mêmes. Maxime admirable dans sa rigoureuse précision, renfermant dans si peu de mots toutes les règles et les devoirs des relations sociales.
Mais je serais obligé de transcrire ici l'histoire entière de Jésus-Christ si je voulais citer tout ce que son enseignement a d'admirable , et je renvoie pour cela k I'Évangile même , le Livre de sa doctrine morale et religieuse , recueillie par quelques-uns de ses disciples. C'est dans ce Livre que se trouvent, ainsi que je l'ai dit, les sublimes commentaires ou plutôt le complément de la loi mosaïque, Livre qui constitue aujourd'hui le véritable Livre canonique de ses innombrables sectateurs , divisés malheureusement en di£rérentes communions^ selon les interprétations qu'on a cru devoir faire du text^ de TÉvangile, d'après les quatre auteurs qui nous ont transmis , sous forme historique , les entretiens de Jésus-Christ avec ses disciples ; vu qu'il n*est fait nulle part mention d'une véritable doctrine spéciale, formant Loi, qu'il aurait cherché k établir k la place de la Loi mosaïque , qu'il a , ainsi que je viens de le dire , simplement, expliquée, pour en faire mieux comprendre Tesprit. Il est même très-probable que les quatre Évangiles que nous possédons ne sont que de simples fragments de ces sublimes entretiens qui soient venus jusqu'k nous ; cela ressort du
moins de la forme sous laquelle les quatre Évangélistes les ont écrits, les uns rapportant des faits sur lesquels les autres se taisent; tandis qu'ailleurs, ils répètent fort souvent la même chose en se copiant. Ce qui prouve qu'ils n'ont pas tenu de journal régulier des enseignements de leur Maître et n'ont écrit que plus tard, ce dont ils se sont souvenus. Cette opinion est d'autant plus fondée que les Évangélistes entrent souvent dans des détails minutieux sur des choses de trèspeu d'importance , pendant que, d'un autre côté, ils rapportent si peu de faits différents, qu'il est impossible qu'il n'y en ait pas eu beaucoup plus d'un grand intérêt, durant les trois ans que Jésus-Christ a été au milieu d'eux.
La douceur de caractère de Jésus-Christ, sa rigoureuse vertu , les sublimes paroles de son enseignement et la parfaite pureté de sa morale religieuse excitèrent d'abord l'admiration de ceux qui eurent le bonheur de le connaître, et dont beaucoup devinrent ses disciples. Cette haute idée qu'il donna de sa sagesse, ainsi que la sublimité de sa doctrine . si parfaitement conforme aux véritables principes de la vraie religion, basée sur Tamour sans bornes pour Dieu et le bonheur de la félicité éternelle , principes dont toutes les vertus ne sont que les rigoureuses conséquences et dont il donne le plus touchant exemple, relevèrent tellement dans l'esprit de ses disciples intimes ou Apôtres que, dans un élan d'enthousiasme. Saint Pierre le nomma le Fils du Dieu vivant (Saint Matthieu, XVI, 16); titre qu'il n'a du reste non-seulement jamais accepté, mais contre lequel il a en quelque sorte formellement protesté, en ne se nommant d'abord lui-même autrement que le Fils de l'homme : dénomination assez usuelle chez les Hébreux pour désigner le genre humain ou simplement une personne. Ce terme est souvent employé dans ce sens dans l'Ancien Testament, surtout par le Prophète Ézéchiel , qui en fit un fréquent usage. Enfin , après sa mort, l'enthousiasme d'admiration porta les premiers sectateurs de Jésus- Christ, qui prirent le nom de
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CHRÉTIENS , k enchérir encore sur les Apôtres, en le considérant non- seulement comme le Fils de Dieu, mais ils l'assimilèrent k la Divinité elle-même, en le proclamant identique avec le Créateur ; admettant qu'il ne formait avec lui et l'Esprit divin ou le Saint-Esprit qu'uN seul et même Dieu, formé ainsi de trois personnes ou Trinité ; croyance qui devint bientôt le dogme fondamental de toutes les sectes chrétiennes qui se sont établies , k l'exception de celles des Ariens et des Unitaires, qui, tout en adoptant les principes de morale théologique enseignés par Jésus-Christ, rejetèrent toutefois le dogme de son essence divine.
Ce dogme de la Trinité n'est fondé que sur un passage de hPr&mière Êpîtrecatholiqiœàe l'Apôtre Saint Jean, Chap. V, 7 , où il est dit : « Car il y en a trois qui rendent témoignage dans le ctrf, le Père, la Parole et le Saint-Esprit, et ces troislà sont un. » Or ce passage a été écrit après la mort de Jésus-Christ.
Cette opinion d'une Divinité unique, formée cependant de trois personnes, a souvent été l'objet de fortes discussions. Ceux qui la soutiennent, et ce sont la plupart des théologiens chrétiens, prétendent qu'on doit l'accepter, d'abord parce qu'elle est enseignée dans les Actes des Apôtres ;, et ensuite comme reconnue vraie par l'Église , qui se fonde sur la décision du Concile Œcuménique deNicée (en 325), qui condamna la doctrine des Ariens. Les catholiques romains allant jusqu'au point de ne pas même permettre la moindre réflexion k ce sujet, ainsi que sur aucun autre dogme, pour tâcher d'en comprendre la possibilité , ont soin de déclarer que ce sont des mystères incompréhensibles pour l'intelligence humaine, et que la plus simple discussion k ce sujet, voire même le plus léger doute , constituent déjà un grave péché.
Les Protestants soutiennent bien la même thèse , mais ils permettent toutefois le libre examen sur cette grave question, afin que chacun puisse trouver d'une manière quel-
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conque les preuves d'après lesquelles il pourrait se convaincre qu'il se peut que trois personnes n'en constituent cependant qu'une seule, ^n effet, est-il bien possible à un homme de s'imposer volontairement une croyance k laquelle il ne croit pas? Or cette difiScuIté ne repose que sur une simple faute de logique de la part de ceux qui enseignent ce dogme , voulant d'une part, pour tenir fermement au texte de l'Écriture ' Sainte, qu'on considère le Créateur, le Saint-Esprit et Jésus comme trois Êtres différents, tandis que de l'autre on doit aussi ne croire qu'à un seul Dieu.
Quant au Saint-Esprit^ l'explication est facile, si l'on considère ce nom comme un simple synonyme des autres désignations sous lesquelles on nomme la Divinité, qui, en réalité, n'a qu'un seul nom, celui de Dieu, tandis que toutes les autres dénominations sous lesquelles on parle d'elle ne sont que celles de l'un de ses attributs. C'est ainsi qu'on nomme Dieu ÏÊtre Suprême, V Éternel, le Tout-Puissant^ le Créateur^ e'est-à-dire celui qui est au-dessus de toute chose, qui n'a ni commencement ni fin, dont le pouvoir est illimité, et qui a tiré l'univers du néant; et c'est également ainsi que Dieu qm n*6st qu'Esprit peut aussi être désigné sous le nom de Saint-Esprit.
Pour ce qui est de Jésus-Christ, comme troisième personne de la Trinité, l'affirmation pourrait encore être soutenue jusqu'à un certain point, si l'on voulait s'en tenir ririgoureusement au texte de l'Apôtre Saint Jean, et ne con^dérer le Sauveur que simplement comme la Parole de Dieu, c'est-à-dire comme Y Interprète par lequel le Créateur a parlé aux hommes ; en d'autres termes que sa parole doit être considérée comme étant celle de Dieu même ; mais il y a loin de là à une identité parfaite avec le Créateur, Enfin, si allant plus loin encore , on voulait regarder Jésus-Christ comme étant réellement le Chéateur incarné, ainsi que le prétendent la plupart des sectes chrétiennes, admettant que JHeu a pris en lui la quaUtè physique de Vespèee ftumam^, de
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même qu'on dit qu*il a pri$ la forme d*une colombe^ lors du baptême de Jésus , il faudrait du moius qu'on restât conséquent a^ec ce dogpe, et ne pas soutenir tantôt que le Cliriat est le Créateur même, tantôt qu'il n'est que le Fils de Dieu, et tantôt, en le considérant comme le Messie (Christ) ; c'est-kdire comme n'étant que le descendant du Roi David \ ear ici commence le grand embarras de T inextricable thèse par^ doxale des orthodoxes.
En effet, comment comprendre que le Créateur, sous la forme d'une colombe , soit descendu sur lui-même , ayant aussi en môme temps la forme de Jésus? Ensuite, comment Jésuê a-t-il pu appeler le Créateur son Père^ et être %ii^si h la fois le Fils de lui-même , et dire, comme on le verra plus loin, qu'il retourne auprès de son Père, etc. ? Enfin commeqt a-t-il pu adresser des prières à lui-même, surtout leP^Ur? Ce ^ont là de ces contradictions qu'il est impossible d'expliquer , et par cela seulement qu'on a adopté inconsidérément un principe erroné qui fausse tout, à quoi il se trouve mêlé.
Quant à la croyance que Jésus-Christ est le FiU unique 4e IHeu,, titre qu'il n'a, ainsi que je l'ai déjà dit, non-seulement jagiais accepté et contre lequel il s'est même formellement prononcé, comme on le verra un peu plus bas, elle n'est fondée d'abord queitir un rive de Saint Josepb, ensuite plus particulièrement sur une simple exclamation d'admiration de Saint Piehre , et enfin sur la prétendue annonciation faite à Maaie par l'Ange Gabriel, qu'elle était enceinte parla vertu du Saint Esprit, événement dont parle seul Saikt Luc dans la compilation de son Évangile ; tandis que n'ayant écrit que. longtemps après la o^ort de Jésus- Christ , il ne l'a tvès-probablement pas même connu ; pendant que Saint Mattuieu 0t Saint Jean, les deux principaux Évangéitstes qui ont été du nombre de ses Apôtres, ni même Saint Mabg, le quatrième Évangéliste , mais qui ne fut p^s non plus Apôtre, ne font absolument aucune mention de ce grand événement qui au**
rait précédé la naissance de Jésus-Christ, quoiqu'ils eussent le plus grand intérêt à faire connaître cette prédiction , pour faite croire à Torigine divine de leur maître , et par là mieux assurer le triomphe de sa sublime doctrine.
Or ce silence des trois principaux Évangélistes sur un fait aussi important constitue déjà une forte preuve que Tassertion de Saint Luc n'est qu'une simple invention de sa part, ayant tous les caractères d'un véritable Mythe. Mais ce qui le prouve mieux encore , c'est que non-seulement dans la ville où habitait la famille de Jésus , où il était connu comme fils de Saint Joseph (Saint Matthieu, XIII, 55;, personne ne crut à son extraction divine, pas même ses parents, ainsi que cela ressort d*un passage de V Évangile de Saint Jean (VII, 5), où il est formellement dit que ses propres frères ne crurent point en lui. Or personne mieux que ses parents ne put connaître sa véritable filiation. Par l'analyse purement historique des quatre Évangiles que je donne ci-après, où je n'ai pas cru devoir me permettre d'avancer ce qu'on pourrait appeler une opinion fondée sur une interprétation quelconque, sans l'abandonner comme telle au jugement du lecteur, et surtout jamais une opinion contraire k la lettre du texte , on verra quel degré de foi on peut attacher k la véracité de chaque Evangéliste ou historiographe de Jésus-Christ, et spécialement de Saint Luc , qui n'a été que le secrétaire de Saint Paul, dont il a écrit Thistoire des voyages apostoliques ; sous le titre A" Actes des Apôtres , ouvrage dont le premier Livre , qui en forme comme une espèce d'introduction et parle de l'histoire de Jésus -Christ, en fut séparé plus tard sous le titre & Évangile de Saint Luc , et où, k l'instar de Saint Marc, qui n'était également pas Apôtre , cet auteur a d'ordinaire copié plus ou moins fidèlement Saint Matthieu ou Saint Jean, et cela fort souvent k la virgule près; ce qui prouve qu'il n'était, de même que Saint Marc, nullement témoin des faits qu'ils rapportent; et lorsqu'ils parlent d'événements dont les autres Évangé-
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listes rie font pas mention, ce sont pour la plupart précisément ceux dont la réalité est la plus douteuse , étant d'ordinaire en contradiction avec ce qui est dit dans les Evangiles de ces Apôtres ; observation qui s'applique plus particulièrement à Saint Li3C, qui parait avoir recueilli tout ce qu'on disait de Jésus- Christ , sans avoir peut-être eu l'intention d'écrire spécialement l'histoire de sa vie, mais uniquement une Notice devant servir d'avant-propos aux Actes des Apôtres.
Or si Saint Marc, et surtout Saint Luc, ont en grande partie puisé dans les Évangiles de Saint Matthieu et de Saint Jean, ils n'ont pas dû se faire scrupule d'emprunter également divers faits à d'autres, et rapporter même de simples histoires populaires , ou des variantes , semblables k celles que nous trouvons souvent , de nos jours , sur les événements actuels.
Personne ne nourrit au fond du cœur le sentiment d'une plus profonde admiration que moi pour les sublimes qualités de lésus- Christ, dont la douceur de caractère, l'ineffable bonté portée jusqu'à la plus généreuse indulgence , et surtout la piété si rigoureusement pure, commandent la plus respectueuse vénération pour lui -, pour lui qui a porté sa fervente foi et l'amour envers le prochain jusque se vouer à la mort des martyrs, pour sceller de son sang la nouvelle alliance en Dieu, qu'il a formée dans sa personne, entre ses disciples , en donnant par là aux hommes le sublime exemple de mieux aimer souffrir le supplice le plus affreux que de faiblir le moins du monde dans l'épreuve de leur foi en Dieu, sacrifice par lequel il a réellement été , comme on le verra plus loin, le Sauveur de l'humanité entière, en faisant comprendre aux hommes quels étaient leurs véritables devoirs envers l'Être Suprême. Mais ma conscience ne me permet toutefois pas de Tclever dans mon esprit jusqu'à Tassiniiler à la Divinité même, en acceptant comme article de foi l'assertion de ceux qui, de leur propre chef, l'ont pro-
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clamé le Fils uniqiAe du Dieu éternel , et cela contrairement h ce que Jésus-Christ a plusieurs fois dit lui-même; et je puis moins encore adopter Topinion simplement émise par les premiers chrétiens, qui , allant plus loin encore dans leur enthousiasme , le déclarèrent identique avec le Créateur même. Véritable blasphème par lequel ils ont rabaissé la Divinité au niveau des hoipmes, en prétendant que TÊtre Suprême était descendu jusqu'à prendre la forme d'un simple mortel, pour instruire les hommes dans la sainte doctrine qu'il voulut leur enseigner, où il s'offrit en holocauste pour racheter le genre humain. Or on verra plus loiii , par l'analyse que je donne des Évangiles, combien ces diverses croyances sont peu fondées.
Heureusement pour la plus sainte des vérités, Jésus-Christ et ses Apôtres ont eux - mêipes prévenu cette grande erreur dans laquelle sont tombés les hommes , en donnant d'avance à cette opinion, soit formellement, soit implicitenoent, de nombreux démentis. C*est ainsi que précisément S^nq* Matthieu {Évangile I , Yerset 18) , et Saint L«ug (Évangile I , Verset 26 ) , qui fournissent le texte sur lequel on se fopde pour établir la preuve de l'essence divine de Jésus, donnent en même temps la preuve du contraire, en établissant sa généalogie cornme descendant du Roi Davip ; le premier Chap. I, 1 , et le second Chap. III, 23 , celui-là eq le di* sant formellement fils de Joseph ; et celui-ci en y ajoutant toutefois , pour être conséquent (Verset 23) , qu'on le croyait fils de Joseph*
Mais cela n'est pastoqt, les depx Évapgélistes ne s'accor* dent même nullement sur la série des ancêtres de Jésu$, jsi ce n'est pour faire descendre Joseph de Zoroba^el et de Salatbel, père de ce derner; les deux listes étant du reste complètement différentes , ne s'accordent pas même sur le nom du pèr^ àe Joseph , que Saint Matthieu nonifne laçob , tandis que Saint Luc l'appelle Uè^i ; et selon le premier de ces deux Evangélistes, il serait descendu de Salomoi^, ^Is de
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David; et, suivant le second, de Nathan, autre fils de ce roi. Enfin , les deux généalogies sont loin de s'accorder même sur le nombre des générations. Or toutes ces différences si essentielles prouvent qu'au moins Tun des deux historiens a été fort mal renseigné, et bien certainement ce n*est, en conséquence , pas Dieu qui les a inspirés. Pour faire mieux apprécier Timmense différence qui existe à ce sujet, non-seulement entre les deux Évangélistes, mais aussi entre eux et la Chronique , pour la généalogie de Zorobabel, je transcris ici ces généalogies en les mettant en regard les unes des autres.
Tableau généalogique de Joseph , Père de Jésus ,
depuis le Roi David.
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Comment les orthodoxes, qui tiennent fermement k la lettre des Évangiles qu'ils regardent comme articles de foi, peuvent-ils se tirer de cette difficulté de faire descendre Joseph k la fois de Salomon et de Nathan , dont un seul a cependant pu être le véritable ancêtre de Zorobabel , dont à son tour Joseph serait descendu aussi par deux lignées entièrement différentes, tant par Tindividualité des personnes que par le nombre des générations ? Je laisse aux sophistes les plus habiles k expliquer cette difficulté, ou plutôt ce mystère; car c'est ainsi qu*il faut l'appeler quand on ne sait plus que répondre.
Il ressort déjk de ces deux généalogies , et en outre de divers autres passages des Évangiles (Saint Matthieu, XIII, 55, et Saint Jean, VU, 5) mentionnés plus haut, que, même du vivant de Jésus, ses compatriotes et jusqu'k ses parents le crurent fils de Joseph.
Quoique les deux généalogistes ne s'accordent pas quant à la filiation des ancêtres de Saint Joseph , ce qui prouve seulement qu'ils se sont trompés , ils ne peuvent toutefois être dans l'erreur sur le fait même de cette descendance de Jésus -Christ. Car s'il avait été considéré par ces Évangélistes eux-mêmes comme le Fils de Dieu , ils n'auraient pu lui reconnaître des ancêtres et prétendre qu'il était de la famille de David. Il y a donc, comme on voit ici, une contradiction évidente entre lopinion généralement admise alors que Jésus était descendant de ce roi , ce que lui et ses disciples soutenaient eux-mêmes; et la croyance qui prévalut plus tard, qu'il était le Fils unique de Dieu, opinion qui ne fut adoptée, ainsi qu'on l'a vu, que sur le dire des deux Évangélistes Saint Luc et Saint Matthieu , dont le premier avoue lui-même avoir recueiili, partout où il a pu , les renseignements qu'il a pu se procurer sur la vie et les actes de Jésus-Christ, ainsi que je l'ai déjà fait remarquer plus haut.
Les Juifs croyant avec foi aux prophéties de leurs anciens
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Sage$, qai leur avaient annoncé rarritée d'un lUmie (en hébreu Méschuh c*est>-k«dire ointj en grec Christos) qui devait les délivrer du joug des étrangers et naître dans la famille de David , il était de Ik plus important pour les disciples de Jésus-Christ de croire que leur mattre était en effet un descendant de ce grand roi, que d'admettre, sur la seule assertion de Saint Luc, qu'il était le Fils réel de Dieu conçu du Saint-Esprit, ce dont personne n'a du reste jamais parlé du vivant dé Jésus-Christ , la vision de Saint Joseph dont parle Saint Mathieu n'ayant été qu'un rêve. Ce n'était donc pas alors une vérité généralement connue des Apôtres que Jésus était d'une essence divine, ce qui ressort déjk d'une manière évidente de la question que Jésus adressa un jour k ses disciples, leur disant (Évangile de Saint Matthieu , XVI, 13):
c( Qui disent les hommes que je suis , mot , h Fils de ï homme? »
14, n Et ils lui répondirent : Les uns disent que tu es Jean- Baptiste; les autres^ Élie, et les autres ^ Jérémie^ ou f un des Prophètes. »
15 c il Uur dit : Et votii, qui dites-vous que je suis? »
16. € Himon Pierre^ prenant la parole ^ dit: Tu es le Christ^ k Fils du Dieu vivant, i»
17, a Et Jésus lui répondit : Tu es heureux^ Simon ^ fils de Jona; car ee n'est pas la chair et le sang qui (ont révélé cela , mais c'est mon Père qui est dan$ les deux, »
Or tout en se disant lui-même le Fils de Vhomme , il accepta avec satisfaction l'expression de la haute idée qu'il avait inspirée k Saint Pierre , se regardant en effet comme le Messie, n'attachant du reste point au moi Fils qu'employa Saint Pierre le sens qu'on lui donna plus tard, ainsi qu'on le verra plus bas.
Cette opinion que Jésus-Christ était réellement le fils de Joseph, est en outre formellement exprimée dans différents endroits des Actes des Apôtres y rédigés par Saint Luc
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rÉvaDgéliste lui-même, et entre autres par Saint Paul, celui-ci disant dans son Êpitre aux Romains iRou. I, 1, « Paul^ serviteur de Jésus-Christ, appelé à être Apôtre^ mis à part pour annoncer V Évangile de Dieu, »
2. « Qu'il avait promis auparavant par ses prophètes, dans les Saintes Écritures, »
3. « Touchant son fils , qui est né de la race de David selon la chair, »
A. « Et qui , selon T Esprit de sainteté , a été déclaré Fils de Dieu avec puissance, par sa résurrection d'entre les morts; savoir, Jésus-Christ Notre Seigneur. »
Ce passage prouve que Saint Paul n*a point appliqué ce mot de Fils dans son sens propre, absolu, mais simplement dans cette acception que tous les hommes sont enfants de Dieu, ainsi qu*il s'exprime au Chap. VIII, 16, de la même Épitre, disant : n C'est ce même Esprit qui rend témoignage à notre esprit , que nous sommes enfants de Dieu. »
Saint Paul dit ainsi formellement que Jésus est né suivant la chair, c'est-à-dire comme homme , dans la famille de David, ou, en d'autres termes, qu'il est fils de Joseph, et qu'il ne fut déclaré fils de Dieu que pour son esprit de sainteté. Ce passage est ensuite d'autant plus remarquable, que Saint Luc , qui seul a parlé dans son Évangile de l'Annonciation de l'Ange Gabriel à la Vierge Marie , qu'elle était enceinte par Teffet du Saint-Esprit, a partout et longtemps voyagé avec Saint Paul, auprès de qui il remplissait les fonctions de secrétaire, sans avoir convaincu ce dernier de la vérité de cet événement d'une aussi haute importance; fait dont l'Apôtre, s'il y avait cru, n'aurait pas manqué de tirer le plus grand parti dans ses instructions apostoliques. Or cette opinion de Saint Paul , au sujet de la nature de Jésus-Christ par sa naissance , se trouve en outre précisée au Chap. IV, où il dit, Verset i : « Quel avantage dirons-nous donc qu* Abraham^ notre père selon la chair, a obtenu? n Cette locution , Père selon la chair, que l'Apôtre emploie ici à
regard de tous les Israélites comme descendanls d'Abraham, et qu'il emploie aussi en parlant de Jésus-Christ comme fils de David , fait voir que, dans son opinion , le Sauveur était descendant de ce roi au même titre que tous les Juifs k l'égard d'Abraham leur ancêtre.
De même aussi les paroles dont se sert Saint Pierre au second Chapitre des Actes des Apôtres, rapportant la prophétie du roi David au sujet de Jésus-Christ, disant Verset 30, en parlant de ce roi : a Mais étant Prophète , et sachant que Dieu lui avait promis avec serment quil ferait naître le Christ de sa postérité selon la chair, pour le faire asseoir sur son trône, » ne laissent aucun doute que , malgré le nom de Fils de Dieu, qu'il avait donné avant par admiration a Jésus*- ChrivSt, il ne l'ait cependant toujours considéré comme descendant de David, et, par conséquent, comme fils de Joseph, passage d'autant plus h remarquer, qu'il se trouve également dans les Actes des Apôtres rédigés par l'Évangéliste Saint Luc.
Cette croyance à l'essence purement humaine de Jésus- Christ est en outre clairement exprimée dans divers autres passages des Actes des Apôtres. C'est ainsi que dans la première ËpUre aux Corinthiens , Saint Paul dit(CHAP. XV, 21 et 22) : « Car^ puisque la mort est venue par un homme , la résurrection des morts est venue aussi par un homme. »
23. <x Car, comme tous meurent par Adam, de même tous revivront par Christ.
Saint Paul dit en outre, dans sa première É pitre à Timo* théCj Chap. II, Verset 5 : « Car il y a un seul Dieu, et un seul Médiateur entre Dieu et les hommes^ Jésus- Christ homme. »
Le même Apôtre dit aussi dans son Êpltre aux Philippiens, Chap. II, 5 : « Ayez les mêmes sentiments que Jésus- Christ aeus, i>
6. « Lequel étant en forme de Dieu, na point regardé comme une usurpation d'être égal à Dieu ; »
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7. « ntaiê-il $^tst ànkmii M-^mifm^ M prenant la forme de serviteur, ^t se. rendant sembkéle a%tx hommes. »
Cette même opiDioo est encore exprimée par Saint Pierre dans les Actes des Apôtres y CnkP. Il, dés ferseis 14 h 30, où il est dU au Verset â9 : « Mes frères y je pnis hien vous dire avec asmraneej touchant l& patriarche David , qu'il est mort, .et qu'il a èt^ enseveli^ et que^son sèpulcire est encore aujourd'^hui parmi nous, ]>
Enfin SkTtn Jexn, r Apôtre, qui prêcha TÉva^igile dans nie de Pathmos , dit (dans Y Apocalypse , XXII , 16) , en rapportant dés pareles de Jésus-Chirist qui lui avait apparu : « Moi y Jésus»ifai envoyé mon Ange pour vous rendre tèmoignàge de ces choses dans les ÊgKses, Je suis le rejeton delà postérité dé Savii^ Vifto^ briUante du matin, » Telle était la croyance de Saint Jean} qvke péut-on vouloir de plus?
Si, vers la fin de sa vie, Jésus-Otirist s'est ddnné lui-même la qualifiùation de HiBssifi, c'es^ qu'il a dû croire, en eflet, qu'il était l'envoyé' de Dieti , ayant mission de régénérer le genre hamaîa , en le ramenant sur la seule voie qui conduit à Dieu el à la félicité de la vie éterâelle. ■' '
Pour ce qui est du nom de Fils de Dieu qu'if pf il souvent aussi lui-même, il ressort de la manièfi^ la plus évidente, des Évangiles , quMl n'attachait 1i cette qualification ^ue la seule idée que tous les hommes étaient les Enfants de leur Père éternel ; titre que méritent du nioins surtout ceux qui , ï l'instar de Jésus Christ, vivent dans la loi en l'Être Su-préme. C'est partout 4ans cette acception de ce nom , qu'il exhortait les hommes \k persévérer dans leur fidélité envers Dieu pour mériter la béatitude éternelle qu'il promettait au nom de son Père li ceux qui suivraient sa doctrine.
Quant aux Miracles de Jésus-Christ, dont parlent les Évân^ gélistes, je.n'ai, de même que pour ceux de Moïses, pas & en discuter la véeMé dans le présent ouvrage ; et fidèle au principe de ne rien croire sans preuves , je ne dois exprimer en conséquence- ici aucune opinion k ce sujet, objet de pure-
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consciefice » entièrement en dehors de la question qui nous occupe. Si Jésus -Christ a réellement eu le pouvoir de faire des miracles^ il ne m'appartient pas de le lui dénier; n'ayant pas les preuves démontrées de leur impossibilité ; preuves sur lesquelles je fonde partout les assertions négatives que j'avance ; et je dois en laisser l'appréciation aux Métaphysiciens et aux Psychologisfes, plus capables que moi d'en juger.
En effet, quand même le Sauveur n'eût fait aucun iniràcle, la morale qu'il a enseignée, ses vertus et sa piété si pure , n'en seraient pas moins sublimes ; et ce sont précisément ces principes religieux qui doivent faire le sujet de notre examen «
Mais anrétons ici cette discussion générale sur ces grands principes de la doctrine du Christ ; l'examen des Évangiles qui suit, où je me permets simplement de comparer les divers faits et assertions qui s'y trouvent consignés > éclaircira parfaitement ces questions de la plus haute importance pour la vraie Religion que Jésus-Christ a enseignée ; religion rigoureusement basée sur les deux dogmes fondamentaux de la croyance en un seul Dieu^ et de Yimmorialité de f Esprit; principes qui, ne pouvant blesser la conscience de personne , sont de Ik seuls capables de réunir tous les hommes dans les mêmes sentiments d'amour pour le Créateur, en n'adorant exclusivement que lui , ii qui ce respectueux hommage est exclusivement dû»
§ I. jÉvamgiles.
On sait que les Évangiles § tels que nous les connaisses, nous ont été transmis en grec et non en hébreu ou en syriaque, langues que parlaient Jésusr-Christ et ses Apôtres^ ainsi que cela est déjà indiqué, d'une part par le nom même de ces écrits , et de l'autre par le mot Christ qui signifie (Hnt^ terme qui est la traduction grecque du mot Messie^ ou plutôt
Misehiàh , qui , en hébreu » a la même signification ; et son» lequel on désignait l'envoyé de Dieu , qui , suivant les Pro^ phètes^ devait venir pour sauver U peuple d'Israël^ et qu'on reconnut dans Jésus.
Or ees Livres , éorita en langue étrangère k leurs auteurs , n'auraient-ils pas été de simples traductions des véritables originaux , et de Ik peut-être déjk altérés , ou bien écrits plus ou moins longtemps après la mort de Jésus^Christ par de simples historiens plus ou moins bien renseignés? Cette opi^ nion devient assez probable, vu qn'on y remarque, d'une part, de nombreuses contradictions entre les quatre Évangélistes ; et| d'autre part, soit tantôt une telle similitude de rédaction lorsqu'ils parlent des mêmes faits , qu'il est impossible qu'ils n'aient pas copié le même document ; soit qu'il existe entre eux des omissions ou des additions, même souvent des interversions dans la série des événements, ce qui prouve qu'ils n'étaient pas tous témoins oculaires des faits qu'ils rapportent. Mais ces nombreuses irrégularités prouvent en outre surtout que les Évangiles n'ont pas été écrits sous rinspiration divine » ainsi qu'on le prétend : Dieu ne pouvaut se contredire dans ce qu'il veut qui soit écrit.
J'ai déjk fait remarquer que Saint MAtTUiEU et Saint Jean sont les seuls des quatre Évangélistes qui aient été Apôtres, tandis que Saint Marc et Saint Luc ne l'ont pas été; et d'après ce que dit ce dernier lui-même (Chm>. 1, 1 ), il n'a pas même été disciple de Jésus ^ et en conséquence pas té* moin de ses miracles et de ses raseignements^ et ne rapporte que ce qu'il a appris par d'autres ; disant au lieu cité :
i . < Plusieurs ayant entrepris d'écrire ïhistoire des choses dmt la vérité a été connue p<xrmi mms avec une entière cerli^ tude; »
2. c Selon que nous les ont apprises ceucs qui les ont crues ëUx-mêmes dès 1$ commencement , et qui ont été les ministres de la paroh ; »
3. a J'ai cru aussi^ très*e3SceUmt Théophile^ que je devais te
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les écrire par ordre j après m'en être exactement informé dés leur origine ; »
4. ^Afin que tu c(mna%sses la certitude des choses dont tu as été instruit. »
Saint Luc n'a donc, bien évidemment, pas écrit sous l'inspiration divine, comme on le prétend , disant lui-même que son récit est formé d'après les renseignements qu'il a pu se procurer , et de là , sans doute , d'après les écrits des autres évangélistes ; et en effet, une foule de passages sont copiés mot à mot de Saint Matthieu ou de Saint Marc ; et ce dernier qui , lui aussi , n'a pas été apôtre , a , très-vraisemblablement , lui-même copié Saint Matthieu ; et d'autres fois Saint Luc est en contradiction formelle avec eux. Cet Évangéliste est , comme je Tai déjk dit, également auteur de la partie du Nouveau Testament nommée les Actes des Apôtres , ainsi que cela ressort du nom de Théophile, donné à la personne k laquelle il adresse ces deux écrits , et en outre du Verset 1 du Chap. I de. ce dernier ouvrage, où il dit : « J'ai parlé dans mon premier Livre , 6 Théophile , de toutes les choses que Jésus a faites et a enseignées. »
2. < Jusqu'au jour qu'il fut élevé dans le ciel, après avoir donné ses ordres , par le Saint-Esprit , aux apôtres qu*il avait choisis. i>
D'après ces mêmes Actes des Apôtres, Saint Luc a accompagné Saint Paul dans ses différents voyages apostoliques , vu que dans la narration de ces voyages , il parle non-seulement k la première personne du pluriel , comme par exemple au Chap. XVI , 10 , mais Saint Paul le nomme plusieurs fois dans ses Épitres comme étant son compagnon et son collaborateur. (Voyez ÊpUre aux Colossiens^Vi ^ \i\ IL JSpître à Timothèe^ IV , 11 , et Êpïtre à Philémon, verset 24.)
Quant k Saint Marc , il n'est également nulle part fait mention de lui dans les Évangiles, mais bien dans les Épitres de Saint Paul, comme étant un de ses compagnons apostoliques ; si toutefois il désigne sous ce nom la même
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personne qui a écrit l'Évangile. ( Voyez Êpitre aux Colossiens, IV, 10. ) Saint Pierre, nomme également un Marc qu'il appelle son fils ( probablement son disciple )• ( Voyez première Êpître de Saint Pierre y V, 15.)
Lorsque plusieurs hommes écrivent l'histoire de leur temps et rapportent des faits dont ils ont une parfaite connaissance, ils s'accorderont bien quant à Fenchainement des événements et au sens précis des divers faits dont ils rendent compte ; mais il est impossible qu'ils puissent s'accorder , k la virgule près, sans avoir puisé à la même source. Or on pourra juger par les citations ci-après de plusieurs passages des quatre Évangiles, si leurs auteurs se sont purement et simplement copiés, ou non :
Saint Matthieu , Chap, III , 3 , dit : « Car cest celui dont léscham le prophète a parlé , en disant : La voix de ce^ lui qui crie dans le désert , dit : Préparez le chemin du Seigneur^ dressez ses sentiers* »
4. a Or ce Jean avait un tiabit de poil de chameau y et une ceinture de cuir autour des ses reins , et sa nourriture était des sauterelles et du miel sauvage. »
5. « Alors ceux de Jérusalem ^ et de toute la Judée ^ et de tout le pays des environs du Jourdain venaient à /tit; »
6. a Et ils étaient baptisés par lui dans le Jourdain ^ confessant leurs péchés* »
7. « Lut donc voyant plusieurs des Pharisiens et des Saducéens venir à son baptême , leur dit : Race de vipères^ qui donc a appris à fuir la colère à venir ?
Faites donc des fruits convenables à la repen^ tance
9. « Et n allez pas dire eh vous-mêmes : Nous avons Abraham pour père ; car je vous dis que , même de ces pierres f Dieu peut faire naître des enfants à Abraham. »
1 0. tt Et la cognée est déjà mise à la racine des arbres; tout arbre donc qui ne produit point de beau fruit va être coupé et jeté au feu. »
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1 1 . « Pour moi , je vous baptisé dteau^ pour voué porter à la repentance; mais celui qui vient après moi est plus puissant que moi , et je ne suis pas digne de lui potter teê souliers ; c'est lui qui vous baptisera du Saint-Êèprit et de feu. »
12. « // a son van dans ses mains , et il nettoiera pat'faitement son aire , et amassera son froment dans le gre^ nier; mais il brûlera la balle aufeu qui ne s^.étélni ptÀnté » '
Saint Marc , Chap. 1 , 3 , dit sur le même stijet : « La voix de celui qui crie dans le désert est : Préparez le chemin du Seigneur; aplanissez ses sentiers. »
4fc « Jean baptisait dans le désert , et prêchait le baptême de repentance pour la rémission des péchés. »
5. « Et toute la Judée et ceux de Jérusalem allaient à lui^ et ils étaient tous baptisés par lui dans le fleuve du Jour^ (fam, en confessant leurs péchés. )>
6. « Jean était vêtu de poil de chameau^ il avait me ceinture de cuir autour de ses reins , et il se n&urrissait de sauterelles et de miel sauvage. »
7. « Et il prêchait en disant .* // en vient nn après moi , qui eêt plus puissant que moi, et dont je hè ëUk pas digne^ en me baissant, de délier far courroie des smtierê. »
6. idt est vrai que je vous ai baptisés d'eau; mais il vous baptisera du Saint-Esprit. »
Dans Saint Luc, Chap. Ill, 3, il est dit que Jean « vint dans tout le pays qui est aux ehviron'S du Jourdain , pré^ chant le baptême de tepeûtance, pour lu rémission des péchés ; »
4. (( Selon quil est écrit au Livre des paroles du pf*û^ phète léschuia : La voix de celui qui crie dans te dêseri, est : Préparez le chemin du Seigneur j aplanissez ses sentiers. r>
7. a II disait donc au peuplé qui venait pour être baptisé par lui : Race de vipères , qui vous a appris à fuir ta colère à venir? yn
CHAPITRE IV
8. « Faites donc des fruit» convenables à la repentance; et ne dites point en vous - mêmes : Nous avons Abraham pour père ; car je vous 'dis que Dieu peut faire naître de ces piètres même des enfants à Abraham. »
9. a Or la cognée est déjà mise à la racine des arbres. Tout arbre donc gui ne produit pas de bon fruit va être coupé et jeté au feu. »
46. (t Jean prit la pqrole et leur ttit à tous : Pour tnoijje vous baptise deau; mais H en vient un autre qui est plus puissant que moi , et je ne suis pas digne de délier la eoUtroie de ses soiUiers; c'est /tii qui vous baptisera du Saint- Esprit et de fou. x>
17. a lia son van dans ses mains ^ il nettoie parfaitement son aire , et il amassera le froment dans son grenier; mais il brûlera entièrement les balles, au feu cv* ne s^ éteint point. »
On trouve aussi dans Saint MatthibJp Cuap. IV, 18 : « Et Jésus , matdmnt le lontf dé la mer de Gaïuee , vit deux frères^ Simon y qui fut appelé Pierre y et André son frère ^ qu^ jetaient leurs filets dans, la mer ; car ils étaient pêcheurs. »
19. i< Bi il leur dit : Suivez^niùi y et je vous ferai pécheurs d^hommes* ^
SO. « Et eux y Mesant incontinent leurs filets j le suivirent. »
31 . « De là , étant passé plus avant , il vit deux autres frères^ Jacques ^ fils de Zébédée^ et Jean son frère ^ dans une barque avec Zébédée leur père , qui raccommodaient leurs filets , et il les appela. k>
%% <K £l eux , laissant incontinent leur barque et leur père , le suivirent. ))
Ces mêmes faits sont rapportés de la manière suivante dans Saint Mahc, au CnAf». 1, 16 : « Et comme il marchait le long de la mer de Galilée , il vit Simon et André son
frère qui jetaient leurs filets dans la mer^; car ils étaient pêcheurs. »
1 7. « Alors Jésus leur dit : Suivez-moi , et je vous ferai pêcheurs d'hommes. »
18. a Et aussitôt, laissant leurs filets, ils le suivirent. »
1 9. t( Et de là, passant un peu plus loin, il vit dans une barque Jacques , fils de Zébédée , et Jean , son frère , qui raccommodaient leurs filets. »
,20. a Au même instant il les appela; et eux, laissant Zébédée leur père dans la barque , avec les avaries , ils le suivirent. r>
Au Chap. VII , 3 , de Saiwt Matthieu , il est rapporté que Jésus -Christ parlant' au peuple lui dit : « Et pourquoi regardes-tu une paille qui est dans l'œil de ton frère, tandis que tu ne vois pas une poutre qui est dans ton œil?»
Ou, comment dis-tu à ton frère : Permets que j'aie
cette paille de ton œil, toi qui as une poutre dans le tien ? »
. 5. « Hypocrite! ^te premièrement de ton œil la poutre,
et alors tu penseras à ôter la paille hors de l'œit de ton
frère. »
Et dans Saint Luc , Chap.. YI , il : « De plus, pourquoi regardes-tu une paille qui est dans l'œil de ton frère, et tu ne t'aperçois pas d'une poutre qui est dans ton propre œil ? »
42. « Ou. comment peux-tu dire à ton frère : Monfrèrcj souffre que j'ôte la paille qui est dans ton œil; toi qui ne vois pas une poutre qui est dans le tien. Hypocrite y ôte prerriièrement la poutre de ton œil, et alors tu verras comment tu ôteras la paille qui est dans l'œil de ton frère. »
Dans Saint Matthieu, Chap. IX, 2, on trouve : (a El on lui présenta (à Jésus-Christ) un paralytique couché sur un lit; et Jésus, voyant la foi de ces gens-là, dit au paralytique : Prends courage, mon fils, tes péchés te sont pardonnes. »
3. (( Là-dessus, quelques scribes disaient en eux-mêmes : Cet homme blasphème. »
CHAPITRE XV
4. « Mais Jésus y connaissant leurs pensées ^ leur dit : Pourquoi avez-vous de mauvaises pensées dans vos cœurs ? )>
5. a Car lequel est le plus aisé de dire : Tes péchés te seront pardonnes; ou de dire : Lève^toi^ et marche ? »
6. « Or^ afin que vous sachiez que le Fils de r Homme a l'autorité sur la terre de pardonner les pécliés : Lève-toi , dit-il alors au paralytique , charge-toi de ton lit, et t^en va dans ta maison. »
Ce même fait est présenté de la manière suivante dans Saint Marc , Chap. II , 3 : « Alors il vint à lui des gens qui lui présentèrent un paralytique, porté par quatre hommes. »
k. « Mais ne pouvant approcher de lui à cause de la foule j ils découvrirent le toit de la maison où il était; et l'ayant percé , ils descendirent le lit où le paralytique était couché. » '
5. c( Alors Jésus, voyant leur foif dit au paralytique : Mon fils f tes péchés te sont pardonnes. »
6. (( Et quelques scribes, qui étaient là assis , rationnaient ainsi en eux-mêmes : »
7. « Pourquoi cet homme pronance^-t-il ainsi des blas-^ phèmes ? Qui peut pardonner les péchés, que Dieu seul? »
8. « Et Jésus ayant connu d'abord , par son esprit , quHls raisonnaient ainsi en eux-mêmes, leur dit : Pourquoi avez'vous ces pensées en vos cœurs ? »
9. « Lequel est le plus aisé, de dire à ce paralytique : Tes péchés te sont pardonnes, ou de lui dire : Lève^toi, et emporte ton lit, et marche? »
î 0. « Or, afin que vous sachiez que te Fils de f homme a sur la terre C autorité de pardonner les péchés, il dit au paralytique : »
11. a Jeté dis : Lève-toi, et emporte ton lit; et {en va en ta maison. »
Dans Saint Luc, Chap* V, 1 8, se trouve : « Alors il survint des gens qui portaient sur un lit un homme perclus.
et ils cherchaient à le faire entrer dans la maison ^ et à le mettre devant Jésus. »
1 9. c( Et ne sachant par où le faire entrer, à cause de la faule , ils montèrent sur la maison , et lé dévalèrent par les tuiles avec son lit , au milieu de rassemblée , devant Jésus j »
20. <( Qui, ayant vu leur fin, lui dit : homme, tes pé^ chés te sont pardonnes. »
21 . « Alors les Scribes et les Pharisiens commencé^ vent à raisonner et à dire : Qui est celui-ci, qui prononce des blasphèmes ? Qui peut pardonner les péchés, que Dieu seul? »
22. « Mais Jésus connaissant leurs pensées , prit la parole et leur dit : Quels raisonnements faites-vous dans vos cœurs? n
23. c( Lequel est le pkis aisé, ou de dire i Tes péchés te sont pardonnes; ou de dire : Lève^toi , et marche? »
%h. « Or 9 afin que vous sachiez que le Fils de V homme a sur la terre C autorité de pardonner les péchés : Lève^ (oij dit-il au paralytique, je te le dis, emporte ton Ht, et t'en va à ta maison. )>
On trouve aussi dans Saint MiiffliEU, Chap. IX, 9: < Et Jésus étant parti de là , vit un homme assis au bureau des impôts , nommé Matthieu ; et il lui dit : SuiS'^moi ^ et lui se levant, te suivit. »
10. Ci Et un jour Jésus étant à table dans ta maison de cet homme, beaucoup de péagers et de gens de mauvaise vie y vinrent, et se mirent à table avec Jésus et ses discipks. »
11. (c Les Pharisiens voyant cela, dirent à ses disd" pies : Pourquoi votre maître mange-t-it avec des péagers et des gens de mauvaise vie ? »
12. (n JEt Jésus ayant entendu cela , leur dit : Ce ne sont pas eeuùs qui sont en santé qui ont besoin du médecin, ce sont ceux qui se portent mal. »
Ce même fiait est au contraire rapporté comme il suit dans Saint Marc, Chap. Il, 1 4 : « Et en passant, il
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vit Lévij fils (fAlphée, assis au bureau des impôts; et il lui dit : Suis-moi. Et luij s* étant levéj le suivit. »
15. (( Jésus étant à table dans la waison de cet homme^ plusieurs péagers et gens de mauvaise vie se mirent aussi à table avec Jésus et ses disciples; car il y en avait beaU' coup qui Pavaient suivi. »
16. « Et les Scribes et les Pharisiens^ voyant quHl mangeait avec des péagers et des gens de mauvaise vie y disaient à ses disciples : Pourquoi votre Maître mange^t-ll et boit-il avec les péagers et les gens de mauvaise vie f »
17. « Et Jésus ayant ouï celûj leur dit : Ce ne isont pas ceux qui sont en santé qui ont besoin du médecin^ mais ce sont ceux qui Se portent mal; je suis venu appeler à la repentance non lesjustesy mais les pécheurs. »
La presque identité de rédaction des ces versets ne laisse ancnn doute sur l'identité des deus hommes désignés cependant sous des noms différents ; et en effet, dans la liste que le premier de ces Ëvangélisles donne, Chap. X, des douze Apôtres , Saint Matthieu se comprend hii-méme dans le nombre. Tandis qu'il ne fait aucune mention de Lévi, fils d'Alphée, mais de Jacques, fils d'Alphée, en disant :
2. « Or^ void les noms des douze Apôtres : Le premier est Simon^ nommé Pierre^ et André son frère ; Jacques^ fils de ZébédéCj et Jean sofi frère; »
3. a Philippe et Barthélemi, Thomas y et Matthieu U péager y Jacques j fils d^Alphéè, et Lebbé surnommé Thaddée; »
4. a Simon le Cananite^ et Judas Iscartot, qui même trahit Jésus. »
Saint Marc (TII, 13-19) donne la même liste des Apôtres, mais en nommant Lévi k la place de Matthieu:
Et dans Saint Luc on trouve de même , Chap. V, 27 : « Après cela il sortit , et il vit un péager nommé Lévi , assis au bureau des impôts ; et il lui dit : Suis-moi. »
%%. d Et lui, quittant tout y se leva et le suivit. »
29. a EU Lévi luijk un grand festin dans sa maison j où il se trouva une grande assemblée de péagers et d'autres personnes qui étaient à table avec eux. »
30. a £< ceux Centre eux qui étaient Scribes et Pharisiens murmuraient et disaient à ses disciples : Pourquoi mangezrvous et buvez'-vous avec des péagers et des gens de mauvaise vie? )>
31 • « Et Jésus y prenant la parole , leur dit : Ce ne sont pas ceux qui sont en santé qui ont besoin du médecin, mais ce sont ceux ^ui se portent mal. »
32* « Je suis venu pour appeler à la repentance , non Ips justes 9 mais les pécheurs. »
N. B. On remarque ici que, suivant Saint Matthieu, le péager nouveau disciple était Saint Matthieu lui-même , tandis que d*après Saint Marc et Saint Luc, il s'appelait Lém, fils d'Alphée , suivant Saint Marc. Cette variante est sans doute l'effet d'une erreur de traducteur, et que Saint Marc et Saint Luc se sont copiés l'un l'autre ; erreur d'autant plus remarquable que , dans la liste des douze Apôtres publiée par Saint Luc , figure Matthieu , et non Lévi , fils d'ÀLPHÉE, mais Jacques , fils d'Alphée.
On trouve aussi dans Saint Matthieu, au Chap. IX, que Jésus parlant k ses disciples, un jour où la foule se pressait autour de lui , et ému de compassion envers le peuple de ce qu'il était dispersé et errant, il dit ( Verset 37): c Xa moisson est grande^ mais il y a peu d*ouvriers. »
38. « Priez donc le maître de la moisson d'envoyer les ovrvriers dans sa moisson. »
Les mêmes paroles se trouvent ensuite répétées par Saint Luc , dans une tout autre circonstance, lorsque, d'après cet évangéliste , Jésus envoya soixante et douze de ses disciples dans les diverses villes, pour y annoncer TÉvangile, leur disant ainsi (Chap. X, Verset 2): n La moisson est grande; mais il y a peu d'ouvriers ; priez donc le maître de la moisson d'envoyer des ouvriers dans sa moisson. »
CHAPITRE XV
D'où l'on voit que les deux évangélistes , lout en se copiant exactement, ont transposé ce passage, en l'appliquant à des événements différents.
Saint Matthieu , en parlant d'un aveugle sourd- muet que Jésus-Christ guérit, dit, au Chap. XII, 24: • Les Pharisiens entendant cela disaient : Cet homme ne chasse les démons que par Béelzébuly le prince des démons. »
25. « Mais Jésus , connaissant leurs pensées , leur dit : Tout royaume divisé contre lui-même sera réduit en désert; et toute ville ou toute maison divisée contre elle-même ne subsistera point. »
26. € Si donc Satan chasse Satan , il est divisé contre lui-même; comment donc son royaume subsisterait-il? »
27. « Que si je chasse les démons par Béelzébul, vos fils par qui les chassent-ils ? Cest pourquoi ils seront euxmêmes vos juges. »
28. c Mais si je chasse les démons par C esprit de Dieu, il est donc vrai que le règne de Dieu est venu à vous. »
Dans Saint Luc , ce passage est rapporté ainsi , au Chap. XI, Verset 14: € Jésus chassa aussi un démon qui était muet; et le démon étant sorti y le muet parla; et le peuple était dans f admiration, »
15. * Et quelques-uns d'entre eux dirent : C^est par Béelzébul^ le prince des démons^ qu'il chasse les démons.*
16. a Mais d'autres j pour t éprouver ^ lui demandaient quelque miracle qui vint du cieL »
17. € Mais Jésus connaissant leurs pensées^ leur dit: Tout royaume divisé contre lui-même sera réduit en désert; et toute maison divisée contre elle-même tombera en ruine. *
18. «Si donc Satan est aussi divisé contre lui-même ^ comment son règne subsistera-t-il ? puisque vous dites que c'est par Béelzébul que je chasse les démons. »
19. < Que si je chasse les démons par Béelzébul , vos fils par qui les chassent-ils ? Cest pourquoi ils seront vos juges. »
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20. « Mais «t je chaise les démons par le doigt de Bkuj il est denc vrai que le règne de Dieu est D^nu â vous. *
On voit ici, par la presque identité du Verset ââde Saint Matthieu avec le Verset 17 de Saint Luc, que celui<i a copié le premier.
Mais Saint Marc, Ghap. III, 39 à 36, rapporte ce passage à peu près dans les mêmes termes , k un tout autre sujet ; ce qui prouve aussi qu'il a mal employé ce qu'il a pris chez d*auttes j et sans doute dans Saint Matthieu.
On trouve de même uae presque identité de termes dans les passages suivants de Saint Matthieu et de Sauit Ltjc , avec transposition toutefois de strophes. Saint Matthieu disant Ghap. XII ^ Verset â8 * * Alors quelques-uns des Scri^ bes et des Pharisiens lui dirent t Maître , nous voudrions te voir faire quelque miracle. »
39. « Mais lui, répondant ^ leur dit : La race méchante et adultère demande un miracle; mais il ne lui en sera ac^ cordé aucun autre que celui du prophète lonas* »
40 « ^Car comme lonas fut dans le ventre d^un grand poisson trois jours et trois nuits; ainsi le Fils de C Homme sera dans le s^n de la terre trois jours et tfois nuits* »
41 . « Les Ninivites s* élèveront au jour du jugement contre cette nation et la condamneront^ parce quHls s'amendèrent à la prédication de lonas ; et il y a ici plus que lonàSk »
i%, La reine du midi s'élèvera au jour du jugement contre cette hation ^ et la condamnera ; car elle vint d'un pays éloigné pour entendre la sagesse de Salomon; et il y a ici plus que Salomon. »
Dans Saint Luc, Ghap. XI, 29, se trouve : « Comme le peuple s'amassait enfouie^ Jésus se mit à dire : Cette race est méchante ; elle demande un miracle ^ et il ne lui en sera point donné d'autre que celui du prophète lonas. »
30. (( Car , comme lonas fut un miracle pour ceux de Ni" nive , le Fils de C Homme en sera un pour cette génération. »
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31. a La reine du midi s'élèvera au jour du jugement contre les hommes de cette génération , et les condamnera y parce quelle vint d'un pays éloigné pour entendre la sagesse de Salomon; et voici ^ il y a id plus que Salo^ mon. »
32. <c Les Ninivites s'élèveront au jour du jugement contre cette génération , et la condamneront y parce quils s'amendèrent à la prédicatiùn de lonas; et void^ il y a ici plus que lonas. »
Quoique ces deux derniers versets soient évidemment copiés de Saint Matthieu , ils ne s'accordent cependant pas du tout avec lui , pour les sujets de ce qui précède et de ce qui soit; ce qui montre que ce passage de ce compilateur est intercalé là au hasard.
La parabole du semeur est ainsi racontée, à très*peu de chose près , dans les mêmes termes , par Saint Mattihed et Saint Marc; le premier, Chap. XIII, comme il suit :
Verset â : a Un semeur sortit pour semer; »
4. <c £l comme il semait ^ une partie de la semence tomba le long du chemin , et les oiseaux vinrent , et la mangèrent toute. »
5. c L'autre partie tomba sur des endroits pierreux oà eUe n avait que peu de terre ^ et elle leva aussitôt ^ parce qu^elle n entrait pas profondément dans la terre, n
6. « Mais le soleil étant levé , elle fui brûlée; et parée qu'elle n^ avait pmnt de racine elle sécha ^ ^
7. (c Vautre partie tomba parmi des épines ^ et les épines crûrent et Vétouffèrent. ^
8. « Et C autre partie tomba dans une bonne terre y et rapporta du fruit; un grain en rapporta cent, un autre soixante et un autre trente». »
9. (( Que celui qui a des oreilles pour ouïr^ entende. » Et dans Saint Maro, Chap. IV, on trouve, Verset 3 :
fc Écoutez; un semeur s'en alla pour semer; » 4, « Et il arriva qu'en semant , une partie de ta semence
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tomba le long du chemin , et les oiseaux vinrent H la mon gèrent toute ; »
5» « Une autre partie tomba sur des endroits pierreux , où elle avait peu de terre; et elle leva d'abord, parce quelle n^ entrait pas profondément dans la terre; r>
6. (( Mais quand le soleil fut levé y elle fut brûlée j et parce quelle n avait pas de racine, elle sécha ; »
7. iiUne autre partie tomba parmi les épines; et les épines crûrent et [étouffèrent^ et elle ne rapporta point de fruit ;y>
8. a Et une autre partie tomba dans une bonne terre et rendit du fruit, qui monta et crût, en sorte qu'un grain en rapporta trentCy un autre soixante et un autre cent. »
9. « £( il leur dit : Que celui qui a des oreilles pour ov^ir, entende. »
Quant k Saint Luc , il raconte cette parabole a peu près de même, Chap. VJII, 5, mais toutefois pas mot à mot.
Il est dit dans Saint Matthieu , Chap. XV , où il parle du miracle où Jésus-Clirist nourrit quatre mille personnes avec sept pains, Verset 32 : « Alors Jésus ayant appelé ses disciples leur dit : Tai pitié de cette multitude; car il y a déjà trois jours qu'ils ne me quittent point , et ils n ont rien à manger; et je ne veux pa3 les renvoyer à jeun ^ de peur que les forces ne leur manquent en cliemin. »
33. « Et ses disciples lui dirent : D'où pourrons-nous avoir , dans ce lieu désert , *assez de pain pour rassasier une telle multitude ? »
34. m Et Jésus leur dit : Combien avez^vous de pains? Ils lui dirent : Nous en avons sept et quelque peu. de petits poisspns. 9
CHAPITRE XV
37. .< Ei tou$ en mangèrent et furent rassasiés ;. et on emporta sept corbeilles pleines de morceauûp qui restè^ rent. »
38. « Or^ ceux qui en avaient mangé étaient quatre mille hommes , sans compter les femmes et les petits enfants* »
Et dans Saint Marc , ont rcHive au Chap, YIII , 1 : « En ces jours-là j il y avait avec Jésus une grande multitude de gens , et comme ils n avaient rien à manger^ il appela ses disciples , et leur dit : »
S. •faix^ompassion de ce peuple ; car il y a trois jours qu'ils ne me quittent points et ils nont rien à manger, i^
3. « J?^ si je les renvoie à jeun en leurs maisons j les forces leur manqueront en chemin ; car quelques-uns sont venus de loin.
4. « Ei ses disciples lui répondirent : D*où pourrait-on avoir des pains pour les rassasier dans ce lieu désert? »
5. ^ Et il leur demanda: Combien avez-vous de pains? Et ils dirent : Nous en avons sept. >
6. a Alors il commanda aux troupes de s^ asseoir à terre; et ayant pris les.sept pains ^ et rendu grâces , il les rompit et les donna à ses disciples pour les distribuer; et ils les distribuèrent mu peuple,
7. < Ils avaient amsi quelques petits poissons; et Jésus ayant rendu grâces ^ il ordonna qu'on les leur présentât aussi. > ^
8. < Ils en mangèrent donc et furent rassasiés; et on remporta sept corbeilles pleines des morceaux^ qui étaient restés. »
9. c Or^ ceux qui mangèrent étaient environ quatre mille; après quoi il les renvoya. »
Au Chap. XIX , de Saint Matthieu, on trouve au Verset^ : t Des Pharisiens y vinrent aussi pour le tenter , et ils Im dirent : Est4l permis à un homme de répudier sa femme, pour quelque sujet que ce soit? »
III
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4. «i Et il leur répondit: Wavez^^vous pas lu que celui qui créa C hommes au commencement du monde, fit un homme et une femme; »
5. « £l quHl e$t dit : Cest à cause de cela que C homme quittera son père et sa mère, et quîl s'attachera à sa femme, et les deux ne seront plus qu^une même chair? »
6. « Ainsi ib ne sont plus deux, mais ils sont une seide chair. Que l'homme ne sépare donc point ce que JHeu a uni. »
Et dans Saint Marc , Chap. X , 2 ; « Ahrs les Pharisiens vinrent et lui demandèrent , pour C éprouver : Est-il permis à un homme de quitter sa femme ? i>
6. < Mais au commencement de ta création, Dieu ne fitil qu'un liomme et qu'une femme. »
7. « Cest pourquoi f homme quittera son père et sa mère , et s^ attachera à sa femme ; »
%. ^ Et les deux seront une seule chair; ainsi ils ne sont plus deux^ mais ils sont une seule chair. »
Que C homme ne sépare donc point ce que Dieu auni
Dans Saint Marc , Chap. X , se trouve au Verset IS : < Alors on lui présenta de petits enfants , afin quil le^ touchât; mais les disciples reprenaient ceux qui les présentaient. »
^ 1 /i. tEt Jésus voyant cela , il enfui indigné , et il leur dit : Laissez venir à moi ces petits enfants, et ne les en empêchez point; car le royaume de Dieu est pour ceux qui leur ressemblent. »
13. 9iJe vous dis en vérité , que quiconque ne recevra pas le royaume de Dieu comme un petit enfant, n^y entrera point. »
On retrouve la même chose dans Saint Luc, Chap. XVIII, où il est dit: 15. ^ On lui présenta aussi de petits enfants , afin quHl les touchât; ce que les disciples voyant, ils reprenaient ceux qui les présentaient. »
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46.4 9fais Jfés^$ (es qymf appelés , iii : Laiuex vétdr à vm ces petits enfants t ^f t\e les m empêchez poini; car Iç royaume de Dieu est pour ceux qui leur re^êsmkbleut^ »
i^. € Je vous di^ en vérité qmquiconque ne recevra pas le royiaume de Dieu CQmijtç un enfant, n'y entrera poini. 9
Dans Saint Matthieu, Chap. XIX ^ i3 »on trouve égaleptfiat ^ peu près la même cl^o^e, ms^is aye^î quelques variantes; et c'est, sans aucun doute, là où Saiut Marc a copié Sl^tiot Matthieu, et Saint \jxc a eqçuite plu9 e]Kacteaient copié celui-ci.
Suivant Saint Matthieu, Chap. XX, 20, I9 iqère des fils
de Z^l];é4ée demanda à J^sus la fs^v^ur pqur s^es IBIs d*être pls^cés, TuQ à la droite, Vat^tre ^ la g^ucl^e (le Jé$us, dans sou royaume; et, d'après Saint Marc, Chap. X, 35, c'étaient les fils eux-mêmes qui demandèrent cette faveur. Du reste, l'identité des deux textes , avec quelques variantes des copistes , prouve que c'est bien du même sujet qu'il s'agit. C'est-àdire qu'il est dit dans Saint Matthieu, au chapitre indiqué, Verset 20: « Alors /ç( mère des fils de Z^bédée sapproçlui de lui , avec ses pis et se prosterna pour lui demander quelque chose. »
21 . « Et il lui dit : Que veux-tu? Elle lui dit : Ordonne que mes deuxfils^ qui sont ici, sc^en^ assis Çun à ta droite et l'autre à ta gauche j dans ton royaume. »
22. « Mais, Jésus, répondant , leUfr dit : Y^us ne savez ce que vous demandez. Potkvez-vous boire la coupe que je dois boire, et être baptisés du baptême dont je do\s être bc^tisé?
Ils lui dirent : Nous le pouvons. »
23. Et il leur dit : Il est vrai que vous boirez ma coupe, et que vous serez baptisés du même baptême dont je serai baptisé; mais, dêtre assis à ma droite ou à ma gauche, ce nest pas à moi à l'accorder; cela ne sera donné quà ceux à qui mon Père l'a destiné. i>
24. « Les dix autres ayant ouï cela, furent indignés contre ces deux frères. »
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25. a El Jésus les ayant appelés, leur dit ; Vous savez que Us princes des nations les dominent^ et que les grands leur commandent avec autorité. »
26. <iMais il n'en doit pas être ainsi parmi vous; au contraire j quiconque voudra être le plus grand parmi vous y qu'il soit votre serviteur. » *
27. i^ Et quiconque voudra être le premier entre vouSj quil soit voire esclave. »
28. (( Comme le Fils de r Homme est venu y non pour être servie mais pour servir et donner sa vie pour la rançon de plusieurs. »
Dans Saint Marc, au contraire , on voit, au Ghap. X , Verset 35 : w Alors Jacques et Jean^ fils deZébédée^ vinrent à lui et lui dirent : Maître, noiLS voudriom que tu nous fisses ce que nous té deinanderons. »
36. 9. Et il leur dit : Que voulez --vous que je vous fasse ? »
37. « Ils lui dirent : Accorde-nous que nous soyons assis dans ta gloire^ l'un d ta droite et l'autre à ta gauche. »
38. a Et Jésus leur dit : Vous ne savez ce que vous demandez. Pouvez- vous boire la coupe que je dois boire , et être baptisés du baptême dont je dois être baptisé? »
39. « Ils lui dirent : Nous le pouvons. Et Jésus leur dit: Il est vrai que vous boirez la coupe que je dois boire ^ et que vous serez baptisés du baptême dont je dois être baptisé; »
40. (( Mais d'être assis à ma droite ou à ma gauche ^ ce n'est pas à moi de l'accorder; cela ne sera donné qu'à ceux à qui il est destiné. »
41 . a Ce que les dix autres ayant entendu^ ils en furent indignés contre Jacques et Jean. »
42. a Mais Jésus, les ayant appelés , leur dit : Vous savez que ceux qui veulent commander aux nations les maîtrisent; et que les grands d'entre eux leur commandent avec autorité. »
a Mais il n'en sera pas de même parmi vous; au
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contraire ,> quiconque voudra être grand parmi vous , sera votre serviteur. »
ii. <c Et quiconque (Centre vous voudra être le premier^ sera l'esclave de tous. )>
45. (( Car le Fils de C Homme lui-même est venu, non pour être servi, mais pour servir et pour donner sa vie pour la rançon de plusieurs. »
Je pourrais citer encore un grand nombre d'autres passages des trois Évangélistes , où Ton trouve des parties plus ou moins considérables , évidemment copiées les unes sur les autres ; teHes que
SAINT MATinni.
Chap. IV, 1-11.
XXIV
— xxvu.
On peut même voir par Tordre de succession des chapitres , réglés d'après Saint Matthieu , que les deux autres Évangélistes n*ont point suivi dans leurs relations la série dea événements dans le même ordre chronologique; rap»
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portant ainsi souvent le métne fait à des temps et k des circonstances différentes , ce qui prouve encore que leurs narrations ne sont point de véritables histoires diB la vie de Jésus-Christ, mais de simples actions rassemblées du hasard.
Quant k Saint Jean , son Évdngilé diffère au contraire notablement de ceux des trois autres Évangéllstes, tant par les faits qu'il rapporte que par la rédaction; ce t[ui prouve qu'il ne les a non-seulement pas copiés, mais que SaInt Marc et Saint Luc n'ont pas non plus plïisé chez lui. Il raconte , par exemple , k peu près comme eux , le miracle de la multiplication des cinq pains et des deux poissons dont Jésus-Christ a nourri plus de cinq mille personnes, mais il ne se sert pas des niêiiiëd termes ; et i\m\ presque partout ailleurs où il parle des mêmes événements; se trouvant souvent même formellement en contradiction avec eux; ce qui prouve encore que les Évangiles ne Sauraient être considérés avec raison comme des ouvrages inspirés, par la Divinité^ ainsi que l'admettent les chrétiens orthodoxes.
Cette différence entre TEvangile de Saint Jean et ceux de Saint Matthieu, de Saint Marc et de Saint Luc, s'exj)lique du re^te par cela qu'il a été écrit aprèd les leurs ; c'est du moins l'opinion de plusieurs théologiens, et entre autres àe Bossuei.
Il est non-seulement évident que Saint Marc fei Saint Luc ont en grande partie copié Saint Matthieu, mais on voit, en comparant leurs écrits, que souvent mêibe ilsToiîtitiâl copié en altérant ce qu'il rapporte, soit en supprimant une foule de passages sans qu'on puisse en entrevoir les raisons , soit en y ajoutant beaucoup, sans doute d'après d'autres documents qu'ils se sont procurés ailleurs ; reproches qiiî peuvent même être adressés k Saint Matthieu et b Saint Jean, l'un a l'égard de l'autre, l'ènchaînenifent des événements n'étant ^pas le même dails ces deux ÉVàngéliste^ oHgiriauî. Ces différences entre ces deux historiographes de Îëéùs-Chrîst semblent indiquer que les Évangiles qu'on leur attribue
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ne sont peat*être pas même d*eux ^ mats éerits après sou» leurs noms, par des compilateurs qui , recueillant tout ce qu'ils ont pu trouver , ont souvent été induits en erreur par Taltération que le récit des événements a éprouvée jusqu'à etix par la tradition. Or cela est d'autant plus probable, que les Évangiles ont été écrits en grec et non en hébreu ou en syriaque, langues ,que parlaient les Apôtres. En citant ici quelques-unes de ces contradictions qui existent entre les Evangiles, on pourra facilement juger de la vérité de ce que j'avance d'une manière générale.
J'ai déjà fait remarquer plus haut la grande diiTérence qui existait entre la généalogie de Jésus-Christ suivant Saint Matthieu, et celle que donne Saint Luc, où les deux ÉvanT gélistes ne s'accordent pas même sur le nom du père de Saint Joseph, ce qui semble prouver que du temps ou les deux Évangiles ont été écrits, on ne savait déjà plus au justn comment s était appelé le grand-père de Jésus-Christ, qu'on voulait toutefois faire descendre de David , afin quq la soidisaùt prophétie d'Iéscfaaïa fût accomplie , qui dit que le Messie naîtrait dans la famille de ce roi si vénéré par les Juifs.
La difféftence qui etiate entre ces deux Évangéllstes quant à la généalogie île Joseph est d'autant plus inconcevable , si réellement Saint Luc a écrit lui-même son Évangile; qu'il n'avait du moins pour lei ancêtres de Zorob.abel qu'à consntter les efaroniqfaes jutyes; où Leur filiation est indiquée, à une seule exception près y comme dans Saint Matthieu. Je ferai remarquer aussi que d'après. Sàmx Matthieu il n'y a eu que dix-sept générations entre David et Zorobabel , tandis que suivant Saint Luc il y en aurait eu vin^t-deux; et selon lé premier, dix de Zorobabel à Josei^h, ei dix-neuf d'après Saint Luc; c'est-à-dire d'une part vingtr-sept dé David à Joseph, et de l'autre quarante et une. Or en comptant ainsi qu'on le fait généralement, et surtout pour ces temp^là, trois générations p^v siétk, on arrive, d'après Skint Matthieu, à neuf cent trente-trois ans que David aurait vécu
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avant Jësus-€brist , suivant Saint Luc k milte trois cent soixante-six ans; ce qui placerait le règne de David au temps des premiers juges: autre erreur qui donne la mesure de la foi qu'on doit avoir dans TÉvangile de Saint Luc. >
Mais on conçoit que du temps de Joseph , homme tombé, sous te rapport de la fortune , au rang des simples artisans , il devait être h feu près impossible de connaître les noms de ses ancêtres au delà de la troisième génération , ainsi que cela arrive encore de nos jours, même chez les peuples les plus civilisés ; d'où Ton peut conclure que ces deux généalogies de Joseph , -dressées par ces évangélistes , ne peuvent être qu'une simple invention de leur part, où Saint Luc, moins réfléchi que Saint Matthieu, s*est laissé aller jusqu'à Fabsurde.
Au Chap. IV de Saint Matthieu, il est dit comment Jésus- Christ fit connaissance d'une part avec Simon, qu'il nomma PiteRRE , et son frère André^ et de l'autre avec Jacques et Jean, les deux fils de Zébédéerce qui ne s'accorde également pas avec le passage de Saint Luc, relatif aux mêmes faits. Selon le premier, c'était dès le début de ses prédications que Jésus-Christ, après son baptême , et. en se retirant à Capharnaûm, en Galilée^ rencontra ces quatre premiers de ses disciples , disant :
Verset i 7. « Dès lors Jésus commença à prêcher et à dire : Amendez-vous ; car le royaume des deux est proche. »
18. « Et Jésus marchant le long de la mer de Galilée , vit deux frères , Simon, qui fut appelé Pusrbe , et André son frère , qui jetaient leurs filets dans la mer ; car ils étaient pécheurs» »
19. « Ef il leur dit : Suivez-moi^ et je vous ferai pécheurs (f hommes. »
W. « Et eux y laissant incontinent leurs filets, le suivirent. »
21 . ^ De là étant passé plus avant y il vit deux autres frères^ Jacques ^ fils de Zébédée, et Jean sonfrère^ dans
CHAPITRB XV.. a
une barque j avec Zébédée leur père^ qui raccommodaient leurs filets , et il les appela. »
22. « Et euxy laissant incontinent leur barque et leur père, le suivirent. »
Faits rapportés à peu près dans les mêmes-termes par Saint Marc (Chap. 1 , 16-20 ) , mais autrement par Saint LcG { Chap. Y , 1 ), où il est dit : « Comme Jésus était sur le bord du lac dfi Génézareth , il était pressé par la foule qui se je^it sur lui pour entendre la parole de Dieu. »
2. < £t ayant vu deux barques au bord du lac^ dont les pêcheurs étaient descendus et lavaient leurs filets^ il monta dans Cune de ces barques j qui était à &mon ; »
3. « Et il le 'pria de s éloigner un peu du rivage -j et i étant assis j il enseignait le peuple de dessus la barr que. »
4. < £l quant il eut cessé de parler j il dit à Simon: Avancez en pleine eau y et jetez vos filets pour pécher. »
5. « Simon lui répondit: Maitre, nous avons travaillé toute la nuit sans rien prendre; toutefois , sur ta parole j je jetterai le filet. »
6. i< Ce qu ayant fait , ils prirent une si grande quantité de poissons j que leur filet se rompait. »
?. a De sorte qu ils firent sfgne à leurs compagnons^ qui étment dans t autre barque j de venir leur aider; ils y tmtrent, et Us remplirent les 4eux barques, tellement qu'elles s enfonçaient. »
8. « Simon Pierre y ayant vu cela, se jeta aux pieds de Jésus et lui dit : Seigneur , retire-toi de moi; car je suis un homme pécheur. »
9. « Car la frayeur t avait saisi j et tous ceux qui étaient avec /ut, à cause de la pèche des poissons qu'ils avaient faite; de même que Jacques et Jean , fils de Zébédée , qui étaient compagnons de Simon. »
10. « Alors Jésus dit à Simon: N'aie point de pwt; désormais tu seras pêcheur, d hommes vivants, n
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- 11. « Et ayant ram^ené leurs barqtœê à bord ^ ils aban^ donnèrent tout et le suivirent. »
Ainsi, suivant Saint lilsitthieu et Saint Marc, Simon et André jetèrent leur filet lorsque Jésus les aborda; et d*après Saint Luc, ils étaient au contraire occupés & laver leur filet ; et après leur' avoir dît dé le suivre, il rencontra seul^nént plus loin les fils de Zébédée qui raccommodaient leur filetv eiil leur dit aussi dé le suivre; tandiai que Saint Luc dit que ce$t Slnion qui les appela à lui, pour lui aider k tirer s()h filet rempli dis poisîW)tis. Enfin Saint Jean (Chap. I) t'apporte à ëbtl tour^ et tout autrement, là manière dont Jésus-Christ fit coûnaîssatibè atfec Pierre et André, disant:
Versets^. « Le tehâshîûi% Jeàh {Éaptiè)te)élaiît encore là (ail iièti dll baptêrilè), ûv\ec Éeu± de ses dt^pieè; *
36. «Et voyant Jésus aui marclmity il dit: Voilà l^A'* gneaïi de Dieu. » ' ' '
37. ^ Et hes deïdc diÉcipl^èi tarant bttï parler dfîul, suivirent féèuÈ. »
38. Jésuè s étant irèïôûrné Ûmymt ^û'Us fe mtmbent\ il leur dit: Que cherchez-vous? Ils lui répondirent: RûbH (c'est-à-dire Maître) , m detiie)ïreè-lii? %
39. <f II leur dit: Veneu et i)d^h%. lÛ ^ hllêrent et vU reht oii H fog'éaiiy et ils demeurèrent rti^efe ini cejourAà, car il était ehviron la dtSùlème tie^fe du jour. »
40 . if JWdté , frère dé Simon Piei'rèy était fun des dmtt qui avaient entendu ce que Jean disait , et qui waii mivi Jésus. »
41: « CelM'Ci trouva le premUsIr Simon sonfirêre, et U lui dit: Nous avons trouvé le Messie ( c'©st*à*dirè le Christ.)»
42 . (( Erf/ raHienà à JéÉus. JésUs fa^aût regardé'^ Iki tUl : Tu eÉ ÎSîfnotïj fils de Jona ; tu seras appelé Céphœs (c'està-dire Pierre). » En Araméëil Képhaei non Céptkis signifie Rocher et non Pierre.
Qui e^t dang le vrai des detiit Étangélistes, Saint Matthieu
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on Saint Jean ? Car Saint Marc et Saint Lac ont très-probablement copié le premier. La version de Saint Jean a quelque chose de plus plausible , vu qu* André , étantdéjh disciple de Saint Jean-Baptiste, était plus capable de devenir celui de Jésus-Christ « non-seuletnent parce qu'il avait déj^ un commencement d'instruction, mais par cela même qu'il était de* Yënù le disciple dû premier « il laisse supposer qu^il était i'une intelligence plus relevée que le vulgaire des hommes et avait des dispositions à admirer la sagesse et la vertu ; tàn« dis que Saint Matthieu présente les quatre premiers disciples de Jésus-Christ comme des hommes rencontrés ou basabd.
Je ferai encore ici la remilrQue que , suivant Saint Jean ; Jésus dit à Simon , dès la première entrevue : « Tu es Simon^ tii feras appelé Céphas^ i tandis que, d'après Saint Matthieu, il ne le lui dit que beaucoup plus tard, dans une tout autre eîreoniitanee i lorsqu'il prédit st mort araht sa transfi^uratioii :
Chap. XYI^ 16. « Simon Pierre^ prmtmt ta parole^ dit : Tu es le Clirist , te fils du Dieu vivant. »
i*1. Et Jésus lui répondit : Tu es heureux, Simon , fils de Jona; car ce n^est pas ta chair et le sang qui t'ont révéié cela, mais c^est mon Père qui est dans les deux. »
a Et moi je te dis aussi , que tu es Pierre, et que sur
cette pierre je bâtirai mon ÈgHse^ et tespôttes de t enfer ne prévaudront point contte elle. »
Saint Matthieu, Chap: YHI, dit eomitient Jésus- Christ guérit le serviteur d'un centeniér ; et le méhie fait est rapporté différemment par Saint Lug^ Caap: VU. Yoici cotnment le premier s'exprime :
Verset 5. « fil Jésus étant entré dans Oapharna&m , tfH centenier vint à /til, le pricmtj »
6. « Et lui disant : Seigneur, mon serviteur est au lit dans la maison^ malade de paralysie ^ et fort tourmenté. >)
a Et te centenier répbûdltèt lui dit : SeigheUr, je fie
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suis pas digne que tu entres chez mai} mais dis seulement une parole et mon serviteur sera guéri. »
9. « Car quoique je ne sois qu'un homme scfUmis à la puissance d'autrui , fai sous moi des soldats , et je dis à [un : Va, et il va; et à l'autre : Viens j et il vient; et à mon serviteur : Fais cela , et il le fait, «i
iO. a Ce que Jésus ayant oui, il en fut étonné, et il dit à ceux qui le smvaient : Je vous dis en vérité que je rtcà point trouvé une si grande foi^ pas même en Israël, d
13. <( Alors Jésus dit au.centenier : Va, et quil te soit fait selon que tu as cru; et à l'heure même son serviteur fut
guéri, yy
Taadis que Saint Luc, Chap. YII, raconte le fait dans les termes suivants :
Verset 1 . (( Après que Jésus eut achevé tous ces discours devant le peuple qui técoutait^ il entra dans Capharnaûm. )>
2. « Et il y avait là un centemer dont le serviteur^ qui lui était fort cher, était malade^ et s'en allait mourir. »
3 . a Et le centenier ayant entendu parler de Jésus , il envoya vers lui des anciens des Juifs , pour le prier de venir guérir son serviteur • » m,
4. <( ÊUmt donc venus vers Jésus , ils le prièrent insiammenty disant^ qtUil était digne qu'on lui accordât cela.y^
5. « Cary disaient-ils 9 il aime notre natiqn, et c est lui qui nous a fait bâtir la synagogue. )>
6. « Jésus donc s'en alla avec eux. Et comme déjà il n était plus guère loin de' la maison , le centenier envoya vers lui de ses amis, lui dire : Seigneur , ne {incommode point; car je ne mérite pas que tu entres dans ma maison. »
7. « Cest pourquoi aussi je ne me suis pas jugé digne ({aller vers toi; mais dis seulement une parole et mon ser^ vileur sera, guéri. »
8. « Car, quoique je ne sois qu'un homme soumis à la puissance d' autrui, f ai sot^ moi des soldats; et je dis à
Cun : Va , et il va; et à Vautre : Viens , et H vient ; et à mon serviteur : Fais ceciy et il le fait. »
9. (( Ce que Jésus ayant entendu^ il l'admira y et se tournant , il dit à la troupe qui le suivait : Je vous dis que
je nai pas trouvé une si grande foi , non pas même en IsraëL »
10. « Et quand ceux qui avaient été envoyés furent de retour à la maison^ ils trouvèrent le serviteur qui avait été malade , se portant bien. »
D*après Tidentité de rédaction de quehiues-uns des versets, il est encore bien évident ici qne Saint Luc a copié en partie Saint Matthieu , en modifiant l'histoire par quelques renseignements vrais ou faux quMl s'est procurés. L'une et l'autre version ne pouvant être vraies , car le centenier est venu lui-même k Jésus ou il a envoyé d'autres.
Suivant Saint Matthieu, au Chap. YIII, il y eut deux démoniaques dans le pays des Gergéséniens^ que Jésus guérit en envoyant le démon dans un troupeau de pourceaux ; tandis que, d'après Saint Marc (V, 2) et Saint Luc (VIII, 27), il n'y en eut qu*un setil, mais possédé d'une légion tout entière de Diables, que Jésus envoya dans ledit troupeau de cochons, au nombre de plus de deux mille pièces ; ce qui laisse supposer que la légion de démons était au moins en égal nombre. Fait qui aurait dû frapper Saint Matthieu, pour l'engager à rapporter cette circonstance , si réellement il a été témoin de ce miracle.
D'après Saint Marc et Saint Luc , ce ne fut pas au pays des Gergéséniens , mais dans celui des Gadaréniens , que le miracle eut lieu; ce qui n'établit pas, il est vrai, une grande différence sous le rapport topographique , les deux endroits étant peu éloignés l'un de l'autre; mais cela est beaucoup, lorsqu'on admet que les Évangiles ont été écrits sous l'inspiration divine, qui ne saurait enseigner de deux façons différentes. Voici comment le fait est raconté par Saint Matthieu : Verset 28. a Quand il fut arrivé à l'autre bord y dans le
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pqys (l^s Gergéséniçm^ deux d^iQniaqye^ j éUmt mtiis 4e$ sépulcres^ vinrent à lui; Us étçAetii ^ifiiriçux que persmne ji( osait passer p(^r. ce chemin-là ; ^
2S|. fi^Et ils se tniteim à crijsr .: Qu^y a-^iril entre nous etf toi y J[ésus ^ FUs de piçu ? Es-tu ve^u ici pour nom tourmenter avant le temps ? »
^Q. c( OVf H y a}fc{i^a^sez loin (JÇeux^^ grqnd troupeau de pou/i^ceaux qui pfl\ssaient. »
31 . a Et les démons le prièrent et Im dirent : Si 1,u nous cl^sse^y pjsrruei^'nçkinfi ((etjLtxer dafm ce troypeau de pourceaux. >)
32. « Et il leur dit : j^Uez. Et étqnt sortis ^ ils allèrent dar^s ce troupeau de pot^rceaux; ^t aussitôt tout ce troupeau de pourceaux se précipita avec impétuosité dms la mer y et ils mo^rurent da;i^ les eaux. )>
, ^3. (( Alors ceux qMi les paissaient senfmrent^ et étant vetffVLS dans lu ville , t7^ y racontèrent to}n,t ce qui s était passée et ce qui était arrivé aux dér^oniaqu^s. »
34. « j^ussitôt toute la ville sortit an-depant de Jé^usty et dès quils le virent^ ils le prièi^ent de se retirer de leurs qj^ar^iers. »
S^ki^T( Marc rapporte ce fait de U mani^r^ suivante :
Verset 4 . « Ils arrivèrent de f autre côfé fie la mer^ dans la contxée de^ Gada^içéniens. î>
%. a Et aussitôt que Jésus fut descendu de la barque^ un homme j qui était possédé d^un esprit imm,çndey sortit du sépulcre et vint au-devant de lui. y^
3. (( Il faisait sa demeure dans les sépulcres ^ et personne ne le pouvait tenir lié y pas même avec des clmines; »
&. « Car souvent y ayant eu des fers aux pieds f et ayant été lié de chaînes y il avait rompu les chaînes et bri§é les fers; et, personne ne le pouvait dompter. »
Ç. n Et il demeurait continuellement y nuit et jour y sur les montagnes et dans les sépidcres, criant et se meurtrissant avec des pierres. )>
6. « Quand il eut vu Jésus 4e^ lom^ il açcqur^l et se prpsterma devant lui. »
?. <( Et il dit^ criant à taute vo\» •-Qùy a-t-îl entre lç|i et moi 9 Jésus i Fils du Dieu très haut? Je. te conjurç par le nom de Dieu de ne me point tourmenter. »
8. « Car Jésus lui disait : Esprit immQnde 9 sors de cet homme.)}
9. « Et Jésus lui demanda : Com^^t t^appelles-tu ? Et il répondit : Je m^ appelle Légion; car nous sommes plu-r sieurs. »
10. a Et il le priait fort de ne le p^ envoyer hors de cette contrée. »
41. « Or^ il y avait làj vers les montagnes , un fprand troupeau de pourceaux qui paissait. » .
12. (( Et tous ces démons le priaient, en disant : Envçienous dans ces pourceaux, afin que nous y enfriçns. Et qussitôt Jésus le leur permit. »
43. (( Alors ces esprits immondes étant sortes, entrèrent dans les pourceaux ^ et le troupeau sç précipita avec impétuosité dans la mer y et ils se noyèrent dans la mer; or il y en avait environ deux mille. y>
ik* « Et ceux qui paissaient les pourceaux s'enfuirent , et en portèrent les nouvelles dans la ville et par la campagne. »
1 5. « Alors le peuple sortit pour voir ce qui était arrivé; et ils vinrent vers Jésus 9 et virent celui qui avait été pos~ sédé de la Légion, assis j habillé et dan^ son bon sens; et ils furent remplis de crainte. »
16. « £/ ceux qui avaient vu cela, leur racontèrent ce qui était arrivé au démoniaque et aux pourceajix* »
4 7. « Alors ils se mirent à te prier de se retirer de leurs quartiers. »
Saint Luc (YIII, 26) rapporte ce fait a peu près dans les mêmes termes que Samt Marc, en disant, coipme lui , qu'il n'y avait qu'w seul possédé et une Légion de démons.
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Saint Matthieu, Saint Marc et Saint Luc ne s^accordent pas non plus pour Tépoque et les détails de ce qui est raconté par le premier au Ghap. IX, comme étant arrivé successivement et immédiatement dans l'ordre suivant :
Verset 2. Guérisou d*un paralytique qui emporte son lit;
Réception du péager Saint Matthieu (ou Lévi
10-13. Réponse que Jésus -Ghris fit aux Pharisiens qui lui reprochèrent de manger avec des gens de mauvaise fie.
14-17. Réponse aux disciples de Jean -Baptiste, qui demandaient pourquoi les disciples de Jésus -Ghrist ne jeûnaient pas.
. 18-25. Histoire de la' résurrection de la fille de Jaîrus et guérisou de la femme qui avait une perte de sang.
Suivant Saint Marc, au contraire, les événements se succédèrent dans Tordre suivant :
Ghap. II, 3-|12, Jésus-Ghrist guérit le paralytique.
13-17. Il reçoit Lévi le péager (Matthieu ) parmi ses Apôtres, dîne chez ce dernier, et répond atix reproches des Pharisiens.
Réponse aux questions des disciples de Jean
Après ces passages , qui s'accordent souvent trop exactement pour ne pas être copiés les uns sur les autres, suivent divers autres faits arrivés en d'autres temps. Par exemple, suivant Saint Matthieu, tels que :
23. Jésus-Ghrist passa avec ses disciples un jour de sab^ bat k travers les blés , que ces derni^cs en arrachèrent pour les manger ; fait rapporté aussi , presque \k la virgule près, par Saint Matthieu, mais au Ghap. XÏI, c'est-à-dire comme arrivé plus tard.
Puis vient, dans Saînt Marc , \e Ghap. III, 1 , où il est dit que Jésus-Christ guérit une autre fois, dans une- Synagogue , le jour du Sabbat, un homme qui avait une main sèche; après quoi. Versets 7 à 12, Jésus-Christ se ret4raavec ses disciples vers la mer, guérissant beaucoup de malades. De
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13 k 19, il monte sur une montagne où il choisit ses douze Apôtres. De 20 à 21, il retourne à la maison, où, de 22 k 30, les Scribes disent en parlant de ses miracles, c[u*il chassait les esprits immondes par Beélzebul, dont il est'luimême possédé; réponse et parabole de Josus-Christ a ce sujet. De 31 k 33, réponse de Jésus-Chri^ k sa Mère et k ses frères, qui demandent k entrer dans la maison pour le voir.
Vient ensuite le Chap. IV, où il est dit des Versets 1 k 29, que Jésus-Christ enseigna plus tard auprès de la mer, où il proposa, entre autres, au peuple, la parabole du semeur. De 30 k 32 , il compare le royaume des cicux a une* gratine de moutarde. De 35 k 41, retour k l'autre bord du lac, et tempête sur l'eau que Jésus-Christ apaise.
Au Chap. V, de 1 k 20, Jésus-Christ délivre un démoniaque possédé d'une Légion de démons, qu'il envoie dans un troupeau de pourceaux. Enfin ce n'est qu'au Verset 21 seulement qu'est relatée l'histoire de la résurrection de la fille de Jaïrus, et celle de la femme que Jésus-Christ guérit d'une perte de sang ; ainsi , longtemps après la guérison du paralytique ; et , par contre, tous les faits indiqués par Saint Marc comme étant arrivés successivement, sont répartis, par Saint Matthieu , dans plusieurs Chapitres. Désaccord qui existe également pour beaucoup d'autres événements , entre Saint Matthieu , Saint Marc et Saint Luc , dont je viens de parler ; et il en est de même , comme on le verra un peu plus bas, pour Saint Matthieu et Saint Jean, dont les Évangiles ne s'accordent pas d'avantage quant aux faits rapportés et k leur succession chronologique , quoique l'un et l'autre aient été Apôtres, et par conséquent censés témoins oculaires des événements dont ils parlent.
On trouve de même dans Saint Matthieu , Chap. X et XI, que Jésus-Christ, après avoir donné ses instructions k ses disciples , les envoya en mission chez divers peuples pour leur annoncer l'Évangile , et partit lui-même |pour prêcher dans
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plusieurs villes ; et que Saint Jean-Baptiste , ayant entendu jparler de toiis les miracles que Jésus faisait, lui envoya deux àé ses disciples pour lui demander si c'est bien lui qui doit venir, ou si Ton doit en attendre un autre ; et comme ces envoyés s'en retournèrent ,
Verset 7. « Jésm se mit à parler de Jean au peuple , et dit : 0\it êtes 'VOUS allés voir au désert? Était -ce un roseau agité du vent?n
8. « Hais encore^ qu^êtes-vous allés voir? Était-ee un homme velu d'habits précieux? Voilà ^ ceux qui portent des habits prédeux sont dans les maisons des rois. »
9. « Qu* ites-vous donc allés voir? Un Prophète? Oui, vous dis-je, et plus qu* un prophète. »
40. « Car c'est de celui-ci de qui il est écrit : Voici , f envoie mon ange devant ta face^ qui préparera ton chemin devant toi. »
11. «Je vous dis , en vérité qu* entre ceux qui sont nés de femmes il n'en a été suscité aiecun plus grand que Jean-- Baptiste : toutefois, celui qui est le plus petit dans le royaume àes deux est plus grand que lui. »
Ces faits sont rapportés par Saint Luc, k très-peu de chose îprès, dans les mêmes termes (VU, 17), et cela même avec |)ius de développement ^ mais comme étant arrivés à un tout autre temps. Suivant Saint Matthieu , c'était , ainsi qu'on vient de le voir, après avoir envoyé ses Apôtres en mission ^ et , d'après Saint Luc , avant cela , et peut-être longtemps avant cette mission dont il n'est question qu'au Chap. ÎX.
Saint Marc, Chap. VI, 7, parle aussi de cette mission des Apôtres comme ayant eu lieu après que Jesus-Ghrist avait été méprisé k Nazareth, tandis que, suivant Saint Matthieu, ce fut avant. Voyez Chap. XI et Chap. XIlI, 54.
Ce manque de concordance dans le rapport chronologique dès événements de la vie de Jésus-Christ, si remarquables pourtant, tandis que, dans une foule de cas, on trouve une identité parfaite dans les termes dont se servent les trois premiers Ëvangélistes , prouve, d'une part, ainsi que j'ai
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déjà en Toccasiob de le dire , qu'ils ont ramasse sans discernement tout ce qu'ils ont pu apprendre sur l'histoire de Jésus-Christ , en se copiant les uns les autres, et intercar lant , sans grand examen , ce que chacun a pu recueillir en particulier, surtout Saint Marc et Saint Luc , qui n'ont pas été Apôtres , et peut-être pas lùéme Disciples de Jésus-Christ.
Mais cette concordance if existe pas davantage entre Saint Matthieu et Saint Jean , Tiin et l'autre Apôtres.
Selon le premier, et probablement d'après lui , aussi suivant Saint Marc et Saint Luc, Jésus-Christ h* aurait été, pendant les trois années dé ses prédications , qu'une seule fois à Jérusalem, où il flt soti entrée le dimanche avant Pâques, et fut de suite atl temple, d'où il chassa les mar*chands. Selon Sain^ Jean, au (Contraire, îl y aurait été quatre fois, et la première foiâ déjh il chassa les vendeurs du Temple. Voyez Chap. II, 12 et suivants, et cela même dès le commencement de ses prédications, <( car Jean (Baptiste) n*avaitpas encore été èri prison. » (Chap. lll, 24).
Il serait ensuite revenu de nouveau à, Jérusalem, après son retour de Judée en Galilée (Chah. IV, 54 et Chap. V, 2), et y guérit un paralytique le jour dtî Sabbat; fait dont les antres Evangélistes ne font aucune mention. C'était peii avant qu'il nourtlt dnq mille personnes avec cinq pains (Chap. VI, 1).
D y alla une troisièttie fois pour assister à lâ fête des Tabernacles, qui avait lieu en aiitofflde (Saint Jean, Chap. VII , 1) , enseigna dans le Temple (14) , et resta assez longtemps k Jérusalem, s'y trouvant encore à la fête de la Dédicace, qui eut lieu en hiver (1Chap. X , 22) .
Et il y vint une quatrième et dernière fois pour y faire ses Pâques.
Les autres Evangélistes ne parlant que d'une seule fois où Jésus-Christ aurait été à Jérusalem , et ne faisant en conséquence aucune mention de tout ce qu'il y flt les trois premières fois , faits uniquement rapportés par Saint Jean ,
laissent croire avec beaucoup de vraisemblance qu'ils n*y ont point été avec lui.
Il en est de même de Saint Jean, qui commence l'histoire de Jésùs-Christ par raconter, autrement que Saint Matthieu, comn^ent Jésus-Christ a fait connaissance avec Saint Pierre , Saint André et Philippe ses Disciples , et passe de suite au miracle de la noce de Gana , où Jésus Christ changea de Teau en vin, miracle dont les autres Ëvangélistes ne parlent au contraire pas.
Saint Jëàm continue ensuite Thistoire de Jésus-Christ eu rapportant encore plusieurs faits entièrement différents de ceux dont les trois autres Ëvangélistes font mention , si ce n'est d'avoir chassé les marchands du Temple, le miracle» des cinq mille personnes nourries avec cinq pains , la marche sur l'eau , et d'avoir été oint par Marie , en y ajoutant ce qui est arrivé ensuite jusqu'au jour où il se rendit pour la dernière fois k Jérusalem.
Les événements racontés par Saint Jean , comme étant arrivés après sa mort , sont même , pour la plupart , tout autres que ceux dont les trois premiers Ëvangélistes font mention.
Je rapporterai encore ici les événements qui eurent lieu lors du cruciflement et de la résurrection de Jésus-CJirist, tels qu'ils sont racontés par les quatre Ëvangélistes; où Ton trouve également, malgré l'importance si grande des faits, les contradictions les plus étonnantes, tandis qu'ils auraient dû s accorder rigoureusement pour le sens, si réellement tout était exact dans leurs récits; contradictions qui offrent ainsi de nouvelles preuves que les Évangiles n'ont pas été écrits par des témoins oculaires , et ne sont que des histoires composées d'après des documents peu authentiques, mêlés de récits merveilleux dus k l'imagination exaltée des premiers chrétiens.
Dans Saint Matthieu, Chap. XXVII, il est dit au Verset 33 : ^Et étant arrivé au lieu appelé Golgotlia, centà'dire la Place du Crâne ^ »
CHAPITRE XV
34. « Ils lui présentèrent à boire du vinaigre mêlé avec du fiel ; mais quand il en eut goûté , il n'en voulut pas boire, m
46. « Et environ la neuvième heure (1) Jésus s^écria àhautevoixj disant : Élt, Éli, lamma Sabachthani?» C'est-àdire: MonDieu, mon Dieu, pourquoi m'a^-tu abaudonné?
50. i< Et Jésus y ayant encore crié à haute voix^ rendit f esprit. »
52. « Des sépulcres s' ouvrirent ^ et plusieurs corps des saints qui étaient morts, ressuscitèrent; »
53. ^ Et étant sortis de leur sépulcre après sa résurec^ tien, ils entrèrent dans la sainte cité ^ et ils furent vus de plusieurs personnes. »
55. « // 2/ avait aussi là plusieurs femmes qui regardaient de loin y et qui avaient suivi Jésus depuis la Galilée, en le servant; »
56. « Entre lesquelles étaient Marie -Magdelaine, et Marie, mère de Jacques et de José, et la inère des fils de Zébédée. »
57. « Et le soir étant venu , un homme riche , nommé Joseph, qui était dArimaihée, et qui avait aussi été disd" pie de Jésus, ii
58. « Vint vers Pitate et demanda le corps de Jésus; et Pilate commanda qu'on le lui donnât. »
59. « Ainsi Joseph prit le corps et l'enveloppa dans un linceul blanc , ^y
60. « Et le mit dans son sépulcre , qui était neuf et qu'il avait fait tailler pour lui-même dans le roc; et ayant roulé une grande pierre à Centrée du sépulcre , il s'en alla. »
61. « Ef Marie-Ufagdelaine , et C autre Marie étaient là assises vis-à^vis du sépulcre. »
(1) Qui répond à 3 heures du soir de nos horloges.
62. « Le jour suivant , qui était le lendemain de la 'préparation du Sabbat^ les principaux sacrificateurs et les Pharisiens , allèrent ensemble vers Pilale^ »
63. t Et lui dirent: Seigneur^ nous nous souvenons que y quand ce séducteur vivait ^ il disait : Je ressusciterai dans trois jour ^. »
64. « Commande donc que le sépulcre soit gardé sûre" ment jusqu'au troisième jour y de peur que $es disciples ne viennent de nuity et n enlèvent son corps , et quils ne dirent au peuple : Il est ressuscité des mvrts,. Cette dernière seduction serait pire que la première. »
65. M Pilate leur dit: Vou>s çtve:^ la gar^e; allez ^^ et faites'le garder comme vom l'entendrez. »
66. « Ils s'en allèrent donc, et ils s assurèrent du sépulcre , en scellant la pierre , et en y mettant des gardes. »
Chap. XXVIII, 1 : « j4 près que le Sabbat fut passé y comme le premier jour de la semaine commençait à luire ^ Marie-Magdelaine et C autre Marie vinrent pour voir le sé^ pulcre »
2. « Et Use fit un grand tremblement de terre ^ car un ange du Seigneur descendit du ciel ^ et vint rouler la piçxre de devant (entrée du sépulcre y et s'assit dessus- ^ • •••••••••• ••••
5. IL Mais [ ange ^ prenant la parole y dit aux femmes : Pour vous, ne craignez point^ ^PîCi^ ^^^ î"^ V^^^ cherchez Jésus qui a été crucifié. »
6. « // nest pas ici , car il est ressuscité, comme il l'avait dit. Prenez , voyez le Heu où le Seigneur était couché; »
7. « Et allez-vou^-en promptement dire à $e^ disciples qttil est ressuscité des morts ; çt voilà quil «'eij v(\ Rêvant vous en Galilée 'j vous le verrez là ; je vous l'ai ^i(. »
.8. fi Alors elles sortirent prompi^meut du sépulcre, avec crainte et avec une grande joie ^^ et elles eoururent Çanxion^ cer à ses disciples. »
9« « Mais comme elles allaient pour le leur annoncer^
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voilà Jésus qui vier^t au-devant (telles , et qui leur dit : Je vous salue. Et elles s'approchèrent , et lui embrassèrent le^ pieds , et l'adorèrent. »
10. « Alors Jésus leur dit : Ne craignez point n aUç^ et dites à mes frères de se rend^ç en GfilUée , et (jue c'ç§{ /^ quils me verrçnt. »
11. « Quant elles furent parties j quel(fues-uns de ceux. de la garde vinrer^^ à la ville et rapportèrent aux princi-^ paux sacrificateurs tout ce au} était arrivé. »
12. t Alors ils s assemblèrent avec les sénateurs^ et après quils eurent délibéré^ ils domèrçiit yaie bonne soum}e (forgent aux soldats , »
1 S. fi Et ils leur dirent : Dites , ses disciples sont ^er^y^s^ la nuit y et ont dérobé son corps pendant que tjlous dormions. »
14. fi Et si ceci vier^t à la connaissance du gouverneur ^ nous l'apaiserons , et nous vous tirerons de peine. »
15. fL Et les soldats ayant p^is (argent^ firent comvae ils avaient été instruits; et ce bruit a été divulgué parmi les, juifs , jusquà aujourd'hui. »
16. a Mais lesonzç disciples s'en altèrent en Galiléç sur la montagne où Jçsus leux avait ordonné d'aller. »
17. c( Et quand ils le virent y ils l'qclorèrent^même, ceux qui avaient doutç. »
18. a Et Jésus s approchant y leur par/c? et leur dit: Toute puissance m'est donnée dans le ciel et sur la terre; »
19. c( Allez donc et ii\struisez; toutes les nations^ les baptisant au nom du Père^ dtu Fils et du Saint-Esprit ; »
20. « Et leur apprenant à garder tout ce que je vous ai commandé; et voici ^ je suis toujours avec vousjusqifq, la fin du monde. Amen ! )}
Saint Marc, eu parlant ^u crucifiement et de la résurrection de Jésus-Christ , rapporte h peu près les ipémeç faits, et quelquefois dans les mêines^ termes ; ce c|ui laisse égaleipen^ croire qu'il a puisé à la même source que Saint Matthieu, en offrant toutefois des différences si grandes, quil est impos-
sible que Tun ou l'autre n'altère pas la vérité , en omettant de parler de circonstances dont ils devraient faire mention , s'ils avaient été témoins oculaires de ces événements, ainsi qu'on doit le supposer, du moins, pour Saint Matthieu , si cet évangélistea été présent h Jérusalem.
Mais ce qui laisse penser que l'Évangile de Saint Matthieu même a été écrit longtemps après les événements , c'est que l'auteur dit au Verset 15 du Chap. XXVIII, rapporté un peu plus haut, que le bruit de l'enlèvement du corps de Jésus dn sépulcre a couru parmi les Juifs jusquà aujourd'hui ( Verset 13); termes qu'on n'emploie guère que pour indiquer un temps considérable passé depuis l'événement.
Afin de pouvoir mieux comparer les textes , je citerai également ici les principaux passages dés deux derniers chapitres de l'Évangile de Saint Marc, où il parle du crucifiement et de Ja résurrection de Jésus.
Suivant cet Évangéliste, Chap. XV, 25, Jésus -Christ fut crucifié à la troisième heure du jour, c'est-à-dire à neuf heures du matin , selon notre manière de compter le temps , et il expira k la neuvième heure ou à trois heures de l'après-midi, ainsi que le dit aussi Saint Matthieu; tandis que Saint Jean dit , comme on le verra plus bas, que Pilate ne le condamna qu'a la sixième heure du jour; et Saint Marc ajoute au Chap. XV, Verset 40. « // y avait aussi des femmes qui regardaient de loiuj entre lesquelles étaient Marie Madelaine et Marie, mère de Jacques lepetitetdeJoses, et Salomé-, y>
41 . (c Lesquelles le suivaient et le servaient lorsquHl était en Galilée, et plusieurs autres qui étaient montées avec lui à Jérusalem, »
42. « Comme il était déjà torrf(l), et que c'était le jour de la préparation, c'est-à-dire la veille du Sabbat j »
43. « Joseph dUArimathée, qui était un sénateur de consi-^ délation, et qui attendait au^si le règne de Dieu, vint avec
(]} Le Sabbat commence le vendredi k la nuit tombante.
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hardiesse vers Pilote , et lui demanda le corps de Jésus. »
44. « Pilâtes' étonna quil fût déjà mort; et ayant appelé le centenier^ il lui demanda s il y avait longtemps quil était mort. »
45. « Et l'ayant appris du centenier^ il donna le corps à Joseph, »
46. (( £^ Joseph ayant acheté un linceul^ le descendit de la croix, C enveloppa dans ce linceul, et le mit dans un sépulcre qui était taillé dans le roc; et il roula une pierre à Centrée du sépulcre. »
47. a Et Marie-Madelaine et Marie , mère de Joseph regardaient oii on le mettait. »
Chap. XVI, 1 . « Après que le Sabbat fut passé ^ Marie- Madelaine, Marie , mère de Jacques, et Salomé, achetèrent des drogues aromatiques, pour venir embaumer le corps de
Jésus. »
2. « £t elles vinrent au sépulcre de grand matin ^ le premier jour de la semaine, comme le soleil venait de se lever. »
3. (( Elles disaient entre elles : Qui nous âtera la pierre qui ferme Centrée du sépulcre? »
4. « Et ayant regardé, elles virent que la pierre avait été ôlée; or, elle était fort grande. »
5. (( Puis étant entrées dans le sépulcre, elles virent un jeune homme assis du côté droit, vêtu d^une robe blanche; et elles en furent épouvantées, d
6. u Mais il leur dit : Ne vous effrayez point; vous cherchez Jésus de Nazareth qui a été crucifié; il est ressuscité, Un' est plus ici; voici le lieu où on C avait mis. »
7. « Mais allez, dites à ses disciples et à Pierre qu'il s en vu devant vous en Galilée; vous le verrez là, comme il vous l'a dit. »
8. c( Elles sortirent aussitôt du sépulcre, et elles s'enfuirent ; car elles étaient saisies de crainte et d'étonnement. Et elles n'en dirent rien à personne, tant elles étaient effrayées. »
9. « Or, Jé$u$ étant ressuscité le rhalin^ le premier jour de la semaine^ apparut premièrement à Marie-Madelainej de laquelle il avQÎt chassé sept démons, »
iO. a Et elle s'en alla, et f annonça à ceux qui avaient ét^ avec lui y et qui étaient dans le de^^il et d^n^ les larmes. »
11 . « Mais eux, lui ayant entendu dire quil était vivant^ et qu'elle Cqvaityu, nç le crurent point* »
12. (( Après cela il sç montra sous une aut^re forme à deux d'entre eux. qyâ çtaient en chemin pour qllçr à (d campagne. »
13. « Et ceux-ci s'en nUçx^^ '^ d.irç nu^ autres disciples; mais ils ne le crurent pas not\plyifi, »
14. (( ^nfin i{ se v^^çn^ra^^ q^ço çi^zç apôtres, fomy^ie ^Is étaient à table, et ii leur xçjfXOcha leiix incrédulité et (a di^-^ reté de leux cœur^ paxc$, (^y^m ^l'avq^em pas cru ceux qui l'avaient vu ressuscité. »
15. (( E( il leur dj^t : A{l,^^VQUs-e}t pqr tout U mondée, et prêchez r Evangile fl (P?(^, çjçéattjixe humaine, »
16. « Cçlùi quf croira et qi/A ^çkq, bçiptisé ^ sç^u sa^uvp ; mais celui qui ne croira poiif,i ^era cQî]tdamné^ »
17. a Et VQiçi les miv<icles qui accompagneront ceu^ ^ui auront cru : Ils chasseront Içs ^r^gns er^mot^ noni^ ilsi pqrleroxit de nouvelles langytçs,} )>
18. c{ Ils chasseront l^ sierpei^tsi; quan^ ils auron^ bu quelque breuvage mortel, i{ ne le^r fera point de xna{f \ts imposi^ront les rnains au^ mjf{{ades^ et \ls seront guéris, v
19. (( l,e Seigneur Jé^us, (j^rèsjeur avoir ainsiparlé, fut enlevé au ciel, ^t il s\ssit q. Iq, (jixoite de l)içH. »
20. « fit eux, éfçint partii ^ prêchèrent partoff^t; le Seigneur opérçint çiveç çux , çt çonfirmq^nt Ut parçl^ pqr Ifis miracles qui l'accompagnaient. »
En comparant le tçxte ^ç ces dçu)f chs^pitres ^yf c celui des deux derniers de Salai Matthieu, on remarquei^a, çomqie dans beaucoup çl'autres lieijx , ^'une part , une telle sixni- Jitude d'expressions qu'il est évident que l'un de§ aii^t^ur^
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a emprunté ^l'autre; et 4'autre part, des différences qui établissent des cootradictioi^s également manifestes.
Par exemple , Saint Matthieu dit que les gardes qui se trouvaient au crucifiement présentèrent ^ Jésus up breuvage composé de vinaigre et de fiel , qu'il refusa de boir^ ; t^ndi^ que ^ 4'^pr^s ^^^9T U4.W , c'était du TÎn mêlé avec de 1^ myrrhe.
Suivant le pipemîer, l'aiige qui parla aux femmes ^tait a^i§ en debqrs du sépulcre sur la pierre qui l'avait fermé ; et suivant le second » C6t ^nge se trouvait à droite dans l'intérieuf du caveau» d'oii il est évident qu'au moins l'un ^es deux Éyangélistes est dans l'erreur.
Suivant Saint M^'^thieu, le ipéme ange djt ^ ces feoi^nie^ que Jésus allait devant ses di^iples en Galilée , et qu'ils lo verraient Ik ; un ins^a^it après , ^e Sauveur lui-rpêp^e ap-: parut k ces femmes , et leur dit ^ale|[nent qu'il s'ep al^if devant ses disciples ep Galilée , qu'ils devaient s'y rendi^e de leur côté et que c'est Ik qu'^s le verraient ; ce qui fut en effet, suivant c^t Évangéliste» qui ne parle aucuuen^epf de l'apparition de Jésus à aucun de» disciples à Jérusaleof) P9 daps les environs; et ce qui est pluç remarqua|4^ encor^, c'est qu'il ne h\\ p^s 1^ pioindre mention dç %op Ascension, événement cependant ^/upe telle ip^çrtanice , qu'il est impossible qu'il en ait eu cpnQ^ii^sance s;tn$ ^ parler.
D'après Saint Mahg, au contraire, T^nge dit aussi à cei; femmes de dire aux disciples qu'ils devaient se repdre en Galilée, où ils verraient le Sauveur; et uu peu plus loin, l'Évangélistç parle cepepdant aussi de l'apparitiop de Jésus^ mais à Marie-Madel2\ine seulement, ne nommant pas ses compagnes. Mais malgré l'assurance de l'ange que Jésus allais devant ses disciples en Galilée, l'Évangéliste ajoute que le Christ apparut d'abord à deux de ses disciples à U campagne , et peu après à tous les Apôti;eç réunis ^ et d^ qu'il 9'éleva immédiateipen^ s^p^^s ai^ ciel, où il ^'assit à 1^
droite de Dieu; c'est-a-dire qu'il ne s'en alla pas du tout en Galilée ; double contradiction dans laquelle TÉvangéliste se trouve ainsi avec lui-même; et d'après ce qu'il dit, Jésus- Christ serait, en conséquence, monté au ciel k Jérusalem même.
Quant h Saint Luc, il entre dans des détails plus circonstanciés en contredisant à la fois Saint Matthieu et Saint Marc, disant : Chap. XXIII, 33. « Et quand ils furent au lieu appelé Calvaire, ils le crucifièrent /à, et les malfaiteurs, Vun à sa droite , et Vautre à sa gau^che. »
L'Évangéliste emploie ici le mot Calvaire , en latin Calvaria (crâne), traduction du mot hébreu Golgotha qui a la même signification , nom que portait la montagne sur laquelle Jésus-Christ fut crucifié. L'emploi de ce terme latin dont se sert aussi Saint Jean laisse penser que Saint Luc a écrit en latin, et non en grec comme les autres Évangélistcs , ou bien en hébreu ainsi qu'il eût été plus naturel pour des Juifs; mais comme on sait que Saint Luc a également écrit en grec , il est plus probable encore qu'il a en cela copié simplement Saint Jean.
Verset 44. « Il était environ la sixième heure, et il se fit des ténèbres sur toute la terre jusqu'à la neuvième heure. ■
45. « Le $oleil s'obscurcit , et le voile du Temple se dé" chira par le milieu. »
46. « Alors Jésus, criant à haute voix, dit : Mon Père, JE REMETS mon ESPRIT ENTRE TES MAINS. Et ayant dit ccla , il expira. »
Ces paroles , les dernières qu'auraient prononcées Jésus avant d'expirer, ne s'accordent pas non plus avec celles rapportées par Saint MATTmEU et Saint Marc. Or ici, on est disposé à croire plutôt k la version de Saint Luc; car l'exclamation : Mon Dieu, mon Dieu, m'aurais-tu abandonné? que rapportent ces derniers évangélistes, exprimant un doute dans l'assistance continue de Dieu , n'est pas dans l'esprit de la fol pure et inaltérable du Sauveur; tandis que la phrase
CHAPITRE XV. iSi
citée par Saint Luc exprime parfaitement la conGance la plus absolue y que Jésus Christ a toujours eue dans la bonté divine , et Tassurance qu'il la méritait par sa persévérsince dans cette foi.
Dans les versets suivants , Saint Luc raconte k peu près de la même manière que les deux premiers évangélistes, ce qui s'est passé pendant le cruciGement; et après la monde Jésus , comment Joseph d'Arimathée obtint de Pilate la permission de descendre le Christ de la croix , pour le placer dans un sépulcre où personne n'avait encore été mis.
Au Chapitre XXIV , Saint Luc parle de la résurrection et des événements qui l'ont suivie , en diiférant aussi sur divers points essentiels des autres évangélistes.
Verset ^ . « Mais le premier jour de la semaine'^ ces femmes^ et quelques autres avec elles, vinrent de grand matin au sépulcre, apportant les parfums quelles avaient préparés, »
2. « Et elles trouvèrent que les pierres qui étaient à l'entrée du sépulcre avaient été ôtées. »
3. « Et y étant entrées , elles n'y, trouvèrent point le corps du Seigneur Jésus. »
4. (c Et comme elles ne savaient quen penser, voici , deux hommes parurent devant elles , avec des habits brillants comme un éclair. »
5. « Et comme elles étaient tout effrayées, et qu'elles baissaient le visage contre terre, ils leur dirent: Pourquoi cherchez'Vous parmi les morts celui qui est vivant ? »
6. (( // nest point ici, mais il est ressuscité. Souvenezvous de quelle manière il vous a parlé brsquil était encore en Galilée , »
9. « Et étant revenues du sépulcre, elles racontèrent toutes ces choses aux onze apôtres, et à tous les autres. »
10. « C était Marie-Madelaine, Jeanne, et Marie, mère de Jacques, et les autres qui étaient avec elles, qui dirent ces clioses aux apôtres. »>
6^ TBàouoCtÈ isk il Nature.
1 i . (ï Mais ce qu'elles leur disaient leur parut une rêverie , et ils ne les crurent point. »
12. « Toutefois, Pierre se leva, courut au sépulcre ^ et s' étant baissé pour regarder , il ne vit que les linceuls qui étaient à terré ; puis il s en alla , admirant en lui-même ce qui était arrivé. »
1 3. « Ce jour-là même, d'eux d'entre eux, s en allaient à uh bourg nommé ÈmmaiiSj qui était éloigné de Jérusalem de soixante stades. » •
14. a Et ils s'entretenaient entre eux ée tout ce qui était arrivé. »
1 5., iiCommeils s'entretenaient^ et qu'ils raisonnaient ensemble , Jésus lui-même s'étant approché f se mit à marcher avec eux. »
16. « Mais leurs yeux étaient retenus^ eh sorte qu ils ne le connaissaient points »
17. a Et il leur dit: De quoi vous entretenez-vous dans le chemin , et pourquoi êtes-vous si tristes ? »
18. « L'un d'eux, nommé Cléopas^ lui répondit: Estu seul si étranger à Jérusalem , que tu ne saches pas les choses qui s'y sont passées ces jours- ci ?y>
19. « Et il leur dit: Et quoi? Ils lui répondirent: Ce qui est arrivé à Jésus de Nazareth , qui était un prophète, puissant en œu'vreè et en paroles devant Dieu et devant tout le peuple ; »
^. a Et commeht les principaux sacrificateurs et nos magistrats Pont livré pour être condamné à mort , et Font crucifié. »
21 . a Or, nous espérions que ce serait lui qui délivrerait Jsraël, et cependant , voici déjà le troisième jour que ces choses sont arrivées. y>
22. « // est vrai que quelques femmes j de celles qui ' étaient avec nous, nous ont fort étonnés ; car ayant été de grand matin au sépulcre , »
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dire tfue des anges lèUr ont apparu et leur ôni dit quil était vivant.y)
Si. <iEt quelques-uns des nôtres sont allés du sépulcre ^ et ont trouvé les choses comme les femmes ravalent dit; inais ils ne Cont point vu. »
25. « Abrs il leur dit : gens sans intelligence et d un cœur tardif à croire tout ce que les prophètes ont dit! »
26. « Ne fallait-il pas que le Christ souffrît ces clioses , et quil entrât ainsi dans sa gloire?})
27. aPuiSy commençant par Moïses et continuant par tous tes prophètes , il leur expliquait , dans toutes les écritures^ ce qui le regardait. »
28. a Ainsi ils approchèrent du bourg où ils allaient ^ mais Jésus faisait semblant d'aller plus loin. »
29. <i Et ils le contraignirent de s' arrêter y en lui disant: Demeure avec nous , car le soir commence à venir ^ et le jour est sur son déclin. Il entra donc pour demeurer avec eux. » ^
30. (( Et comme il était à table avec eux , il prit du pain et rendit grâce; puis C ayant rompu , il le leur donna. »
31. a JBn même temps , leurs yeux s ouvrirent ^ et ils le reconnurent; mais il disparut de devant eux. r>
32. ^Et ils se dirent Cun à Vautre: Notre cœur ne brûr kàt-il pas dans nous , lorsqu'il nous parlait en chemin , et quil nous expliquait les Écritures? »
33. <c Et se levant à F heure même , lis retournèrent à Jérusalem ; et ils trouvèrent les onze apdltes , et ceux qui étaient avec eux assemblés ^ »
34. (L Qui disaient: Le Seigneur esl vr aiment ressuscité^ et il est apparu à Simon . »
35. a Et ceux ci racontèrent ce qui leur était aussi arrivé en chemin , et comment ils l'avaient reconnu lorsquHl avait rompu le pain. »
36. « Comme ils tetuilent ces discours , Jésus lui-même se présenta au milieu d'eux, et leur dit : La paix soit avec vous.i>
37. nMais eux ^ tout troublés et tout épouvantés j croyaient voir un esprit. y>
38. (( Et il leur dit: Pourqtioi êtes-vous troublés, et pourquoi s'élève-t-il des pensées dans vos cœurs ? »
39. « Voyez mes mains et mes pieds, car cest moi-même. Touchez-moi et regardez- moi '^ car un esprit n'a ni chair ni 05, comme vous voyez que f ai. »
40. a En leur disant cela, il leur montra ses mains et ses pieds. »
41 . « Mais comme ils ne le croyaient point encore , tant ils étaient transportés de joie et d' admiration y il leur dit: Avez-vou^ quelque chose à manger ?»
42. « Et ils lui présentèrent un morceau de poisson rôti et dun rayon de miel. »
43 a Et Payant pris , il en mangea en leur présence. »
44. (c Puis il leur dit : C est-là ce que je vous disais lorsque fêtais encore avec vous^ qu il fallait que tout ce qui a été écrit de moi dans la loi de Moïses et dans les Prophètes y et dans les Psaumes ^ fut accompli. »
45. « Alors il leur ouvrit C esprit^ pour leur faire entendre les Écritures, »
46. ce Et il leur dit : Cest ainsi quil est écrit et qu il fallait que le Christ souffrît ^ et quil ressuscitât des morts le troisième jour , »
47. « Et qiLon prêchât en son nom la repentance et la rémission des péchés , parmi toutes les nations , en cornmençant par Jérusalem. »
48. « Orj vous êtes témoins de ces choses; et voici ^ je vais vous envoyer ce que mon Père vous a promis. »
49. « En attendant^ demeurez dans la ville de Jérusalem^jusqu'àcequevoussoyezrevêtîisdelavertud'en haut. »
50. « Il les mena ensuite hors de la ville , jusquà Béthanie 5 puis élevant les mains , il les bénit. »
51 . « Et il arriva^ comme il les bénissait^ quil se sépara d'avec eux, il fut élevé au ciel. »
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I. « Et éuùc^ [ayant adoré , ^en retournèrent à Jértisa^ leva avec une grande joie. »
53. Et ils étaient toujours dans le Temple^ louant et bénissant Dieu. Amen. »
Ainâi , d*après Saint Luc , les femmes qui les preoiières visitèrent le sépulcre, n'y trouvant plus le corps du Seigneur, ne savaient que penser, lorsque deux hommes parurent devant elles , et leur dirent que Jésus était ressuscité. Ce n'était par conséquent pas, comme le dit Saint Matthieu, un ange assis sur la pierre d'entrée k l'arrivée des femmes ; ce n'était pas non pliis, comme l'assure Saint Marc, un ange placé, adroite dans le caveau qui leur annonça la résurrection de Jésus -, c'étaient deu^ hommes qui parurent devant elles après qa^eïles étaient entrées , et qui leur annoncèrent cet événement. Saint Luc n'était donc [tas suffisamment instruit par la révélation quand il écrivit ce passage ; car il eût mieux distingué entre un ange et deux hommes. Mais (|uoi qu'il en soit, ces femmes rapportèrent ce qu'elles avaient vu et entendu, non-âeulement aux onze Apôtres, mais encore à tous les autres disciples ; tandis que d'après Saint Marc elles n'en dirent rien k personne, quoiqu'il dise cependant un peu plus loin que Jésus apparut le même matin k Marie- Hadelaine, et qu'elle était allée l'apprendre aux Apôtres; mais Saint Luc ne dit pas un mot de cette apparition de Jésus; tandis qu'il entre dans des détails circonstanciés sur l'apparition de Jésus aux deux disciples sur le chemin d'Emmaûs, apparition simplement indiquée par Saint Marc.
Suivant Saint Luc aussi, Jésus aurait apparu également k Simon (Saint Pierre), fait rapporté par les onze Apôtres aux deux disciples revenus d'Emmaûs ; tandis que nulle part ni lui ni les autres Évangélistes ne racontent comment cette apparition eut lieu, quoique l'éyénement méritât bien qu'ils en parlassent , étant entrés sur d'autres points dans des détails minutieux fort peu importants, m. 5
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Pendant que les disciples réifnis à Jérusalem s'entretenaient dé cette apparition sur le chemin d'Eimm2)ûs, ^éstis- Christ entra (|ans l'apparteipent où ils étaient., et leur mpptra ses mains et ses pieds pour leur prouver qu'ij était {'tellement ressuscité , disant lui-même qu'un esprit n'a ni chair ni os tomme il a; et cependant le même Eyangéliste dit
Îu'il disparut topt à coup devant les deux discjples à Epiiaiis,'Ce qui prouverait au contraire qu'il n'était pas en chair et en os devant eux , mais seulement çn e^f^pt.
Jésus-Christ se trouvant de nouveau au milieu de ses disciples, leur demanda s'ils avaient quelque chose à ni^nger, ce qui montre que par sa qualité d'Être corporel il avait besoin de se nourrir, et mangea en effet en leur préspnce. Enfin , suivant Saint Luc, il serait sorti avec ses disciples de Jérusalem pour aller avec eux jusqu'à B.éth^i^ie , où il les quitta en montant au ciel. Ce ne fut donc pas , comme le dit Saint Marc , à Jérusalem même que cette ascension eut lieu, mais à environ deux lieues de là.
Mais ce n*est pas tout : dans ce même passage <}e son Évangile, Saint Luc dit formellement, conime on voit, que Jésps apparut le jour de sa résurrection à deux de ses disciples sur leçhemin d'Emmaûs, et le même soir k toiis les disciples réunis à Jérusalem , qu'il s'y était entretenu ayec eux et les conduisit de Ik k Béthanie où il fut élevé ^i| ciel ; tandis que lé même Saint Luc dit au Chap. L de ses Actes de^ Apôtres , ouvrage formant la seconde partie de son ÊvanguCy que Jésus resta encore quarante jours paroij. eux,
disant au Verset 3 : « Se faisant voir à eux pen--
dant qv^irante jours et leur parlant de qa qui regarde le royaume de Dieu. » C'est sans doute qu'après avoir publié son Évangile , Saint Luc n'avait pas encore réuni les matériaux des Actes des Apôtres.
Les contradictions que je viens de faire remarquer entre les trpis premiers Évangélistes deviennent encore plus grandes quand on compare ce qu'ils disent avec ce que
nppprte Umi 4«an , «ur. le martyre et Ja r^mxectitta â« Jésus-Christ. Cet Apàtr^? que le Sauveur distinguait d*ime manière particulière , u'ay^t jamais quitté 90a mettre » qu'il avait suivi jusqu k la croi:]^ où il fut présent au cruciQemeot, (levait par là même être au moins aussi biep iqstruit que les 9Qtre3 Éy^ugélistes , et surtout mi^ux que Saiut Luc qui ne connut peut-être pas o^éme Jé^us-Christ; et en effet Saint Jean cite un bien plu$ girand nombre d*évéaemeots qu'eux, et souvent les contredit formeUemeat , en racontant tout autrement les fait^* Yoici comment il isippprte le3 événemeuto de la mort et
de la résurrection de Jésus-Christ :
CuJLV. XIX, 12. < Les Juifs çriqient (^ Pilate) : Si tu déit* crei cet fcomriHî, lu »'«f |W aw d^ Çi^OtV; cw quicof^wse fçit roi 9e, déic\are çmîu Ci^r. f
43. a Quan4 do^ ^i(a|« ^t e^tex^u çfitt^ parole, t( mena Jésus dehors et s' assit dans son tribunal au lieu appelé lePwiy H en Mirfu GQff^(kth(i. ^.
14. 5 Qff c'était qIw$ la pr^ar^Mon de jP^S!^, ^t myi^o^ la sixième heure; çt Pilate dl( auo; Juif^ : YqH^^ VQtr^ fPt %
17. € Et Jésus , portant sa croix ^ vint au Uet/^ appfU h Caivaire, qui se mmtx^ ^ b^brm Qçlgi^iiA* ^
25. « Or y la mère de Jésus et la sœur de sa méréi, ^€irie , /"aqti^ de CUopfis^ ^t 4fao^-4f(ld^Iat'ne, ^ tçimmtpr4s de $a croix. 9
36. « Jésus 4on<: i^oyan^ s<t niàre , «f pr^i d'allé le disciple quHl aimuit ( Saint J[ean ) , dii à $a mire : Fem,m^ , tTpt'tô ion JH*. »
27. «Ptii^ tt dit au disciple : VqH^ ta mère. Et dès cette heure-là ce disciple la prit chez l\ii, ^
28. « Après cela Jés^$y voyant que tout Hait accompli^ d«(, afin que V$cr%ture fût accomplie : J'ai soif »
29. « J^t il tu amit là un vai^neau pfein de tn'natyre. Us «m*
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plirentdonc de vinaigre une éponge^ et ils mirent de Fhysope autour^ et la lui présentèrent à la botÂcke. »
30. < Et quand Jésibs eut pris ce vinaigre^ il dit : Tout est acœmplL Et baissant la tête^ il rendit V esprit. » • •i •••
33. ... « Lorsque (les soldats) vinrent à JèiuSy voyant qu^il était déjà mort , ils ne lui rompirent point les jambes. »
34. « Mais un des soldats lui perça le côté avec une lance ^ et aussUàt il en sortit du sang et de Veau. »
35. « Et celui qui Ta vu en a rendu témoignage, {et son témoignage est véritable , et il sait quHl est vrai) afin que vous le croyiez. »
Ghàp. XX, 1 . < £e premier jour de la semaine^ Marie^Madelaine vint le matin au sépulcre^ comme il faisait encore obscur; et elle vit que la pierre était ôtée de l'entrée du sepulcre. »
% « Elle courut donc trouver Sim4)n Pierre, et Vautre dis-ciple que Jésus aimait; et elle leur dit : On a enlevé du sépulcre le Seigneur 9 et nom ne savons cm on ïa mis. »
3. < Alors Pierre sortit avec Vautre disciple , et ils allèrent ou sépulcre. »
4. « Et ils couraient tous les deux ensemble; mais cet autre disciple courut plus vite que Pierre , et arriva le premier au sépulcre. »
5. c( Et s'étant baissé , tl vit les linges qui étaient à terre; mais il n'y entra point. »
6. « Mais Simon Pierre^ qui le suivait, étant arrivé^ entra dans le sépulcre, et vit les linges qui étaient à terre. »
7. a Elle Unge qu'on lui avait mis sur la tête n'était pas a'iiec les autres linges; mais il était plié en un lieu à part, »
8. < Alors cet autre disciple, qui était arrivé le premier au sépulcre, y entra aussi, et il vit, et il crut. »
9. « Car ils n* avaient pas encore bien entendu ce que lÊcriture dit, qu'il fallait que Jésus ressuscitât des morts. j>
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Après cela y les disciples retournèrent chez eux
11. < Mais Marie se tenait dehors^ près du sépulcre ^ en pleurant ; et comme elle pleurait^ elle se baissa pour regarder dans le sépulcre. »
12. a Et elle vit deux anges vêtus de blanc, assis fun à la têtey et Vautre aux pieds, au lieu où le corps de Jésus avait été couché. »
13. « £l ils lui dirent : Femme, pourquoi pleures-tu? Elle leur diP : Parce qu'on a enlevé m4>n Seigneur, et je ne sais où on Va mis, »
14. a Et ayant dit cela, elle se retourna, et vit Jésus^qui était là; mais elle ne savait point que ce fut Jésus. »
15. « Jésus lui dit : Femme, pourquoi pleures -tu? Qui cherches-tu ? Elle, croyant que c'était le jardinier, lui dit : Seigneur, si tu Vas emporté^ dis-^moi où tu Vcts mis, et je Virai prendre, »
16. « Jésus lui dit : Marie ! Et elle, s* étant retournée^ lui dit : Rabbonil c'est-à-dire mon maître! »
17. « Jésus lui dit : Ne m£ touche point, car je ne suis pas encore monté vers mon père; mais va vers mes frères , et disleur que je monte vers mon Père et votre Père, et vers mon Dieu et votre Dieu. »
1 8. « Marie-Madelaine vint annoncer ojux disciples qu^elle avait vu le Seigneur, et quHl lui avait dit cela. »
19. ii Le soir de ce méms jour y qui était le premier de la semaine, les portes du lieu où les disciples étaient assemblés étant fermées , parce qu'ils craignaient les Juifs , Jésus vint , et il fut là au milieu d'eux et leur dit : La paix soit avec vous ! »
20. , « Et quand il leur eut dit cela, il leur montra ses mains et son côté. Les disciples donc voyant le Seigneur^ eurent une grande joie. »
21 . « 12 leur dit encore : La paix soit avec vofis 1 Comme mon Père m'a envoyé, je vous envoie aussi de même. »,
22. « Et quand il eut dit cela, il souffla sur eux et leur dit : Recevez le Saint-Esprit. »
23. « Ceux à qui vous pardonnerez les péchés , ils leur se ront pardonnes ; et ceux à qui vous les retiendrez^ ils leur seront retenus. »
Suivant le même Evangéliste Jésus-Christ apparût encore huit jours après une seconde fois à ses disciples à Jérusalem, et ajoute :
Verset 30. « Jésus fit encore en présence de ses disciples plusieurs autres miracles qui ne sont pas écrits dans ce livre. »
31 . « Mais ces choses ont été écrites , afin que tous croyiez que Jésus est le Christ^ le fils de Dieu^ et qu*en croyant vous ayez la vie par son nom, »
Au Chap. XXI, Saint Jean parle d'une troisième apparition de Jésus-Chrisl eti Galilée, j3rès de la mer de Tibériade, dont les autres Ëvangelistes ne font absolument aucune biention, et termine son Évangile par les deux versets suivants :
24. a C* est ce disciple (l) qui rend témoignage de ces choses^ ei qui les a écrites; et hoiis savons que son témoignage est véritable. »
25. a II y aussi beaucoup d'autres choses que Jésus a faites^ et si elles étaieût écrites en détail , je ne pense pas que le monde pût contenir les livres qu'on en écrirait. Amen, »
Saint Jean ne parle en conséquence pas iion plus de l'agcerisidn de Jésus-Christ , pas plhs que Saint Matthieu, l'autre Evangéliste, Apôtre comme lui.
Ainsi , d'après Saint Jean , Pilate livrd Jésiis aux Juifs vers la sixième heure du jour qtii répoiid à thidi ; tandis que les autres Ëvangelistes disent qu'il fut dëjk cfiicifié à ta troisième heure; et suivant tous lès (|uatre, il expira k la neuvième heure, c'est-S-dire trois heures de Tsiprès-midi ; et au lieu de dire avant de rendre l'Esprit : Hoh Dîeii , Oton ' Dieu^ pourquoi m'a-tu abandonné? comme lé rapportent saiât Matthieu et Saidt Marc , bu bien , âùlvaiit l^aint Luc : Mon Père, je remets mbri EspHt hhtrè tes màinh , îl dit sim-
(1) Saint Jean, que Jésus aimait beaucoup.
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plement, selon Saint Jean : Tout est accompli, et expir^.
Après sa mort, Marie-Madelaihe vint le matin à la pointe du jour au sépulcre, et le trouvant ouvert, elle courut le dire à Saint Pierre et k Saint Jean; mais cet Évangéliste nb dit pas qu'elle y avait vu alors un ange, soit assis sur la pierre d'entrée , soit dans lintérieur du caveau^ soit même deux hommes qui lui dirent que le Sauveur était ressuscité ; mais que Saint Pierre et Saint Jean étant arrivés an sépulcre, le trouvèrent en effet vide , et s'en retournèrent ensuite chez eux ; et ce n'est qu'après que Marie-Madelaine , en regardant dans le sépulcre, y vit deux anges placés l'un à la tête el l'autre au pied du lieu ou Jésus avait été placé , el que l^s anges lui demandèrent simplement pourquoi elle pleurait, sans rengager à aller dire aux disciples que Jésus était ressuscité; mais rÉvangélisle ajoute que Jésus apparut lui; ménië a Marie-Madelaiiie , et lui dit d'annoncer aux Disciples qu'il était ressuscité ; il lui détendit, du reste, de le loucher, n'étant pas encore monté vers son Père ; et cependant le soir même il apparut aux Apôtres à Jérusalem , et encore huit . jours anrès , où il ûi toucher les stigmates de ses main$ et de soii côté à Saint Thomas, pour le convaincre qu'il était réellement ressuscité en chair et en os ; et cependant il n'était pas encore inorité vers l'Éternel.
D'après Saint Jean , ce fut aussi lors de la première app^irition aux Apôtres réunis , que Jésus-Christ leur communiqua le Saint-|!sprit, et leur donna la faculté de pouvoir remettre les péchés; tandis que dans les Actes des Apôtres » rédigés par Saint Luc (I, â), ce né fut que dix jours aprèâ son ascension que le Saint-I)sprit descendit sur jeux.
Enfin Saint Jean parle de l'apparition de Jésus à ses disciples en Galilée, siir les bords de la mer de Tibériade, apparition dont aucun autre Évangéliste ne fait mention; car celle qui eiit lieu dans ce pays , et dont parle en peu de mots Saint Matthieu , eut lieu sur une montagne.
Quant à l'ascension de Jésiià-Christ , Saint Jean n'en dit
pas un mot , et termine son Évangile par l'assertion hyperbolique que le monde entier ne saurait contenir les Livres qu'on pourrait écrire sur les miracles que Jésus a faits ; exagération qui montre l'enthousiasme qui présida k la rédaction de cet Évangile.
Après toutes ces contradictions que Je viens de signaler entre les Évangélistes , et dont j'aurais pu citer encore beaucoup d'autres, quelle croyance peut-on ajouter à la vérité des Évangiles , qui ne peuvent être considérés que simplement comme des ouvrages d'histoire, mais non comme inspirés à leurs auteurs par une révélation divine , ainsi qiie le croient la plupart des sectes chrétiennes; et la foi qu'on peut avoir dans leur exactitude doit être d'autant moindre, que (leux des Évangélistes, Saint Marc et Saint Luc ne sont nulle part indiqués , ainsi que je l'ai déjà fait remarquer, comme ayant été des disciples directs de Jésus-Christ, surtout le second , qui dit lui-même avoir compilé tout ce qu'il a pu réunir de renseignements sur la vie du sublime réformateur de la religion juive. Or les documents dans lesquels il a puisé ont été évidemment fort incomplets, et sans doute très-inexacts, l'auteur rapportant le plus souvent à des époques différentes ce qu'il a copié de Saint Matthieu ayec quelques additions qu'il a ramassées ailleurs, et quelquefois avec moins de détails; ce qui prouve ou qu'il a volontairement tronqué on altéré le récit de Saint Matthieu, ou bien qu'il n'a eu sous les yeux que des fragments de l'Évangile de cet Apôtre. Enfin une autfe preuve que l'Évangile de Saint Luc n'est pas une histoire exacte et complète de la vie et des actes du Sauveur, c'est qu'il manque dans Saint Luc, comme d'ailleurs dans Saint Matthieu et Saint Marc , presque tous les faits rap- . portés par Saint Jean , et réciproquement. Quelle confiance peut-on en conséquence attacher k l'autorité de Saint Luc et dé Saint Marc qui n'étaient pas Apôtres? Comment se fait-il même qu'il existe une si grande diflérence entre les récits des deux autres Évangélistes Saint Matthieu et Saint Jean,
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qui , ayant été l'un et l'autre Apôtres, auraient du moins dû s'accorder entre eux , s'ils n'avaient écrit que ce qu'ils ont vu et entendu? Le dernier surtout, qui parait n'avoir jamais quitté Jésus-Christ, comment concevoir qu'il ne fait absolument aucune mention d'une foule d'événements dont parient les autres Évangélistes » tandis qu'il rapporte, au contraire , seul d'autres faits sur lesquels ceux-ci se taisent complètement, Saint Jean ne parlant guère que de ce qui est arrivé vers la fin de la vie du Sauveur et immédiatement après sa résurrection , où , à ([instar de Saint Matthieu et de Saint Marc , il termine son récit.
On ne conçoit pas non plus que bien que les prédications de Jésus-Christ aient duré trois années , les Évangélistes ne rapportent cependant qu'un fort petit nombre de traits de son histoire , quoique Saint Jean dise que le monde entier ne saurait contenir les Livres qu'on pourrait écrire sur les miracles qu'il a faits; car, à lire leurs écrits , on dirait que tout s'est passé dans l'espace d'un mois. En considérant même les détails minutieux dans lesquels ils entrent pour les moindres choses , on voit que ce n'est ni le temps ni Timportance des événements qui les ont obligés de se borner k ne relater que les faits les plus remarquables; d'où l'on doit conclure qu'ils n'en ont pas connu d'autres, chacun ne rapportant que ce qui est venu a sa connaissance , en se copiant souvent à la lettre près.
Cette vérité, que chaque Évangéliste ne raconte qup le petit nombre de faits de l'histoire du Sauveur venus k sa connaissance, soit qu'il en ait été témoin, soit qu'il les ait recueillis de tous côtés, ressort surtout de cela que chacun rapporte des événements dont les autres ne font absolument aucune mention-, tandis que, d'autre part, ils se copient servilement entre eux. D'où résulte que les quatre Évangiles, même ensemble, ne sauraient être considérés commet une véritable histoire de la vie de Jésus-Christ, mais simplement comme des fragments réunis par tous les moyens
possibles, ainsi que l'avoue, pour lui-même , Saint Luc dans son premier Chapitre.
Quant à Saint Maîic, il commence même son Evangile au beau milieu d'un sujet , parlant de Saiiit Jean-Baptiste et de ses bafitémes coitime d'une chose généralement connue, sans parler de ce qui est relatif k Jésus-Christ avant cette époque; ce qui semble déjk indiquer qiiè son ouvrage n'est l|u'ùh siinple fragment d'un plus grand travail , ou bien également un' assemblage de tiôtes Recueillies çk et là, mises plus tard eh ordre, et souvent purement copiées de Saint Matthieu, qui, avec Saint Jean, étaient seuls Apôtres de Jésus-Chrlsl , dès lois tédddlnS de ses âcles , et en conséquence seuls Évangélistèâ originâilx. Èjïflri ^aint Jean dit en térininant son Évangile , que l{ii-méme hë iàpporte qu'iin petit nombre dès événements de là vie dil Sauveur.
Il est Surtout remarquable ^ûe Saint Jean , Tàmi intime de Jésus-fchrist , ne parle hiitle pah des événements qui ont précédé et suivi immédiatement là naissance du Sauveur; événements qui , s'ils étaient vrais , eussent pourtant bien mérité d'être rapportés dans l'histoire de sa vie.
En effet, comnierit se faît-îl que rarinoncialîori de l'Ange Gabriel k la Vierge Marie , qii'elle donnerait naissance au Messie, h^è soit exclusivement rapportée que par Saint Luc, le seul Èvatigélîste évidenimënt compilateur, ainsi qii'il l'àvoue lui-même ; tandis que le? trois autres , et préciséndent ceux <jui étaiedt Apôtres n'en fbnt absoluinent aucune mention, n'y faisant même ndlle part alli^sion? Je ne dirai rien ici du miracle qu'il y à dâtis là cohceptiorl de la Vierge immaculée, voulant laisser k chacuii, selon Isa conscience, la faculté de Croire ou de n^ pas croire k sd possibilité ; mais je la discuterai simplement sous le rapport pureiiient historique.
Suivaiït Saint Luc (I, S) , l'Ange Gabriel annonça k ZachdHe , sacriflcateur, qu'il lui iiâitrait un fils qu'il nommera jEXfi (ap[ielé plus iar<) plus particulièrement Jean-Èàptiste , ppur le dislitigùër dé Jean l'Âpôtre) ; que cet ent'ànt sei*ait
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grand devant le Seigneur et rempli du Saint-Esprit dès sa naissance ; « qu'il convertira plusieurs des enfants d'Israël au Seigneur leur I>îeu , et marchera devant lui dans T esprit et dans la vertu d'Êlie, pour tourner les cœurs des pères vers l'es enfants^ èl les rebelles à la sagesse des Justes ; afin de préparer au Seigneur un peuple bien disposi (Versets 15 , 16 et 17) . »
Sdiht Jeân-Ëapiiste n'était donc pas Élie ressuscité, comme Saint Matthieu le fait dire k Jésus-Christ (Chap. XI, Î4 , et ChaI». XVII, H) , mais marchait simplement sur ses traces dans le chemin de la vertii.
Le tnêine ange Gabriel annonça aussi quelques inbis après à Sainte Marie (Saint Luc , tuAP. I, 2fe) , « quelle concevra du Sairit-Ésprit , et que Venfànl qu'elle mettra au jour elle devra le nommer Jésus; que cet enfant sera grand, et sera appelé Fils du iVès-ÉCàut , et que lé Seigneur i)ieu lui àonnera tè trône de David son père. Qu'il régnera étemeltement sur ta fnaison de Jacoh , enfin qu'il n'y aura point àe fin a son règne. » Or Sainte Marie , au lieu de faire part de cet événement si extraordinaire à Saint Joseph à qui elle était fiancée, ce qui eût été si essentiel piour l'un et pour l'autre, vu la circonstance d'un prochain mariage qui devait les ynir, d'où il était pour lui de la plus grande iiâportance qu'il le sût, pour être convaincu de là pureté de sa femme, elle alla au contraire au pays des montagnes , dans une ville dé la tribii dé lehôuda , chez sa cousine ËlisabetiI, alors enceinte de Jean- Baptiste, lui faire part de ce qui venait dé lui arriver, et y resta trois niois;'après quoi seulement elle retourna chez elle, et toujours sans en instruire Joseph, son bancé, qui ne l'apprit pas d'elle; mais pliis tard par un simple songe {Saint lUalthieu , I ; âO) .
L'enfant de Zacharie et d'Elisabeth sa femme étant verni an monde, on voulut Tappieler Zachairie, du nom de son père; mais celui-ci et Elisabeth s'y opposèrent, et lé nommèrent Jean, ainsi que cela leur avait été prescrit par l'Âiige Gabriel,
Au même instant Zacharie fut rempli du Saint-Esprit et il prophétisa et dit, suivant Saint Luc (Chap. I) :
Verset 68. « Béni soit le Seigneur , le Dieu d* Israël , de ce quil a visité et racheté son peuple^ »
69. « £^ de ce qu'il nous a suscité un Sauveur, dans la maison de David son serviteur; »
70. < Comme il en avait parlé par la bouche de ses saints prophètes, qui ont été depuis longtemps; i^
71. (( Que nous serions délivrés de nos ennemis, et de la main de tous ceux qui nous haïssent, »
72. « Pour exercer sa miséricorde envers nos pères , et se souvenir de sa sainte alliance ; »
73. « Selon le serment qu*il avait fait à Abraham notre père, »
74. a De nous accorder, qu'après a^oir été délivrés de la main de nos ennemis, nous le servirions sans crainte^ »
75. <( Dans la sainteté et la justice ^ en sa présence , tous les jours de notre vie. »
Ainsi, d'après TAnge Gabriel lui-même, Jésus, nommé le Fils du Très -Haut, devait recevoir de Dieu le trône de David, et régner éternellement sur la maison de lacob ; c'est-à-dire posséder le règne temporel comme V avait possédé David, et non le règne spirituel, dont il n'est évidemment pas question ici. Et dans les expressions qu'il régnerait éternellement sur la maison de David on ne peut aussi voir que la pensée à. un règne temporel de père en fils , exprimée en style hyperbolique ; le successeur au trône de David ne pouvant pas régner lui-même éternellement. Or on sait que les Juifs ont toujours cru, d'après les Prophètes, que leur Messie devait être un puissant Roi temporel qui les délivrerait de l'oppression des étrangers. D'où il est naturel que TÉvangéliste ait rédigé sa phrase suivant cette pensée, dominante; tandis que Jésus- Christ lui-même n'a jamais pailé que de son règne spirituel, et par Ik éternel.
C'est aussi cette idée d'un règne terrestre qui est exprimée
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dans la Prophétie de Zaeharie, disant , Verset 71 , que nous serions délivrés de nos ennemis et delà main de tom ceux qui nous haïssent. Mais Ton sait combien peu de Prophéties se sont réalisées ; Jésus, au lieu de délivrer le peuple juif de la main des étrangers , et de régner en roi sur cette nation, lui commanda , au contraire , la soumission à l'autorité de Tempereur romain, en disant de donner à César ce qui est à César, et à' Dieu ce qui est à Dieu^ et qu'^u lieu d'avoir été reconnu pour le Messie si impatiemment attendu des Juifs, ils le repoussèrent et le firent mettre k mort. Et l'on sait que c'est de ce moment que commença aussi, d'une part, contrairement aux prophéties, la dispersion du peuple d'Israël, et de Tautre la persécution de ceux qui ont adopté la doctrine de Jésus- Christ. Si le Sauveur règne aujourd'hui sur toutes les dations civilisées , et plus tard probablement sur l'univers entier , lorsque tous les hommes atiront compris la sublimité de sa doctrine, ce n'est certainement pas dans le sens dans lequel en ont parlé l'ange Gabriel , Zaeharie , et avant eux tous les Prophètes ainsi que les Apôtres , jusqu'à la mort de Jésus- Christ, qui leur enleva par Ih tout l'espoir de voir en lui un Roi terrestre.
Il est aussi étonnant que Saint Luc, qui parla seul de Tapparition de l'ange Gabriel k Sainte Marie, pour lui annoncer que Dieu l'avait choisie entre toutes les femmes pour être la mère du Messie et qui savait si bien ce qui est arrivé alors déplus secret dans la famille de Joseph , ne dise absolument rien de ce qui s'est passé entre ce dernier et sa fiancée , quand elle lui apprît qu'elle était enceinte ; l'Évangéliste passant de suite au second chapitre , où il raconte ce qui est arrivé lors de la naissance de Jésus-Christ, disant seulement, aux Versets i à 5, que , l'empereur ayant ordonné qu'on fit le dénombrement delà nation juive, Joseph alla de Galilée en Judée a la ville de Bethléhem, pour s'y faire enregistrer avec Marie sa femme, qui était enceinte. C'est ainsi que , bien qu'ils fussent Galiléens, leur eiifant naquit k Bethléhem , nommée la ville de
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pavjd. ^m Saini* Vat^ihiçu, aji pqqtf^i^, r^qtplU çi) partie pett^ lacune, disant, C^kP. I, apc^s aypir donné la généalogie de Jos^p)^ con)n)e pèr^ de Jéi^ns- Christ, Ver^t \S : « Or y Iq missai[^ce de Jé8^è arriva ain^i : Marie $c^ pfière ayant pté f\^neèe à, Joseph , ^lU se tfouvq 6^ç6t>i(é||tar l^ veri\* çju Saint- f!spxit, avant q\i(Hls ftji^e^^ en^pmpi}^. »
19. « 4lQr$ Jçsepb son ipo^x, étan( iiiVi komnif, M bif^^ ^ ne i2qulqnt pa^ (a ^iffam^r,, v^mlut laq^i\tex ^ecrètenimt; »
20. a Mai$ çommç il peijisqit à çelqy,m Ange du Seigneur lui çLppç,rut en sçngie et M dit : Jose^ph^ fils ^ i>ai?t(I, ne
crains pofn( (^ jpr^ndf f; Mariai ti9U^ U^ fw^^ 9 c^ir ce gu'eti^ a conçu est du Saiiiit-E^prit ; p
âl . « ^^ «({« enfiintera un fils , e( (u lui domneras le nom de ^i^us; car c'est Àui.q^i sqtwexçi son peu/pie de leurs pichés. »
NOUS
^4' ^ •^^'^fPft ^^ ^^^^ revenu (Iç ifori {omm^tf , fii çopifne tçiifige du Sçign^wr lui avait commai^l^, et ii prit sa
25. « ]\flai8 il ne (a connut pQjnl i!4^9ti'4 (^^ QM'^IIe eH^ en/anM ?ow ^^ prepiter-né, et Hlijn donns fe jioîî» 4^ J^sus. ij
Ipi rÉyanjgi^liste P^gsq a^ SWPRd pb^fiitre , pu il p^r^e d^ Farçivép de§ ]||[pge$ et 4$ ta fuite dfi Jqçeph sn ïlgypte. Qf compie^t s'est-il fait que Jqs^pb , si ))ieQ repçeign^ dîins son rêve , par F Ange , il se spji perp^s de noqunier Tenfaqt Jésus et pqn Emmanuel, con^we il lui ayait été formellement commandé? C'est bien qe que Sajpt Mqttb^ei]^ aurait du expliquer, si toutefois il a été en état de le faire.
Sainte Marie qp parla ainsi k Saint.Joseph de sa grossesse que fiU't peu de teipps avant leur mariage « et peut-être
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inéiQ^ après seiiteq^ent ; car le text^ e3t , comme on sait , fort équiyoque sur cQ|te qpestiQo , doqnaat. d'une part ^ ce dernier le titre d*4ppux de Marie lorsqu'il s'aperçut qu'elle était enceinte, et que se sentaut ))le9$é.daqs son honneur, il voulut la quitter secrètement pour ne pas la diffamer. Qr s'ils n'avaient éjté que fiancés il n'aurait pas eu besoin de la quitter secrètemefit j il n'aurait eu qu'à renoncer au mariage; et quant k la dilTamation , elle n'en existait pas moins pour çUe, et de plus pour lui, aux yeux du public, pour avoir épousé une femme enceinte ; k moins de déclarer publique^, ment qu'elle réta|t par la vertu du Saint-Esprit et le faire croire par )k h tout le iqonde. Qr cette croyance que Jésus était le Messie existait si peu dans le pays et dans If azareth même , que lorsque Jésus-Christ commença ses prédications et fit des Miracles , les habitants de cette ville en furent tellement étonnés , qu'ils se disaient (Saint M^ttqieu , XIII , 54) : c D'où viennent à cet homme cette sagesse et ses miracles? j>
55. « N'est-ce pas le fils du charpentier^ Sa mère ne s^ap^ pelle-t-elle pas Marie , et se^ frèrefi , Jacques , Jases , Simon et Jiide? »
56. c Et ses sœurs ne sont-elles pas toutes parmi nous ? ffoù lui viennent donc toutes ces choses ?
57. € De sorte qu'ils se sçan^lisaient de lui. Mais Jésus leur dit : Un propf^te n'e^t méprisé que dam son pays et dans s& maison, »
58. « Et il ne fit là que peu de miracles , à cause de leur incrédulité. 9
Saint Marc , Chap. YI, rapporte également ce fait k peu près dans les mêmes termes.
Verset i . « Jésus étant parti ^e là , vint en sa patrie , et ses disciples le suivirent. »
S. <K £t quand le sabiat fut venu , il commença à enseigner dans la synagogue; et, plusieurs de ceux qui J' entendaient^ s'étonnaient et disaient .* Doû viennent toutes ces choses à cet homm^? Qiielleest cette sagesse qui lui a été donnée^ et
d*\)ù vient que de ii grands mirœles se font par ses mains? »
3. € JVesl-ce pas le charpentier, le fils de Marie ^' 1er frère 4e Jacques^ de 3 oses ^ de Jude et de Simon? Ses sœurs ne sont-belles pas ici parmi nous? Et ih se scandalisaient à son sujet. »
4. « Hfais Jésus leur dit : Un prophète nest méprisé que dans son pays , parmi ses parents et ceux de sa famille^ »
5. fi Et il ne put faire là aucun miracle, si ce n'est quHl guérit quelqu^e peu de malades , en leur imposant les mains, »
Et il s*étonnait de leur incrédulité
Saint Luc lui-même parle également, Chap. IV, du peu jle foi qu'on avait dans la mission de Jésus-Christ , à Nazareth , ville qu'habitait sa famille, disant :
Verset 16. ^ Et Jésus vint à Nazareth^ où il avait été élevé; et il entra ^ selon sa coutume, le jour du Sabbat, dans la Synagogue , et il se leva pour lire. »
il. € Et on lui présenta le livre du prophète lèschoia^ et ayant ouvert le livre , il trouva V endroit où ii était écrit : »
18. ^V esprit du Seigneur est sur moi, c'est pourquoi il m* a oint; il m'a envoyé pour annoncer l'Évangile- aux pauvres , pour guérir ceux qui ont le coeur brisé; »
19. € Pour publier la liberté aux captifs , et le recouvre ment de la vue aux aveugles; pour renvoyer libres ceux qui sont dans Voppressùm , et pour publier Vannée favorable au Seigneur. »
20. « Et ayant replié le livre , et V ayant rendu au ministre, il s'assit; et les yeux de tous ceux qui étaient dans la Synagogue étaient arrêtés sur lui. »
21. « Alors il commença à leur dire : Cette parole de VÊcrilure est accomplie aujourd'hui , et vous Ventendez, »
22. a Tous lui rendaient témoignage , et admiraient les paroles pleineê^ de grâce qui sortaient de sa bouche, et ils discnent : N'est-ce pas le fils de Joseph? »
23. <i Etil leur dit : Vous me direz sans doute ce proverbe :
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Médecin , guéri^tai Urirtniine ; fais auni id , dans ta patrie , tout ce que nous avons min dire que tu as fait à Capharnaum. ».
24. c Mais il leur dit : Je vous dis en vérité , que nul pr^ phéte n'est reçu dans sa patrie. »
25. « Je vous dis en vérité , qu'il y avait plusieurs veuves en Israël au temps d'Êlie , lorsque le ciel fut fermé trois ans, et six mois , tellement qu*il y eut une grande famine par tout, le pays. >
26. c Néanmoins Êlie ne fut envoyé chez aucune d*eUe$i mais il fut envoyé chez une femme veuve de Sarepta , dans le ; pays de Sidon. »
27. € riy avait aussi plusieurs lépretix en Israël au temps i Elisée le prophète; toutefois aucun d'eux ne fut guéri; le seul Naaman^ qui était Syrien^ le fut. »
28. « Et tous ceux qui étaient dans la Synagogue furent remplis de colère , en entendant ces choses. » ^
29. c Et s' étant levés , ils le mirent hors de la ville ^ et le menèrent jusqu'au sommet de la montagne sur laquelle leur ville est bâtie y pour le précipiter. »
30. « Mais il passa par le milieu d'eux , et s'en alla. > Enfin Saint Jean, l'Apôtre, dit lui-même, Chap. YII , 5.
qw même les propres frères de Jésus ^Christ ne croyaient pas en lui; malgré les miracles qu'il faisait^ disant :
Verset 1 . < Jé$us se tenait en Galilée , car il ne voulait
pas demeurer dans la /tidée, parce que les Juifs cherchaienit à le faire mourir. »
2. c Or y la fête des Juifs , appelée des Tabernacles, approchait. »
3. €Et ses frères lui dirent ; Pars d'ici j et fen vas en Judée^ afin que tes disciples voient aussi les oeuvres que tu fais. »
4. a Car personne ne fait rien en cachette , quand U veut (igir franchement. Puisque tu fais ces choses, montre-loi toimême au monde. »
5. < Car ses frères mêmes ne croyaient pas en lui. » D*après tout ce que je viens de rapporter ici , selon le
III. G
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lextie des qtMtt ÉVAngétiêtes enx-<nidmeii , cemment prat-il être possible qu'an ange ait appris k Sainte Marie qu'elle était énoeinte par la vertu ^u SaintrEsprit , et qu'elle meUpait au monde le Sauveur, depuis si longtemps attendu des Juifs ?
En effet , si Sainte Marie eût su qu'elle était enceinte par le Saint-Esprit, elle n'eût certes pas manqué de le dire k Jt>seph , dès qu'dle fut demandé en mariage , et ne l'eût pas laissé dans l'ignorance d'un fait d'une aussi haute importance, tandis quelle lui laissa au contraire croire qu'elle avait, avant lui, déjà connu d'autres hommes; erreur d'où il fbt tiré, non par elle , mais par un simple songe , qui le décida , soit à épouser cependant Marie, soit k la garder, $i déjà elle était sa femme; ce qui prouve encore que Sainte Marie ellemême ne croyait point au miracle dont elle était, dit-on, l'objet; miracle qu'on ne peut admettre que comme une histoire imaginée après, pour donner k Jésus-Christ une origine divine , tandii^ qu'il était en réalité le fils légitime , premier-né de Joseph ; et dans ce sens qu^il avait été conçu par une vierge.
En effet , si dans la famille de Jésus-Christ on eût su quMl était le Messie et le Fih réel de IHeu , sa mère, son père adoptM" et ses frères auraient non-seulement cru en lui , mais il l'eussent suivi partout dans ses prédications ; et ses propres frères seraient devenus ses premiers disciples; tandis qu^iis ie laissèrent aller seul avée des étrangers , et ne crurent pas en lui , ainsi que le dit formellenient Saint Jean, l'évangéliste. Ilr Tabandonnèrent même teileAient que tes trois premiers Évangélistes ne parlent jamais de sa famille que pour citer un fait peu amical de la part de Jésus-Christ envers sa mère et ses ft'ères , qui vinrent un jour k la maison où il était, en demandant k le voir (Saint Matthieu XII, 47) : « Et (pielqu'un lui dit : Voilà , ta mête et tes frères sont là dehors^ qui demandent à te parler. »
48. c( Mais il réponâit à celui qui lui avait dit cela : Qui est ma mère et qui sont mes frères ? »
48, « Mt iknd^fU «a tnai» mr Mi^ékeipks , il âiê: V&ici ma mèr$ et nies frires. »
SO. « Car quiconque fera la vokmté de mon Pire qui est aux cieuiiû , cest celui-là qui esl mon frère^ et ma sœur et md fiMre- »
• Fait rapporté aussi k peu près dans les mêmes termes parSAUtT Marc, Chap. Ill, 31; et la réponse de Jésus-*Christ semble indiquer que sa mère et ses frères , ne faisant pas k son avis la volonté de sou Père céleste , il ne les considé^ rait ps^ comme étant ses parents; et en effet, aucun des trois premiers ÉvangélistfiS ne dit même que quelqu'un de sa famille ait été k Jénisalem lors de 1« mort de Jésus-* Christ.
Saint Matthibu dit settiemeat (Chap. XXVII) en parlant du crucifiement :
Verset 55. « ii y amit aussi là plusieurs femmes qui regardaient de loin , et qui awiei»! ^m Jésus depuis la Gali-* lée^enle servarU; »
56. ^ Entre ksqudles étaienl Marie- Magdslaine, et Marier mère de Jacques et de Joses , el la mère des fils de Zébédée. »
Mais quoique Jésus-'CbrisI eût deux frères nommés Jacques et JosES , il n'est pas certam que la femme désignée ici par rÉvangéliste sws le nom de Marie, mère de Jacques et de Joses , fût Sainte Marie, car il ait non^^enlement été plus convenable de la nommer la mère de Jé^us^Cbrist, maisen-^ coreles deux disdples^nqmmés Jacques {.étaient l'un fils de Zébédée, l'autre fils d*Alphée, et n^n de Josepb ( Voyee SjUNt Matthieu, Chap. X, 3).
Saint Marc ( Chap. XV, 40 ) cite également ces noms et à peu près dans les mêmes termes ; et Saint Luc (Chap . XXI V\ 10) indique aussi les mêmes femmes comme ayant suivi JésttS'Cbrist.
Quant à Saint JEAN,il est piusformel, disantauCuAP. XÎX) 25 : 9.0rj lamàre-deJésuSj et la sœur de sa mère, Marie^ femme de Ciéopcw, et ttarie-Méidelaine^ se tenaient près de sa croix, »
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36. « Jésus donc vx>yant sa mère , et prés d^elle te disciple qu'il aimaitj dit à sa mère: Femme , voilà ton fUs. »
27. « Puis il dit au disciple : VoUà ta mère. Et dés cette heure^là ce disciple la prit chez lui. »
Et cette recommandation montre surtout que Jésus-Chriêt n'avait pas de confiance dans Vassistance que ses frères et ses sœurs pourraient donner à leur mère.
Ce silence des Évangélistes sur l'intérêt que prirent les parents de Jésus à ses prédications, prouve déjk qu'ils ne croyaient pas a sa mission divine ; ce que Saint Jean exprime d'ailleurs formellement dans le chapitre VU, cité plus haat, page 81 ; d'où l'on voit que non-seulement ils ne le regardaient pas comme étant le Fils du Dieu créateur , dans l'acception ordinaire qu'on attache au mot filSj mais qu'ils ne ne le considéraient pas même comme étant le Messie.
Enfin, il ressort de tout ce que le Sauveur a dit luimême pendant tout le temps de ses prédications , que jamais il n'a prétendu attacher cette idée à ce terme, quand il lui arrivait de se nommer, vers la fin de sa vie, le Fils de Dieu^ ou de parler de l'Être Suprême , comme étant son Père ; tandis qu'au commencement, il se nommait toujours le Fils de V Homme; terme déjk employé avant, dans l'Ancien Testament, pour indiquer simplement l'Être humain. Et si Jésus-Christ se nommait le Fils de Dieu , ce n'était jamais pour se distinguer par Ik , en essence des autres hommes , mais uniquement pour exprimer qu'il était uni a Dieu par sa foi et par son amour , comme les enfants d'une même famille sont unis k leur père ; condition dans laquelle tous les hommes devraient se trouver , pour être dignes de la bonté paternelle du Créateur, et mériter d'être nommés ses enfants. Cette idée , il l'a très-souvent exprimée dans ses exhortations k ses disciples, qu'il nomma dans ce sens également les enfants de Dieu , ainsi qu'on le trouve déjà dans la sublime prière de Y Oraison dominicale ^ et quand il dit k ses disciples ( Saint Matthieu , Yl, 7): « Or^ quand vous
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priez, n'usez pcLS de vaines redites ^ comme lespàiens; car ils croient qu* ils- seront exaucés en parlant beaucoup. »
8. ^Ne leur ressemblez donc pas; car votre Père sait de quoi vous avez besoin , avant que vous le lui demandiez. »
9. « Vom donc priez ainsi : Notre père qui es aux deux , ton nom soit sanctifié; etc. »
Ilditainsi formellementqae leshommes doivent appeler Dieu leur PèrCj tout comme il le fait lui-même; opinion exprimée encore un grand nombre de fois ailleurs , dans les Évangiles , par exemple dans Saint Matthieu, Ghap. Y, 44, où il est dit:
« Mais moi je vous dis : Aimez vos ennemis , bénissez ceux qui vous maudissent^ faites du bien à ceux qui vous ha'issent , et priez pour ceux qui vous outragent et qui vous persécutent; »
45. « Afin que vous soyez enfants de votre Père qui est dans les Cieux; car il fait lever son soleil sur les méchants et sur les bons , et il fait pleuvoir sur les justes et sur les injustes. »
48. c Soyez donc parfaits , comme votre Père , qui est dans les Cieux , est parfait. »
Chap. VI, 4 : < Prenez garde de ne pas faire votre aumène devant les hommes , afin d'être vus; autrement vous n'en (xoez point de récompense de votre Père qui est aux Cieux. »
4. « Afin q%Ae ton aumône se fctsse en secret; et ton Pèrèj qui te voit dans le secret , te le rendra publiquement. »
6. c Mais toi , quand tu pries , entre dans ton cabinet , et ayant fermé la porte , prie ton Père qui est dans ce lieu secret; et ton Père qui te voit dans le secret ^ te le rendra publiquement. »
18. « Afin qu*il ne paraisse pas aux hommes que tu jeûnes , mais seulement à ton Père qui est en, secret; et ton Père qui le voit dans le secret , te récompensera publiquement. » . Chap. XXUI, 9 : * Et n'ap2)elez persofine sur la terre votre
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Père , car vous n'avez qu'un seul Père , savoir^ celui qui est
dans les deux. »
Dans Saint Luc, Chap. XII, 29, od «trouve également
que Jésus- Christ dit a »es disciples : « Ne vous mettez donc
point en peine de ce que vous mangerez ^ ou de ce que vous
boirez y et n'ayez point l'esprit inquiet. »
30. c Car ce sont les nations du monde qui recherchent toutes ces choses; mais votre Père scdt que vous en avez besoin. »
31 . « Mais cherchez plutôt le royaume de Dieu , et toutes ces choses vous seront données par-dessus. »
32. « Ne crains points petit troupeau; car il a plu à votre Père de vous donner le royaume. »
Et surtout dans Saint Jeam, Ghap. XX, où il parle de Tapparition de Jésus à Marie-Madelaine , après sa résurrec* tion, disait :
Verset 17. < . . . • iVe fn« touche points car je ne suis pas encore monté vers mon Père; mais va vers mes frères , et dis leur que je monte vers mon Père et votre Père , et vers MON Dieu et votre Dieu. »
Il est vrai que , pendant ses prédications , ses disciples le nommèrent souvent le Messie^ ou le FUs de Dieu^ et cela sacs doute par enthousiasme pour sa sublime vertu ; mais il ne parait pas qu'ils aient attaché k ces titres d'autre idée que celle d'envoyé de Dieu ; signification qu'a eue en tout temps le mot de Messie ou de béni de Dieu ; et cela est si vrai , que malgré ce qu'il a fait, malgré la sublimité de $a doctrine et les assertions qu'il l^ur donnait souvent qu'ils étaient par lui sous la protection spéciale de l'Être Suprême , ils ne l'ont jamais compris, ne voyant en lui qu'Ain libérateur qui les affranchirait du joug étranger, et monterait sur le trône de David son ancêtre. Cette foi en sa puissance fut toutefois si faible, que tous s'enfuirent quand on vint se saisir jje lui; et même Saint Pierre, qu'il avait nommé le Pasteur du troupeau de ses disciples ^ le renia trois fois au moment; du plus léger danger pour sa propre personne.
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quoiqu'il fût averti depuis la vâlle par Msus-Gbriet de ee manque de dévoueuieiit.
Cette vérité que les Apôtres mêmes ue Tout pas com* pris pendaDt tout le temps de ses prédications , est d'ailleurs formeHemeut eisprimée^ d'abord par Jésus^Cbrist luî-méine, et en outre plusieurs fois dans le récit des Évangélistea» C'est ainsi que le Sauteur dit a ses disciples qui ne purent guérir un lunatique que son père avait présenté k cet effet k ces derniers (Saint MAtTHiEH) XVII^ 17) :« O raee incrédule et perverse , jusqu'à qumid seraiit avec wmsl Jusqu'à quand vous supportetai-iB? Amenen^le-moiici. »
19. c( Alors les dtseiples infirma en partisulier à Jésus ^ èi lui dirent : Pourquoi n'avons-ifums pu ehasser ce démon? »
80. « Et Jésus leur répondit ; C^t à cause de votre incréâuHii; car je <^<mâ dis en vértU que èi veus aviez de la foi ^ aussi gros qu'un grain de moutarde , vous diriez à cette mon^ ta§ne : Transporte^toi d'id Jd, et êUe s'y tronspor/eratt, et Hen né vous serait Impossible. »
On trouve de même dans Saint Jean, Chap. XYI, qm Jésus dit il ses disdpleft :
l^rset 16. « iktns pm de^ tennis vous ne me verrez plus ; tt un peu de temps après , vous me reverrez ^ parce que je m'en mis à mon Pire. %
il, € Et quelquet*mis dé êês iisdples se dirent les uns an» aiutrès : Qu'ést^e qu'il MMtè veut dire : Dams peu de temps vous ne me terres pUi$s et i Un peu de temps ^pfès ^ tkiàê mM reverrêzt et : P«rcé quèj0 fA'ên v(U$ à im^n Père? »
i9. « Ils disaimt doné :- Qu'ést-oê ^'il teui dire : Da/às peu àe tempe? Nans M Mi^dn» ce qvfil veu4 dire, »
SiiMt Ltfo etpriflia ta même chose, aaCÉAP. XXIV, eb parlant de l'apparition de JéSus^Gbmpt- après sa mort k deux de ses diseipléi sur le cbemiti d- E^îimaus « disant que ees derniers er^retu toojèi»^^ qu^'it 4iéK'9rerait le peuple d'Israël , oà Von troiifis, M fers^ 17, <faè Jésus apparaissant k ces
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deux hommes sous la forme d'un voyageur, il leur demaudav: <( De quoi vous entretenez-vous dans le chemin , et pourquoi êtes'VOus si tristes? »
18. c( Vun d'eux^ nommé Cléophas^ lui répondit : Es-4u seul si étranger à Jérusalem , que tu ne saches pas les choses qui s'y sont passées ces jours ci? »
19. c Et il leur dit : Et quoi? Ils lui répondirent : Ce qui est arrivé à Jésus de Nazareth , qui était un prophète puissant en œuvres et en paroles devant Dieu et devant tout le peuple; »
30. i Et comment les principaux sacrificateurs nos magistrats Vont livré pour être condamné àmort^ et Vont crucifié. » . 21 . c Or^ nous espérions que ce serait lui qui délivrerait Israël ^ et cependant , vote» déjà le troisième jour que ces choses sont arrivées. »
22 « Il est vrai que quelqtAcs femmes , de celles qui étaient avec nous , nous ont fort étonnés ; car ayant été de grand matin au sépulcre , »
23. < Et n'y ayant pas trouvé son corps , elles sont venues dire que des anges leur ont apparu et leur ont dit qu'il est vt«tant, » ' .
24. «c Et quelques-uns des nôtres sont àllésyau sépulcre^ et ont trouvé les choses comme les femmes V avaient dit; mais ils ne Vont point vu. »
25. <K Alors il leur dit : gens sans intelligence et d'un cmur tardif à croire tout ce que les prophètes ont ditl »
C^est de même aussi que Zacharia le Prophète, père de Saint Jean**Baptiste , qui prédit, suivant Saint Luc, l'arrivée de Jésus , Tannonça également comme un Sauveur^ qui devait délivrer le peuple d'Israël de la main des étrangers.
Enfin Saint Luc , aux Actes des Apôtres , Chap. I, dit au Ver^t 6, que Jésus-Christ ayant recommandé à ses disciples de rester à Jérusalem pour y attendre la promesse du Père, dont il leur avait parlé, ils lui demandèrent : « Seigneur, serorce en ce temps que tu rétabliras le royoïume d'Israël? »
Quant à Topiman généralement admise par la plupart
CHAPITRE XV
des Sectes chrétîepoes que Jésus-Christ est Dieu le Créateur lui-même incarné , il a lui-même souvent formellement dit le contraire , comme s'il avait prévU qu*on relèverait après $9i mort jusqu*k le confondre en personne avec TËtre Suprême.
C'est ainsi qu'on trouve dans Saint MAXimEu , Chap. XIX : Verset 16. ^ Et voici, quelqu'un s'approchant lui dit: Mon bon Maître que dois-je faire pour avoir la vie éternette? »
17. « H lui répondit : Pourquoi m'appelles-tu Bon? Il n'y a quun seul bon; cest Dieu. Que si tu veux entrer dans la vie garde les commandements. »
Réponse rapportée aussi dans les mêmes termes par Saint Marc , Cbap. X, 17 » et par Saint Luc , Chap. XYIII ,
iésus-Cbrist fit, comme on voit, formellement une distinction entre son individualité et celle de Dieu, en repoussant même l'épi tbète de £on, c'est-k-dire de Bon absolu^ qui ne peut être appliqué qu'à Dieu le créateur, et que dans son humilité il ne crut pas mériter.
Et Saint Mattueu, Chap. XX, où il répond aux fils de Zébédée qui demandèrent à être assis k ses côtés dans Tempire des Cieux :
Verset 23. « Il est vrai que vous boirez ma coupe ^ et
que vous serez baptisés du méfne baptême , dmt je Serai baptisé; mais d'être assis à ma droite ou à ma gauche^ ce n'est pas à moi de l'accorder; ce ne sera donné qu'à ceux à qui mon Père Fa destiné. »
Dans Saint Marc, Chap. IX, où il est dit : Verset 37. < Quiconque reçoit un de ces petits enfants à cause de mon mm , il me reçoit; et quiconqtM me reçoit , ce n'est pas moi qu'il reçoit , mais il reçoit celui qui. m' a envoyé. »
Dans Saint Jean, Chap. Y, Jésus-Christ dit : Verset 17. c Mon Père agit jusqu'à présent ^ et j'agis aussi. »
18. « A cau%e de cela y les Juifs cherchaient encore plus à le
faire mourir, non-seulement parce qu'il avait violé h Sabbat, mais encore parce qu'il disait que Dieu était son propre Pêre^ se faisant égal à Dieu. >
19. « Jésus prenant la parole^ leur dit : En vérité, en vérité , je vous dis , que le Fils ne peut rien faire de lui-même , à moins qu'il ne le voie faire au Père ; car tout ce que le Père fait , le Fils aussi le fait pdreillementé >
20. « Car le Père aime le Fils , et il lui montre tout ce qu'il fait, et il lui montrera des oeuvres plus grandes que celles'd, en sorte qus vous en serez remplis d^ admiration, i»
21 . « Car, comme le PéVe ressuscité les morts et leur donne la vie , de même aussi le Ftts âMme la vie à ceux qu'il veut. *
22. « lé Père ne juge pèfÈonne^ mads (I a donné au I\ts tout pouvoir déjuger , »
23. « Afin que tous honètêM k PtU, comme iU honùrent le Père. Celui qui n'honoré pas (^ Filé ^n'hon&re pas le Père qui Va envoyé, *
24. c En vérité^ en vèriU, je ^oUè dis que celui qui écoute ma parole , et qui croit à celui qui m'a envoyé , a la vie Uemelle^ et il ne sera point sujet à là èonàeimnaHon ^ mais il est passé de la mort à la vie. »
25. « En vérité, en vérité je vous dis ^ que lé temps ^ëM^ et qu'il est déjà venu, que les morts entendront la Votaf du Fils de Dieu . et que ceuû^ qui l'auront entendue iHvroni, i^
26* « Car, tomme ie Père et la i>(e en lui-^ême , 41 a auêsi donné au Fils d'avoir la vie en lui-même. »
27. (( Et il lui a aussi donné V autorité d'êséereér lejHge^ ment , parce qu'il est Fil» de Vhommè, »
28. <K Ne soyez pas surpris de cela ; car U tempe iHendra que tous ceux qui Sont dans Im sépulcres entendront savoi»* »
29. < J?f ceucs gui auront fait de bonnes osuvréé en êot^ liront et ressugciteronê p&ur la vie : et cet^ qui en auront fait de mauvaises ressmeiieront pour la condamnation. »
CHAPITRE XV
que f entends , et mon jugement est juste , car je ne cherche point ma volonté , mais je cherche la volonté du Pire qui m'a envoyé. »
On voit clairement dans cette partie du Chap. V de rÉvangile de Saint Jean , que Jésus-Christ faisait partout une distinction d'individualité entre lui et le Créateur qui i*a envoyé^ et en se disant son Fils; il est évident aussi que ce n'est que pour dire . ainsi que je Tai déjà fait remarquer ailleurs , qu'il est dans V esprit de Dieu comme tout homme devrait être pour mériter le même titre. Dans le restant du chapitre, que je n'ai pas transcrit en entier, la même pensée est encore plusieurs fois exprimée.
Cette pensée est en outre formellement expriHK^e au Chap. VI , 38 , où il est dit : « Car je suis descendu du ciel , pour faire , non ma volonté , mais là volonté de celui qui m'a envoyé. »
Au Chap. VII , 46, Jésus-Christ dît : « Ma doctrine n'est pas à moi , mais elle est de celui qui ttCa envoyé. »
17. « Si quelqu'un veut faire la volonté de Dtcu, il reconnaîtra si ma doctrine est de Dieu y ou si je parle de mon chef »
Au Chap. VIII, 28, Jésus-Christ dit encore : « Lorsque ^om aurez élevé le Fils de ïhomme, alors vous connaîtrez ce que je suis ^ et que je ne fais rien de moi-même ^ mais que je dis ce que mon Père m'a enseigné. »
Verset 54. « Si je me glorifié moî-méme, ma gloire
n*est rien ; c'est mon père qui fne glorifie , lut , dont vous dites qu'il eiê votre Dieu. »
Chap. XII, 44, il est dit : « Or y Jésus cria à haute voix et dit : Celui qui croit en moi , ne croit paê en mot , mais il croit en celui qui m'a envoyé. »
f celui qui me voit , voit celui qui m'a envoyé
L'identité de personne qu'il exprime dans ce dernier ver«* sel , n'est évidemment qur'tine comparaison , voulant dire qu'en le voyant, lui, c'est comme si l'on voyait Dieu qui Ta
envoyé et au nom de qui il parle; car, encore une fois, on ne peut pas être envoyé par soi-même. Cette idée est exprimée en outre au Chap. XIV, 8 et suivants cités ci-après; puis il ajoute :
49. « Car je n'at point parlé par moi-même^ mais le Père , qui m'a envoyé , m* a prescrit ce que foi à dîre, et de quoi je dois parler. »
Chap. XIY, 8. « Philippe lui dit : Seigneur^ montre-nous le Père , et cela nous suffit. »
9. « Jésus lui répondit : Il y a si longtemps qvs je suis avec vous , et tu ne m'a pas connu ! Philippe , celui qui m'a vu ^ a vu mon Père. Comment donc dis-tu : Montre-notis le Père?j^
10. « iVe crois-tu pas que je suis en mon Père , et que mon Père est en moi? Les paroles que je vous dis , je ne les dis pas de mjoi-même^ mais le Père qui demeure en m/oiy est celui qui fait les oeuvres qus je fais. »
1 1 . « Croyez-moi que je sois en mon Père , et que mon Père est en moi; sinon ^ croyez-moi à cause de ces œuvres. »
Au Verset 28, Jésus dit : « Vous avez entendu que je vous ai dit : Je m'en vais , et je reviens à vous. Si vous m* aimiez , VQUS vous réjouiriez de ce que j'ai dit ; Je m^en vais à mon Père; car mon Père est plus grand qu^moi. »
Et enCn au Chap. XX, au Verset 17,' déjk cité plus haut, Jésus-Christ en apparaissant k Marie-Madelaine après sa
résurrection , dit : « Va vers mes frères^ et dis-leur, que
je monte vers mon Père et votre Père , et vers mon Dieu ET VOTRE Dieu. »
Tous ces passages montrent avec la dernière évidence que Jésus-Christ lui-même n'a jamais prétendu être identique avec rÊtre Suprême; et les Ëvangélistes qui les ont écrits, ainsi que beaucoup d'autres encore dont je ne parle pas ici, n'ont pas pu le penser non plus; d'où Ton est étonné que Saint Jean, qui a surtout si souvent répété celle locution,
CHAPITRE IV
ait cependant pu exprimer dans son premier chapitre, dans nne espèce d'introduction k son Évangile, l'opinion que Jésus* Christ était un Être identique avec le Créateur , disant :
Verset I. « La Parole était en commençant , la Parole était avec Dieu j et cette Parole était Dieu. »
14. ^ Et la Parole a été faite chair ^ et a habité parmi nous^ pleine de grâce et de vérité i^ et nous avons vu sa gloire, une gloire telle quest celle du Fils unique venu du Dieu. » .
Cette idée, exprimée dans Tenthousiasme de radmiration que Jésus-Christ avait inspirée k Saint Jean. l'Apôtre qu'il chérissait le plus, était du reste fort naturelle; cet Apôtre ayant eu, par le grand âge auquel il est arrivé, le bonheur de voir la doctrine de son sublime maître s'affermir dans le monde et devenir, malgré les cruelles persécutions que les chrétiens éprouvèrent , la religion à laquelle se rattachèrent de nombreux disciples de tous les pays. Et cette fiction de Saint Jean devint plus tard un des principaux arguments sur lesquels on fonda la croyance , non-seulement de l'identité de Jésus avec le Créateur, mais encore le dogme de la Trinité, que jamais personne n*a pu concevoir ni expliquer.
Enfin, je ferai même remarquer que le baptême que Jésus réclama et reçut de Saint Jean-Baptiste , ne saurait se concilier avec Topinion qu'il était Dieu , le Créateur incarné, ou bien le fils de Dieu. En effet, le moi Baptême^ terme tiré du grec, comme d'ailleurs presque tous ceux qu'on trouve dans les Évangiles, signifie laver, du mot grec Baptô, je lave. C'est-k-dire que Jean-Baptiste a institué ce sacrement, par lequel il prétendait laver du péché originel les personnes qui s'y soumettaient. Or si Jésus avait été le fils de Dieu , voire même Dieu le Créateur en personne, et par conséquent pur de tout péché et surtout du péché attaché à la postérité d'Adam , k laquelle il n'appartenait en conséqueuce pas , comment a-t-il pu venir au Jourdain réclamer le baptême de Saint Jean, pour être purifié d'un péché qui ne pouvait pas
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peser sar lui ? Ce sont encore là de ces incoQsé(|iiences ab^* surdes qu'on ne conçoit pas. On dira ensuite que, né d'une femme, il était par là descendant d'Éva ; mais cela ne prouve rien, vu que le corps qu'elle lui a donné, cette partie seule humaine dans la personne de Jésus-Christ, étant uniquement matériel et de là éminemment passif, ne pouvait porter aucun péché ^ tandis que TEsprit qui l'animait, constituant la partie immatérielle, divine chez lui, suivant les orthodoxes, ne pouvait avoir jamais participé à aucune faute, soit personnelle, soit héréditaire.
Mais si Jésus-Christ n'a jamais prétendu être le Fils unique de Dieu , il a toutefois , ainsi que je l'ai déjà dit plus haut , souvent exprimé l'opinion qu'il était le Meisiey se désignant en cette qualité plus spécialement sous le nom à'envoyéyie Dieu , ainsi qu'on le voit , non-seulement dans les passages que je viens de rapporter , mais encore dans nombre d'autres ; et fort souvent par le nom même ieMeêsie ou de Christ^ qu'il se donnait également , surtout dans les derniers temps de sa vie. Idée, du reste, naturelle, justifiée d'une part par son pouvoir , et de Tautre par les prophéties des anciens sur le Messie, qu'il s'appliquait, ainsi qu'il le fait fort souvent remarquer lui-même , se fondant sur le pouvoir qui lui a été donné de faire des miracles , pouvoir qu'il n'attribuait toutefois exclusivement qu'à sa Foi , disant à ses disciples qu'ils pourraient en faire autant s'ils avaient cette foi qui leur manque ; tandis que dans le commencement de ses prédications, il se nommait , an contraire , plus particulièrement le Fili de VBonmê.
La croyance que Jésus était ie Messie était d'ailleurs si peu admise au commencement de ses prédications, qu'on ne croyait en lui ni à Nazareth , où il fut élevé ^ ainsi que cela est dit au Châp. XIII de V Évangile de Snint Matthieu, cité plus haut, ni même dans sa propre famille, ainsi qu'on le voit dans Saint Jean,|Chàp. YHI, également cité, tandis que cette haute mission aurait dà être
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parfaitemenl coasue d'eux, si sa naissance comme Fils de Dieu avait été réellement annoncée k la Vierge Marie parTÂpge Gabriel, ainsi que le dit Saimt Luc au Ch4p. I, également rapporté pins baut. Enfin , si Tessence divine de Jésus* Christ avait été connue et admise dans sa famille, comment se fit-il en outre que Saint Jean^Daptiste, son cousin (Ghap. I, 36), qui aurait dû connaître cette importante circonstance, aitpu en douter plustard, lorsqu'il envoya de ses disciples k Jésus, pour lui demander si réellement il était le Messie, ou si Ton devait en attendre un autre. Boute d'autant plus singulier que , suivant Saint Luc même (Chap. I, 36), le seul qui ait parlé de l'annonciation faîte par l'Ange Gabriel à la Sainte Vierge , qu'elle était enceinte par l'effet du Saint-Esprit etdonnerait naissance au Sauveur da monde, celle-ci fut de suite chez sa cousine Elisabeth, mère de Saint Jean-Baptiste, lui faire part de cette apparition extraordinaire, avant même d'en avoir parlé k Joseph, son fiancé, qui ne l'apprit que longtemps après dans un simple rêve. Enfin, ce doute de Saint Jean est encore formellement exprimé par Saint Matthieu (Chap. XI), où il dit au Verset 2 : < Or, Jean ayant oui parler danê la prison de ce (jpu Jéme-Chrisi faisait , il envoya deux de ses disciples pour lui dire :
3. « £"5-111 celui qui doit venir y ou devons^nous en atèendre un autre? t^
4. «£( Jésue répondant leur dit : Alhz et rapportesi à Jean les ekoses fwe tottô entendez et que vous voyez : »
5. a Les aveughs recouvrent la vue^ les boiteuw marchent^ . les lépreux sont nettoyés , les sourds entendent , les morts res* wmtent^ et r Évangile est annoncé aux pauvres- »
Cette question de Saint Jean-Baptiste est en entre d'autant plus extraordinaire que, suivant les quatre Évangélistes, lui-même, lors du baptême de Jésus-Christ, le reconnut déj^ comme l'envoyé de Dieu , ayant dit alors {Êmngile de Saint Jean , 1 , 26) : « Pintr moi , je baptise
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d'eau; mais il y a un homme au milieu âê vous que vous ne connaissez point ».
27. « Cest celui qui vient après moi^ qui m'est préféré^ et je ne suis pas digne de délier la courroie de ses souliers. »
28. <r Ces choses se passèrent à Béthabara^ au delà du Jour* datn, où Jean^Baptiste baptisait. »
29. « Le lendemain, Jean vit Jésus qui venait à {ut, el il dit : Voici V Agneau de Dieu, qui Ole le péché du monde. »
30. « Cest celui dont je disais : Il vient après moi un homme qui m'est préféré ; car il est plm gro/nd que moi. »
31. « Et pour moi, je ne le connaissais pas , mais je suis venu baptiser d'eau, afin qu'il soit manifesté à Israël. »
32. « Jean rendit encore ce témoignage et dit : Jai vu V Esprit descendre du ciel comme une colombe, et il s'est arrêté sur lui. »
33. « Pour moi, je ne le connaissais pas; mais celui qui m'a envoyé baptiser d'eau , m'avait dit : Celui sur qui lu verras l'Esprit descendre et s'arrêter , c'est celui qui baptise du Saint-Esprit. »
34. « Et je l'ai vu , et j*ai rendu témoignage que c'est lui le Fils qui est de Dieu. »
35. < Le lendemain, Jean était encore là avec deux de ses disciples, »
36. < Et voyant Jésus qui marchait, il dit : Voilà V Agneau de Dieu. »
Suivant Saint Matthieu (Chap. IIl), Saint Jean-Baptiste dit au Verset 11 : < Pour moi , je vous baptise d'eau, pour vous porter à la repentance; mais celui qui vient après moi est plus puissant que moi, et je ne suis pas digne de Importer les souliers ; c'est lui qui vous baptise du Saint-Esprit et de feu. »
12. 1 lia son van dans ses mains et il nettoiera parfaitement son aire, et amassera son froment dans le grenier ; muis il brûlera la balle au feu qui ne s'éteint point. >» ' 1â. « Alors Jésus vint de Galilée au Jourdain, vers Jean^ pour être baptisé par lui. »
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14. fuMais Jean s'jr opposait ^ disant : Cest mai qui ai besoin d'être baptisé par toi, et tu viens à moi ! »
15. « Et Jésus répondant, lui dit : Ne fy arrête pas pour le présent, car dest ainsi qu'il nous convient d'accomplir tout ce qui est juste. Alors il ne s* y opposa plus, »
18. c( Et quand Jésus eut été baptisé , t7 sortit incontinent de ïeau , et à t instant les deux s'ouvrirent sur lui , et Jean xÂl VEsprit de Dieu descendant comme une colombe et venant sur lui. »
17. « En même temps une voix vint des cieux^ qui dit : Cest ici mon Fils bien-aimé , en qui fai mis toute mon affection. »
Plas tard, au contraire, Jean-Baptiste exprime formellement son doute sur la mission de Jésus, en lui envoyant deux de ses disciples pour lui demander s*il est « celui qui devait venir ^ ou s* ils devaient en attendre un autre?» (Saint Luc , Chap. VIII, 19).
Enfin on ne conçoit pas davantage comment il est possible qu'après toutes ces prétendues preuves de la divinité de Jésus , le peuple entier, témoin de ces faits , tels que la descente du Saint-Esprit, et la voix venue du ciel , qui , bien certainement, n'était pas uniquement adressée ^ Saint Jean- Baptiste, mais k tout le monde, pour que chacun, crût eu Jésus-Christ , comment , dis- je , tout le monde ne se soit pas de suite converti k sa doctrine , et qu'on ait , au contraire, non-seulement douté de sa mission divine, mais qu'on ait encore pu*s'élêver contre lui, jusqu'au point de le faire même mourir d'une mort plus cruelle que celle qu'on faisait subir aux plus grands criminels.
Une autre preuve que Jésus-€hrist n'a jamais cru qu'il était le Fils unique de Dieu dans le sens qu'on attache d'ordinaire au mot fils^ mais simplement que l'Esprit de Dieu était en lui, ressort encore de tous ses enseignements; et cette pensée se trouve formellement exprimée dans divers passages des Évangiles. C'est ainsi qu'on trouve dans Saint m. 7
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Jean (Chaf. IY) , où cet ÉvaDgéliste parle de l'^tretien que Jésus eut avec la femme samaritaine, et où celle-ci lui dit au Verset 25 : « ..., Je sais que le Messie , c'est-à dire le Christ (1), doit venir; quand il^era venu il nous annoncera toutes choses, »
26. < Jésus lui dit : Je le suis^ moi qui te parle, i^ Chap. V, 36. « Mais moi^ dit Jésus-Christ, fai un té* moignage plus grand que celui de Jean , car les oeuvres que mon Père m'a donné le pouvoir d'accomplir^ ces omvres^là que je fais , rendent ce témoignage de moi , que mon Père m'a envoyé. »
Au Chap. IX, il est dit que Jésus ayant rencontré un aveugle à qui il avait rendu la vue, lui demaqda, Verset 35 : « Crois-tu au Fils de Dieu? ^
36. tf /( répondit : Qui est-il , afin que je croie en lui? »
37. < El Jésus lui dit : Tu l'as du, et c'est lui-même qui te parle. »
Ailleurs Saint Jean dit, Chap. X, que Jésus-Christ enseignant les Juifs , leur dit ;
32. « J'ai fait devant vous plusieurs bonnes œuvres de la part de mon Père; pour laquelle me lapidez^'Vo^s? »
33. (( Les Juifs lui répondirent : Ce n'est point pot^r une bonne œuvre que nous te lapidons , mais c'est à cause de tç^n blasphème , et parce qu'étant homme , tu te fais Dieu. »
34. « Jésus leur répondit ; H'est-il pas écrit dans votre loi : J'ùi dit : Vous êtes des Dieucci? »
35. « Si elle a appelé Dieux ceux à qui la parole de Dieu était adressée , et si l'écriture ne peut être vejetée ; »
36. < Diies-^ous que je blasphème ^ moi que le Pire a sanc'^ tifié et qu'il a envoyé dans le fronde , parce que fai dit : Je suis le Fils de Dieu? »
(1) Ce nom de Christ est ici évidemment interpolé par le traducteur grec; car il est clair que la femme Samaritaine n'a pas employé ces termes Ton bébreu, Tautre grée.
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37. f 5i jene fm pa« Ub amvru de mon Pér4 , m me croyez points »
88« « Mais si je les fais , et que vous, ne vouliez pas me croire , croyez^ à wm muvres , afin que vous connaissiez , et que vous croyiez que le Père est en mot, et que je fiuis en lui. »
Il dit ainsi formellement que la loi même des Juifs assimilait aux Dieux les hommes k qui la parole > de Dieu était adressée; mais il ne prélend p^s être pour cala Dieu le Créateur j lui-même , ni son fils unique , mais bien Venvoyé de Dieu , et que , par là , Dieu est eq lui comme lui est en Dieu.
Et aux Yi^rs^ts. 24 frt 35 du même Chapitre , Jésus-Christ dit enfin lui-même formellement qu'il est le Christ , c'està-dire le Messie , VŒnt de Dieu , ou le Béni de Dieu; Versets ainsi conçus :
24. <K Xe$ Juifs s'çtësemblirent çiutour de lui , et lui dirent : Jusquà quand nous tiendras-tu l'esprit en suspens? Si tu es le Christ , dis-le-nous franchement. »
25* « Jésus leux répondit : Je vous Vai dî(, et vous ne le croyez pctë; les omvres que je fais au nom de mon Père rendent témoignage de moi. >
Dans plusieurs autres lieux encore, il exprime également cette même idée qu'il est le Messie , et l'envoyé de Dieu ; surtout au Chap. XYII de l'Ëvaiigile de Saikt Jean, où il dit en parlant de ses- disciples au Verset 21 : € Afinqu^ tous ne soient qu'un , comme toi , ô mon Père ^ tu es en moi , et que je suis en toi; qu'eiuio çLussi soient en nous; et que le monde croie que c'est toi qui m'as envoyé. »
22. « Je leur ai fait part de la gloire que tu m*as donnée^ afin qu'ils soient un , comme nous sommes un, i>
23. « Je suis en eujs, et tu es en moi, afin qu'ils soient perfectionnés dans l'unité , et que le monde connaisse que c'est toi qui m'as envoyé^ et que tu les aimes, comme tu m'as aimé. »
On voit surtout , par cette sublime prière , et spécialement
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par les Versets cités , la solidarité dans l'amour que Jésus éta^ blit entre Dieu , lui et ceux qui croiront k sa doctrine , disant que tous ne faisaient qu*un. Et c'est de Ik que Saint Jean a probablement pris en partie l'opinion exprimée dans son premier Chapitre , que Jésus est la parole de Dieu , et que , comme tel , il est Dieu même, et a existé , en conséquence , de toute éternité; principe que les Chrétiens ont ensuite érigé en dogme fondamental de leur croyance.
Jésus-Christ désirant savoir cependant ce qu'on pensait de lui dans le public, le demanda k ses disciples, suivant Saint Matthieu, Chap. XVI, qui rapporte au Verset lîi, que c Jésus étant arrivé dans le territoire de Cisàrée de Philippe , demanda à ses disciples : Qui disent les hommes que je suis , moi le Fils de V homme? »
14. a Et ils lui répondirent : Les uns disent que tu es Jean^ Baptiste; les autres, Êlie, et les autres, lérémia^ ou Tun des prophètes. >
I leur dit : Et vous , qui dites-vous que je suis
16. « Simon Pierre j prenant la parole, dit : Tu es le Christ, le Fils du Dieu vivant, »
17. €Et Jésus lui répondit : Tu es heureux, Simon, fils de Jona; car ce n'est pas la chair et le sang qui font révélé cela , mais c'est mon Père , qui est dans les Cieux. >
Saint Marc (Chap. VUI, 27) rapporte la méme<;hose, en ajoutant toutefois, Verset 30 : Et il leur défendit très-sévèrement de dire cela de lui à personne. » D'oà il parait qu'alors encore Jésus ne croyait pas lui-même qu'il fût le Messie ou le Christ; quoique ses disciples, enthousiasmés pour lui ) par tout ce qu'ils voyaient, dussent naturellement penser quil n'était pas un homme Ordinaire, mais, sans doute, le Messie, depuis si longtemps promis aux Juifs , et si inipatiemment attendu par eux, dans l'espoir quMl les délivrerait de la main des étrangers.
Celte idée que Jésus était lé Messie ou l'envoyé de Dieu , pour délivrer le peuple d'Israël , se trouve d'ailleurs formel-
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lement exprimée dans Sauit Matthieu et Saint Luc , aax Chapitres où ils parlent des événements qui ont eu lieu au moment de la naissance du Sauveur ; mais les termes dans lesquels les deux Éxangélistes les racontent, prouvent que c'est plutôt un Poëme qu'un véritable récit historique.
Voici ce qu*on trouve k ce sujet dans Saint Matthieu » Chap. II, k Toccasion de l'arrivée de Mages, qui vinrent d'Orient pour adorer TEnfant Jésus , qui venait de naître :
Verset 1 . a Jésus étant né à Bethléhem , ville de Judée ^ au temps du roi Hérode, des Mages d^ Orient arrivèrent à Jérur-
S. « Et dirent: Où est le roi des Juifs qui est né? car nous avons vu son étoile en Orient , et nous sommes venus Tadorer. »
3. < Le roi Hérode f ayant appris , en fut troublé , et tout Jérusalem avec lui. »
4. < Et ayant rassemblé tous les principaux sacrificateurs et les scribes des peuples , il s'informa d'eux où le Christ devait naître. >
5. a Et ils lui dirent : Cest à Bethléhem^ vilh de lehouda; car c'est ainsi que ta écrit un prophète : »
6. < Et toif Bethléhem ^ terre de Juda^ tu rCes pas la moindre entre les principales villes de lehouda; car c*£st de toi que sortira le Conducteur qui paîtra Israël mon peuple.^
7. « Alors Hérode ayant appelé en secret les Mages ^ U iinforma d'eux exactement du temps auquel ils avaient vu r étoile;
8. « Et les envoyant à Bethléhem , t7 leur dit : Allez , et informez^ous exactement de ce petit enfant , et quand vous V aurez trouvé^ faites-ie-^noi savoir, afin que fy aille aussi ^ et que je t adore. »
9 « Eux donc , ayant oui le roi , s'en allèrent; et voici , Tétoile qu'ils avaient vue en Orient allait devant eux , jusqu'à ce qu'étant arrivée sur le lieu où se trouvait le petit enfant , elle «y arrêta. »
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iO. € Et (fùafid iU viireht Ntàïïê è' arrêter ^ ils mrentune fèrt grande jôiè. »
11. « fe étant entrés dans Id maison^ ils trouvèrent le petit enfant , avec Marie sa mère , lequel ils adorèrent en se prosternant; et après avoir ouvert leurs trésors^ ils lui présentèrent des dons , de Vor, de Vencens et de la myrrhe. »
12. <r JEf ayant été divinement avertis par un songe de ne pas retourner vers Hérode, ils se retirèrent' en leur pays par un autre chemin. »
13. « Après qu'ils furent partis ., un ange du Seigneur ap-parut en songe à Joseph, et lui dit : Lève- toi; prends le petit enfant et sa mère , et f enfuis en Ègifpie , et te tiens là jusqu'à ce que je te le dise; car Hérode cherchera le petit enfant pour le faire mourir. »
14. « Joseph donc étant réveillé , prit de nuit le petit enfant et sa mère , et se retira en Egypte, »
18. « Et il demeura jusqu'à ta mort d'Hèrode. Ce$t ainsi que s'accomplit ce que le Seigneur avait dit par un prophète : j'ai appelé mon fils en Egypte. »
16. « Alors Hérode voyant que les Mages s* étaient inoquès de lui , fut fort en colère ; eVayant envoyé ie^ gens , il mit à mort tous les enfants qui étaient dans BethUhem et dans tout son territoire , depujis ceux de deux ans et au-dessouè^ selon le temps dont il s'était exactement informé des Mages. »
17. « Alors s'accomplit ce qui avait été dit par lérémia le prophète: »
18. « On a OUI dans Rama^ des cris, des lamentations , des pleurs et de grands gèmisÈeméhts ^ Rach)sl pleurant ses enfants; et elle n'a pas voulu être c&nsoléê, parce qu'ils ne sont plus, it ■ '
19. « Mais après qu^ Hérode fut mort, Ponge du Seigneur apparut à Joseph en songe en Egypte , »
20. li ÈtU lui dit : Lève-toi , prends le petit enfant et sa mère . et retourne au pays d'Israël; car ceûùcqui en voulaient à la vie du petit enfant , sont morts . »
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31 . f< Joseph donc s' étant Iei?é , prit le petit enfant et sa mère y et s'en vint au pays d'Israël. »
23. « Mais ayant appris qu'Archélaûs régnait en Judée en là place d' Hérode ^ son père^ il craignit d'y aller y et ayant été averti divinement en songe , il se retira dans les quartiers de la Galilée ^ »
23. a Et alla demeurer dans une ville appelée Nazareth; de sorte que fut accompli ce qui avait été dit par les prophètes : tl sera appelé Nazarien. »
Tel est le récit que fait Saint Matthieu de l'adoration des Mages dont aucud autre Évangéliste ne f^it mention ; mais Saint Luc Raconte Un àiitre evénemeht du même genre, quoique tout ^ fait différent quant aut personnes : c'est l'annonciation de la naissance de Jésus-Christ h des bergers, dont k son tour il n*est également pas fait la moindre allusion dans les autres Évangiles. Voici ce qu'il dit au Chap. [I :
1. € En ce tenïps-là on publia un édit de la part de Céêûr Aîigusté ; pbûr faire Un dénombrement des habitants de toute la terre. »
2. « Ce dénombreinenl se fit avant que Quirinus fût gouverneur de Syrie. »
3. a Ainsi tous allaient pour être enregistréSy chacun dans iavillel »
4. « Joseph aussi monta de Galilée en Judée, savoir, de la ville de Nazareth à ta vîllè dé David , nommée Bethléhem , parce qu'il était de là iHaisoU et de la famille de David! »
5. « Pour être enregistré avec Marié soh épouse , qui était enceinte, »
6. € Et pendant qu'Ifs étaient ta , le tèMï/)s àûqkel elle devait accoucher arrivti. »
1. d Et elle mit au monde son fils premier-né, et elle Vemmaillotta.et le eoiicha dans une crèche, parce qu'il n'y avait point de place pour eux dans ThôtelleHe, »
Or, il y àvùit dans ta même contrée des bergers qui
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coiichaient aux champs , et qui y gardaient leurs troupeaux pendant les veilles de la nuit. »
9. (( Et tout à coup un ange du Seigneur se présenta à eux^ et la gloire du Seigneur resplendit autour d'eux , et ils furent saisis d'une grande peur. »
10. « Alors Tange leur dit : N'ayez point peur; car je vous annonce une grande joie y qui sera pour tout le peuple ; »
11. (( Cest qu'aujourd'hui, dans la ville de David ^ le Sauveur, qui est le Christ^ le Seigneur ^ vous est né. »
12. « Et vous le reconnaîtrez à ceci, c'est que vous trouverez le petit enfant emmaillotté et couché dans une crèche^ »
13. ^ Et au même instant il y eut avec Tange une multitude de rarmée céleste^ louant Dieu et. disant :
.14. (( Gloire soit à Dieu , au plus haut des deux; paix sur la terre , bonne volonté envers les hommes 1 »
i^. n Et après que les anges se furent retirés d'avec eux dans le ciel , les bergers se dirent les uns aux autres : Allons jusqu'à Bethléhem , et voyons ce qui y est arrivé , et que le Seigneur nous a fait connaître. »
16. ^ Ils y allèrent donc en diligence , et ils trouvèrent Marie ^ et Joseph ^ et le petit enfant, qui était couché dans la crèche. »
il. ii Et V ayant vu , ils publièrent ce qui leur avait été dit touchant ce petit enfant. »
18. <i Et tous ceux qui les entendirent, étaient dartë V admiration de ce que les bergers leur disaient. »
19. (( Et Marie conservait, toutes ces choses, et les repassait dans son cœur. »
20. « Et les bergers s'en retournèrent , glorifiant et louant Dieu de tout ce qu'ils avaient entendu et vu , conformément à ce qui leur avait été dU. »
Mais peut-on, ainsi que je l'ai dit un peu plus haut, voir dans ces passages des deux Évangélistes autre chose que des Poëoies , des contes merveilleux faits au sujet de la
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osûssance de Jésus? Car en les examinant dans leurs détails , on y trouve \k côté de la fiction poétique plusieurs cir* constances impossibles par elles-mêmes , ou du moins d'une probabilité fort douteuse. En effet, on sait que les Mages, mot qui signifie savant , étaient des Philosophes de Tancienne Perse et de la Chaldée qui remplissaient les fonctions de théologiens et de sacrificateurs,, et s'adonnaient particulièrement k Fétude de l'astronomie. Daprès Saint Matthieu , plusieurs de ces savants seraient venus ainsi de plusieurs centaines de lieues , du fond de la Perse jusqu'en Judée, guidés par une étoile qui devait leur indiquer où était le Roi des Juifs afin qu'ils l'adorassent; roi auquel les Perses n'avaient cependant ni hommage ni adoration k adresser, et notamment les Mages, en leur qualité de théologiens, d'une religion tout à fait différente de celle des Israélites. Mais d'ailleurs cette étoile qui les, guidait, comment ne les conduisit-elle pas directement et de suite k Bethléhem , mais d'abord à Jérusalem , où les Mages forent obligés de demander où était l'enfant , et que ce ne fat que par TelTet de l'arrivée de ces astronomes qu'Hé* rode fut instruit du grand événement de la naissance du soi-disani roi des Juifs? Enfin les Mages suivant de nouveau rétoile , elle les conduisit en dernier lieu k Bethléhem , où elle s'arrêta , dit le texte , sur la maison où était l'enfant.
Mais pourquoi les Mages avaient-ils besoin de voir cet enfant , qui devait leur être complètement étranger , et de Ik indifférent? Enfin comment cessavants astronomes pouvaientils être conduitspar une étoile, qui, parl'effet de sa prodigieuse distance , ne pouvait pas leur avoir paru s'arrêter sur cette maison 7 Fait impossible k reconnaître , en admettant même que cet astre extraordinaire avait réellement un mouvement très-marqué , appréciable k la vue simple ; car sa distance n'eùt-elle été que d'une centaine de lieues , et même beaucoup moins, il n'aurait pas pu, en s'arrêtant, fairedistinguerle lim où était l'enfant , sa posifiop paraissant k la fois au des-
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SUS de chaque maison de tout une grande ville. Et si le corps lumineux n'était qu'à une faible hauteur, d'une centaine de mètres, par exemple, certes les Mages ne l'eussent pas nommée une étoile , connaissant parfaitement la nature et l'éloignement prodigieux des corps célestes; mais l'auteur n'a pas réfléchi à tout cela.
Or ces objections ne sorit pas les seules qu'on puisse faire à l'assertion de Saint Matthieu. En effet, comment Hérode a-t-il pu ignorer la naissance de Jésus , et le lieu où il se trouvait, le jour AeY Epiphanie , quinze jours après qu'il fût venu au monde, alors que les bergers dont parle JSaint Luc avaient, au dire de cet Évdngéliste, publié partout lé jour même de la naissance ce qu'ils avaient vu et entendu? Ces faits étaient assez extraordinaires pour que la nouvelle dût s'en répandre partout dans le pays, et arriver à la connaissance d'Hérode; Bethléhem étant éloigné à peine de trois lieues de Jérusalem, et cependant, au dire de Saint Matthieu , lé gouverneur de la Judée a si longtemps ignoré un événement aussi important, et d'autant plus h craindre pour les Romains, que Jésus était annoncé par les Mages, comme devant devenir le Roi deà Juifs; circonstance qui engagea Hérode à faire mettre à mort tous les enfants de Bethléhem. Enfin comment expliquer qu'Hérode ait dit anx Mages qu'il désirait savoir où était Jésus, afin qu'il pût aller Y adorer , vu qu'on ne rendait point cet hommage à des rois; expression qui trahit lafpeusée de l'auteur, qui savait, quand il écrivit, que Jésus-Christ n'était pas un roi temporel, mais bien un souverain spirituel, que ses disciples ont adoré f Enfin comment se fait-il qu'un seul des Évangélistes ait parlé de l'adoration des Mages et de l'apparition de l'ange aux bergers? Faits cependant assez importants assurément pour mériter qu'ils en parlassent tous; et cela est d'autant plus étonnant, qu'ils se sont si souvent copiés les uns les autres, pour des choses d'un bien moindre intérêt.
Considéré sous un antre point de vue encore , on né con-
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çôit pds non plus, pourquoi Dieu, dans Fratérét même de son Messie, n'ait pas laissé ignorer sa naissance an cruel Hérode, et pourquoi il a inspiré, au contraire, k ce dernier Tenvie de le faire mourir; d'où Dieu se tit ensuite obliçfé de faire transporter Jésus en Egypte , pour le soustraire h la persécution de ce nléme roi.
Or ce n*est pas seulement un singulier rôle que l'Évan* géliste ait prêté k l'Éternel , mais il n'est en outre pas trèsreligieux de rabaisser ainsi la Divinité, en la soumettant de la sorte au caprice d'un seul homme , disant que Dieu fut obligé d'user de stratagème pour sauver l'enfant . en faisâtit coniialtre par un songe h Joseph qu'il devait fuir aVec Itii en Egypte, où il devait rester jusqu'k ce que Dieu l'en rappelât, et qu'en effet, il lui fut ordonné après la mort d'Hérode, et cela eficote par lita songe, de retourner dans sa patrie: mais que cette fois Vavis était faux. Dieu s' étant mépris sur f opportunité de i^e voyage y Arghélaus, fils d'Hérode; régnant k la place de son père en Judée ; d'où Joseph apprit encore par un songe (car c'est toujours par des songes qu'il se détermina) qu'il devait aller s'établir k Nazareth, ville de GaUlée. Mais malheureusement SaInt Luc (Chap. II, 39), en parlant de la naissance et de la circoncision de Jésus, ainsi que de sa présentation dans le Temple de Jérusalem pour être consacré k Dieu , en sa qualité de premier-né , vient encore contredire ce que Saint Matthieu affirme au sojel de la fuite en Egypte, disant qu'après cette dernière cérémonie et la purification de Marie , Joseph retourna de suite II Nazareth , d'où il était, et vidt ensuite tous les ans b Jérusalem, pour y faire la Pàque. D'après cet Évangéliste, Joseph et sa famille n'auraient donc pas été en Egypte; et en effet, pourquoi se serait-il expatrié pour sauver le saint enfant, s'il trouvait chez lui, en Galilée, la même sécurité? Si vers la fin de sa vie, Jésus-Christ s'est plus particulièrement nommé le Fils de Dwa , c'est, ainsi que je l'ai déjh dit ; uniquement parce qu'il se regardait comme plus spéciale-
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ment aoimé de l'Esprit divin que TÉternel avait mis en lai ; pensée exprimée dans le passage cité plus haut, (Saint Jean, X , 35) , où il dit : La loi appelle Dieu ceux à qui la parole de Dieu e$t adressée: mais on ne trouve nulle part qu'il ait jamais attaché à ce titre de Fils de Dieu l'acception ordinaire du mot fils ; et c'est bien évidemment aussi de même que l'entendaient les Ëvangélistes , qui, tout en le nommant le Fils de Dieu y le firent toutefois descendre en ligne directe de David.
J'ai, du reste, déjà fait remarquer plus haut que cette opinion que Jésus était le Fils unique de Dieu , conçu du Saint Esprit 9 conception annoncée à Sainte Marie par l'ange Gabriel , ne se trouvait exprimée que dans Saint Luc ; l'Évangéliste qui n'était point apôtre, mais simplement ua historien compilateur qui réunit , ainsi qu'il le dit lui-même , tous les renseignements et les traditions qu'il put recueillir au sujet de Jésus-Christ; d*où l'on peut fort bien expliquer pourquoi les Ëvangélistes apôtres ne parlent aucunement de ce fait, d'une si haute importance cependant, et que Saint Luc ne l'a accueilli que d'après de simples dires, ou des contes faits sur la vie de Jésus-Christ. Opinion qui prend même le caractère de. la certitude , par cela que dans la famille même de Jésus-Christ , on ne croirait ni k sa descendance divine , ni même à sa mission comme envoyé de Dieu , ainsi qu'on l'a vu plus haut.
Quant à la croyance aujourd'hui généralement adoptée par la plupart des chrétiens , et dont il a déjà été parlé plus haut, que Jésus-Christ n'est autre que le Créateur incarné, elle n a non- seulement jamais été soutenue par Jésus-Christ lui-même, qui a, au contraire, protesté contre, mais encore, parmi les Ëvangélistes , Saint Jean est le seul qui l'ait dit dans son premier chapitre, formant une espèce d'introduction à son histoire de Jésus-Christ, où il en parle < non pas en narrateur , mais dans un style figuré et poétique , dû, çpI|(lI9^ je l'ai déjà dit, à l'exaltation de son esprit pour son
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sublime ^naître, qui lui avait voué spécialement une affection toute particulière, et pour lequel ce disciple devait naturellement éprouver le sentiment de Tadmiration la plus parfaite , et un dévouement sans bornes ; dévouement qui a dû lai faire adopter , plus qu*k tout autre , Topinion que Jésus- Christ était plus qu*un simple mortel , et vraiment d'une essence divine.
Jésus-Christ, en voyant l'ascendant qu*il avait sur Tesprit de tous ceux qui Técoutaient, et surtout sur celui de ces disciples, qui dans leur admiration le nommaient le Messie et le Fils de Dieu , a dû naturellement le croire; et c*est par Ih qu'on peut expliquer facilement le sens de ce passage des Évangiles, où il est dit qu'il fut tenté par le Diable, passage, du reste, évidemment allégorique. En effet, il est dit dans Saint Matthieu (Ghàp. IY , 1) : c Alors Jésus fut emmené par T esprit dans un désert , pour être tenté par le Diable. »
2. < Et après qu'il eut jeûné pendant quarante jours et quarante nuits y il eut faim. »
3. €Et le tentateur s'étant approché de lui, lui dit : Si tu es le FUs de Dieu^ dis que ces pierres deviennent des pains. »
4. « Mais Jésus répondit : Il est écrit : Lhomme ne vivra fos seulement de pain, mais il vivra de toute parole qui sort de la bouche de Dieu. »
8. c Alors le Diable le mena dans la i)ille sainte , et le mit luf le haut du Temple , »
6. c Et il lui dit: Si tu es le Fils de Dieu , jette-toi en bas , car il est écrit qu*il ordonnera à ses anges d* avoir soin de toi ; et ils te porteront dans leurs mains ^ de peur que tan pied ne heurte contre quelque pierre. »
7. « Jésus lui dit : Il est aussi écrit: Tu ne tenteras point U Seigneur ton Dieu. »
8. «X« Diable le mena encore sur une montagne fort haute ^ ti lui montra tous les royaumes du monde et leur gloire ; »
9. « Et lui dit: Je te donnerai toutes ces choses ^ si, en te prosternant , in m'adores. »
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10. » Alors Jésus lui dit: B,etire-toi, Satçin; eatil est écrit: Tu adoreras le Seigneur ton Dieu , et tu le serviras lui seul. »
il. (^ Alors le DiaHe le laissa; et aussitù^ des anges vinrent et le servirent. »
Prendre ce passage à la lettre, serait vraiment absurde; car il faudrait d'abord admettre Texistence du Diable , c'està-dire d'une Divinité malfaisante , dont le pouvoir , opposé à celui de rËt^e Suprêppie, le contre-balancerait, et le surpasserait même le plus souvent pour faire trioQiplier le vice , ainsi que le pensaient les aaciQ{)s paï^^s , et comme Tobservation de tous les jours semble ^n effet )e prouver.
Mais tout réels que soient ces faits comme résultats, peuton y avec quelque bon sens , attribuer Ip mal que produit le vice a l'action d'un Être intellectuel malfaisant réel , aussi puissant que Dieu même, et qu'on nomme le Diable, Satan ou Pémon ? et n'est'il pas.au contraire plus conforme au ban sens de désigner sous ces dénominations le vice personnifié? Et c'est bien certainement dans ce dernier sens que rÉvangéliste a employé ces termes dans le passage, évidemment allégorique , que je viens de rapporter, sur les tentations de Jésus.
En effet, commei^it peut-il entrer daps rintelligence d'un chrétien qui croit à la divinité de Jésus-Christ, que celui-ci ait, en cette qualité , jamais pu être tenté par le Diable , qui lui aurait proposé de se prosterner devant lui et de T adorer? Et comment Satan peut-il avoir offert en outre k la Divinité tous les biens de la terre pour prix de cette adoration? Car toute proposition suppose qu'elle puisse être acceptée. Cela devient tellement absurde que réellement on ne peut y répondre, et il ne serait en effet pas possible de pousser le blasphème plus loin que d'admettre que de semblables pro-positions puissent être faites à Dieu par le démon. D'où il est impossible que les Évangélistes qui ont écrit ce passage aient pu voir dans Jésus-Christ^la Divinité incarnée ; si toutefois ils ont cru, ainsi que beaucoup de personnes le pensent
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encore, à l'exUtence réelle de Satan » comme étant un Être puissant et intelligent.
Quel pouvait être d'ailleurs TEsprit qui a emmené ainsi Jésus dans le désert pour le faire tenter par le Djable? Ce n'était évidemment pas Satan lui-même; car TEvangéliste fait dans ce qu'il dit une distinction d'individualité entre eux. Etait-ce l'Esprit de Dieu? Outre qu'un acte aussi indigne ne saurait être attribué k l'Être Suprême, quoiqu'on en trouve plusieurs équivalents dans la Bible, telle que l'histoire de lob , il est tout k fait constant que TÉvangéliste fait là une distinction entre cet Esprit, qui serait Dieu, et Jésus ; c'est-a-dire qu'à ses yeux Jésus n'était pas Dieu luimême. Et admettant pour le moment qu'il fût le Fils de Dieuy c'est-k-dire un Être différent de l'Éternel, mais cependant de même essence, ce qui établirait, comme on voit, la pluralité des Dieux; comment le Créateur avait- il besoin, Youlant connaître l'immuable foi et la vertu inébranlable de Jésus-Christ, d'employer l'office du Diable pour l'éprouver, voire même pour le tenter ? Cela supposerait d'abord à ce dernier une faculté que Dieu lui-même n'avait pas , et ensuite quel est le rôle qu'on fait jouer ici k la Divinité?
Celui d'un indigne agent provocateur!!! Quelle religion !!!
11 est dit aussi que Jésus-Christ après avoir jeune pendant quarante jours, eut faim. Mais s'il était Dieu , comment pouvait- il faire pénitence de $e$ péchés par le jeûne et la faim ?
A la proposition de Satan , de converti^ des pierres en pains, l'Évangélistedit que Jésus-Christ répondit que V homme nç vivra pas seulement de pa^'n, mais il vivra de toute parole qui sort de la bouche de Dieu, Cette réponse ne satisfait d'abord pas k la question, vu qu il.est évident que si Thomme ne vit pas seulement d'aliments qui entretiennent l'existence nxatérielle du corps, cette nourriture est toutefois né* cessaire quand on a faim après un jeûne de quarante jours; et c'est ainsi bien dans le sens direct que la première propo«
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sition de Satan doit être prise , demandant simplement à Jésus de faire un miracle pour prouver qu'il est réellement le Fils de Dieu, ou du moins le Messie ; tandis que la réponse du Sauveur s'applique évidemment k la nourriture spi* rituelle, et n*a, du reste, rapport qu'à lui-même, mais elle prouve surtout qu'il ne se considérait du moins pas comme étant Dieu le Créateur lui-même, dont il parle à la troisième personne. Vérité qui ressort du reste aussi de toutes ses autres réponses , où Jésus-Christ repousse avec indignation les propositions du mauvais génie de se prosterner devant lui , pour obtenir par là tous les biens de la terre.
Mais en ne voyant dans ce passage de Saint Matthieu qu'une simple allégorie, le sens en devient parfaitement clair et logique. En effet, Jésus-Christ considéré non comme une divinité mais comme un sage , qui voyait dès le début de sa vie évangélique tout l'ascendant qu'il avait sur le peuple par ses enseignements, on comprend que des idées ambitieuses ont dû se former dans son esprit , qui le jeta d'abord dans le vague de l'incertitude sur ce qu'il avait k faire ; état que rÉvaugéliste désigne ici sous le nom de désert. Pendant ce temps, le vice de l'ambition, personnifiée sous le nom de ^Satariy Texcite k se détourner du chemin de la vertu pour se livrer k ce même démon.
Dans cette tentation , la pensée lui venant qu'il était un Être surnaturel , le Messie {Fils de Dieu), capable de faire ce qui était impossible aux autres hommes, l'Ëvangéliste a présenté cette tentation sous la forme du Diable , proposant k Jésus - Christ de convertir des pierres en pains, ou bien de se jeter en bas du hautdu temple , chutedont il ne devait éprouver aucun mal , si réellement il était le Messie ou l'oint de Dieu. Mais reconnaissant que cette épreuve marquerait un doute , une incertitude dans sa vie , il en repoussa Tidée , en disant : Tu ne tenteras pas le Seigneur ton Dieu. Enfin , il a vu dans son imagination le peuple oppressé par Tétranger, s'unir k lui comme k un Sauveur ou le Messie, et lui offrir
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en perspective la poHe$$ion de V empire de Davidj rétabli par son pouvoir; mais sa foi en Dieu , et sa sablime verta triompha également de ces suggestions du mauvais esprit, sentant que de telles pensées étaient indignes de la haute mission qu'il avait de ramener sa nation , et par elle tout le genre humain, au vrai culte plus éclairé de Dieu ; et repoussant à la fois avec Tindignation d'une âme aussi pure que la sienne, toutes ces idées comme des inspirations du mauvais génie, il y répondit en disant d*abord : « Tu adoreras le Seigneur ton Dieu et le serviras lui seul. » Et ensuite k tous les vices en général : <( Retire-toi, Satan^ » et : c Alors le Diable le laissa. » Affranchi dès lors de toute pensée mondaine incompatible avec sa fervente foi en Dieu, « aussitôt des Anges vinrent et U servirent. » C'est-à-dire que son Esprit ne s'occupait plus que de la graade œuvre de ramener sa nation à la vraie doctrine religieuse , celle qui a pour dogmes fondamentaux là
CROYANCE EN UN SEUL DlEU ET A L*IMM0RTALITÉ DE L*EsPRIT, AVEC LA BÉATITUDE ÉTERNELLE POUR LES PERSONNES VER- TUEUSES ; dogmes qui ont constitué partout la base de ses enseignements.
Jésus-Christ ayant par sa foi inébranlable en Dieu aussi noblement triomphé de toutes les suggestions de Tambition, il conserva toutefois par là même, la pensée qu'il était le Messie promis par les Prophètes au peuple dlsraël ; c'està-dire ridée qu*il était Tenvoyé de Dieu pour régénérer la croyance religieuse des Juifs, mais non un libérateur temporel politique, ainsi que le voulait la croyance que les Israélites attachaient k ce nom. Cette dernière opinion était même si généralement admise , que ses propres Apôtres ne Tout jamais pensé autrement, et ne comprirent en conséquence pas Jésus-Christ quand il leur parlait de son royaume d'un autre monde. La pensée qu'il était un chef spirituel fut même si peu dans Tesprit de ses disciples, qu'au moment du danger, quand il fut saisi par les archers de Pilate, tous l'abandonnèrenten prensMit la fuite; et cela jusqu'k.Saint Pierre qui,
III
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bien qu1l lui é^f juré fidélité jiisqn'S la mort, n'ossi le suitre que de loin dans cette circonstance, et le renia même Jiisqù'S trois fois devant ses ennemis. Cette croyance, que Jésus-Christ n'était qu'un chef fjoli tiqué, se trouve du reste souvent exprimée par ses disciples mêmes dans les quatre Évangiles et surtout dans celui de Saint Luc, aii Chap. XXIV, 21, déjà cité plus haut, où l'on trouve qfueCLÉopriAs, rùndes disciples qui rencontrèrent Jésus après sa résurrection, sûr le chemin dé Jérusalem k Emmaiis, lui dit : « Nous espérions que ce serait lui qui délivrerait Israël y et cependant voici déjà le troisième jour que ces choses sont atrivées » (la mort de Jésus Christ). Cette croyance des Juifs était si vraie que, pendant presque tout le temps de ses prédications , le Sau veur ne se nommait lui-même que le Fils de V Homme, ainsi que je l'ai fait remarquer plus haut; tandis que vers la fln seulement, il se donnait tantôt la qualification de Messie et tantôt celle de Fils de Dieu. Mais on voit partout dans ce qu'il a dit qu'il n'attachait k ce dernier titre que l'idée de Fils spirituel; et la preuve en est qu'il demanda un jour à ses Apôtres (Saint Matthieu , XVI , 13), question déjà rapportée plus haut : « Qui disent les hommes que je suis , moi, lé Fils de f Homme ? Et vous , que ditès-^oùs que je suis? > Et c'est alors seulement que Saint Pierre lui répondit, dans son admiration pour son maître : « TU es le Christ , le fils du Dieu vivant. »
Enfin, s'il faut en croire Saint Matthieu (Chap. XXVII, 46), la foi de Jé^us aurait même fléchi un instant dans l'angoisse de l'agonie, où il se serait écrié ; n Mon Dieu, mon Dieu^ pourquoi m'as-tu abandonné? s> Ce qui prouve que cet Apôtre l'a supposé capable de cette faiblesse ; tandis que, suivant Saint Luc (Chap. XXIII, 46), les dernières paroles du Sauveur exprimèrent au contraire une sublime résignation, s écriant : « Mon Père, je remets mon Esprit entre tes mains El ayant dit cela, il expira; » exclamation plus conforme à sou inébranlable foi. Enfin Saint Jean, qui
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était présent au crucifiement, dit (Chap. XIX, 30), que Jésus-Christ n'aurait simplement exprimé que ces paroles : « Tout est accompK; et baissant la tête , il rendit rÉsprit, » expression de la satisfaction d*avoir dignement rempli sa sublime mission.
Mais si par un saint respect pour Dieu le Créateur, le seul Être éternel et parfait, la conscience ne doit pas permettre de considérer Jésus-Christ comme son fils unique, d'une égale essence que lui, et moins encore comme identique avec sa personne , il n'eu est pas moinà vrai qu'il peut k juste raison être nommé le Messie, en hébreu Méschiah, ou le Christ; c'est-à-dire VOint ou le Béni de Dieu; mais dans ce sens seulement qu'il a été parfait entre les hommes , en faisant seul bien devant Dieu , comme disaient les anciens Israélites en parlant de ceux qui vivaient dans l'amour de rÉteroel , ayant mérité comiiie homme toute notre admirsh tion, ainsi que notre éternelle reconnaissance, et, par là, notre profond respect pour sa sublime vertu, sa foi inébranlable en Dieu , à qui il rapportait lui-même tout ce (|u'll faisait.
S'il a dit qu'il était venu dans ce monde pour le rachat des hommes, c'est évidemment dans ce sens qu'on peut l'entendre, que faisant comprendre à ses coreligionnaires, et par eux à tout le genre humain j quels, étaient leurs vrais devoirs envers Dieii et leur prochain , il cherchait à les ramener sur le chemin qui seul pouvait les conduire à la félicité éternelle au sein de leur Créateur, et qu'il les affranchissait par là des péchés quils pourraient commettre. En effet , comment pouvait-il racheter autrement le genre humain, qiii n'était aliéné à personne? C'est-à-dire qu'on doit considérer le Christ comme ayant rempli les conditions d'Un Ange tutélaire qui ramena les égarés aux véritables principes de la, vertu et à Tamour de Dieu, dont ils s'étaient écartés par leur penchant au péché qui leur avait attiré la réprobation divine ; déchéance d'où Jésus-Christ les a relevéa
au prix de son sang, versé pour les afiTermir danâ leui" foi et dans la persévérance dans le bien , et non comme ayant été une victime qui s*est volontairement offerte en holocauste à la Divinité irritée, pour le rachat des péchés des hommes; ainsi que 'cela était en usage dans Tancien culte de divers peuples, et spécialement chez la nation juive, qui croyait qu'on pouvait ainsi racheter ses fautes par des sa^irifices d'objets divers, et ainsi que le font même encore de nos jours une foule de chrétiens , qui pensent obtenir le pardon de leurs péchés par des prières soldées faites par autrui, ou bien par des dons faits à des établissements religieux.
C'est dans ce sens aussi que , sans avoir été d'extraction divine, Jésus fat le Sauveur des hommes , les ayant relevés de l'état de perdition dans lequel ils étaient plongés, et qu'il les ramena par ses sublimes enseignements au vrai culte de TÉternel. Enfin, comprenant parfaitement dans âa sublime vertu et la pureté de ses principes, la position dans laquelle il se trouvait k regard de l'accomplissement de ses devoirs envers la Divinité, il a pu dire avec vérité que Dieu était en lui; c'est-à-dire que tout le bien qu'il faisait, soit par ses actes, soit par son enseignement , c'était à Dieu qu'il fallait l'attribuer, comme lui en ayant donné le pouvoir ; et c'est de même aussi qu'il a pu dire qu*il était en Dieu, pour exprimer son entier dévouement à rÉternel. Enfin c'est dans le sens d'une semblable solidarité qu'il a établie entre lui et ses disciples, qu'il dit souvent qu'il était en eux comme ils étaient en lui.
Mais s'il est vrai que Jésus-Christ a racheté ou plutôt ramené les hommes a leur devoir, cela ne peut toutefois s'entendre que de ceux qui suivent individuellement sa doctrine, car eux seuls ont été ainsi mis sur la voie qui conduit à Dieu ; tandis que les autres , quand même ils auraient été consacrés à l'Être Suprême par le baptême, ne sauraient être rachetés, s'ils continuent a marcher dans le sentier du péché et du vice ; mais malheureusement un petit nombre seulement de soi-disant chrétiens suivent ces sublimes en-
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seignements , tandis que la plupart des autres , rebelles aux préceptes de Jésus, se trouvent dans des conditions moins favorables que ceux qui n*ont jamais joui de la connaissance de la doctrine du Christ; et ceux-ci ont de Ik tout le droit de trouver miséricorde devant la justice et la bonté de rÉternel, comme n'ayant jamais connu la bonne voie qu'ils avaient k suivre. Aussi est-il absurde de croire et d'enseigner que la félicité éternelle n'existe que pour ceux k qui l'on a fait conoaitre,. dans l'âge d'enfance, la doctrine du Sauveur; âge où ils étaient, par la faiblesse de leur intelligence, hors d'état d'en comprendre toute la sublimité; et cela d'autant moius que la plupart cessent dès lors d'en appliquer les principes k leur conduite. Enfin il est plus absurde encore de dénier le bienfait de la vie éternelle k cette multitude de peuples qui ont vécu sur la terre sans que jamais même le nonji de Jésus^hrist ait retenti k leurs oreilles ! . Le plus simple bon sens devrait en effet empêcher de croire que Dieu , parfait dans son incomparable bonté ainsi que dans sa rigoureuse justice , ait pu créer des milliards d'hommes pour les vouer k l'éternelle damnation ; tandis qu'il n'aurait fait annoncer qu'k quelques Juifs de la Palestine la doctrine conforme k sa volonté, et qu'il ait en même temps mis les plus grandes entraves k la propagation de la vraie foi, ainsi que nous le voyons par l'histoire, qui nous apprend que les premiers sectateurs de Jésus-Christ ont éprouvé les persécutions les plus cruelles avant que leur croyance ait prédominé par l'effet de la raison, et que ce n'est même encdre aujourd'hui qu'une faible partie du genre humain qui jouit du bienfait du Christianisme; d'où il faudrait admettre que la prétendue malédiction divine pèse encore et pèsera encore longtemps sur d'anciennes nations. Quelle moralité chez des gens qui prétendent jouir d'une haute civilisation , et prétendent être les disciples du fils même du Dieu juste!!!
Avant de déclarer ainsi proscrite de la félicité éternelle m. 8*
la majeure partie des en^fants du même Dieu , qui n-ont sciemment eneouru aucun reproche d'avoir manqué k leurs devoirs envers la Divinité, il faudrait qu'on pesât du moins toute l'énormité d'une aussi épouvantable injiïstice ; et cela précisément par le respect sans bornes que , suivant l'enseignement de Jésus*Christ, Ton doit avoir pour Dieu, qui n'est que bonté , justice et miséricorde. Or ces mêmes chrétiens qui se disent si fervents dans la foi qu'ils expriment du bout des lèvres , feraient bien de suivre Texemple du sublime fondateur do leur religion , qui enseigna à ses dis-^ ci pies, dans la parabole du Samaritain (Saint Luc , X , 29), que tous les hommes sont leurs frères et en conséquence leurs prochains , quelle que soit leur croyance religieuse , pourvu qu'ils soient hommes de bien.
Quoique la doctrine.de Jésus-Christ diffère notablement de celle de Moïses par un plus grand développement qu'il lui donna et une plus juste appréciation des différents dogmes qu elle admet, tels que la foi en la bonté, la justice et la miséricorde divine, mais surtout par la croyance k une vie future et k une rémunération après la niort ; dogme qui, ainsi que je l'ai fait remarquer, n'est nulle part clairement forniulé dans TAncien Testament, où il n'est parlé que de récompenses matérielles terrestres pour ceux qui restent fidèles k la loi Mosaïque.
C'est de même que Jéâus-Christ proclama aussi pour la première fois Tégalité de tous les hommes devant Dieu ; les déclarant tous frères , comme enfants du Père céleste , en les désignant souvent sous la dénomination de Prochain ; tandis que les anciens Israélites se disaient être seuls le peuple de Dieu; et Jésus-Christ né dans cette religion ne Ta non^-seulement jamais condamnée dans ses principes , mais en a, ainsi que je l'ai déjk dit plus haut, toujours rempli rigoureusement les devoirs jusqu'au dernier moment de sa vie, sans avoir une seule fois dit qu^il avait l'intention de la réformer ; ne cherchant dans ses enseignements qu'k la
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faire mieux comprencjre ; {recommandant à ceux qui Técau* taient de rester fi()èles à la lai {ifosaïque, en o))servant exac* tement ses prescriptions, comme le seul moyen de complaire à Dieu , pour mérjter ses bienfaits. C'est ainsi qu*il dit aux Juifs, Saint Matthieu, V, 17 : « Ne pensez point que je sois venu abolir la loi ou les prophéties; je suis venu^ non pour les abolir, mqis pour les accomplir; »
J8. « Car je vous cffs en vérité que^ jusqu'à ce que le ciel et la terre passent ^ il n'y aura rien dans la loi qui ne s'accomplisse , jusquà un seul iota^ et à un sful trait de lettre. »
19. « Celui donc qui aura violé Vun ^e ces plus pftits commandements^ et qui aura ainsi enseigné les homme f^ sera estimé le plus petit ^o^ns le royaume des deux; mais celui qui les aura observés et eriseignés , celui-là sera estimé grand dam le royq^ume des Çieux, »
%\ . « Vous avez entendu qu'il a été dit aux anciens : Tu ne tueras point; et celfj^i (jfui tuera sera punissable par le$ juges. »
it%. € Mais nfoi ^f vous dis que quiconque se met en colère contre son frère y sans cause ^ sera puni par le jugement; et celui qui dira à son fr^e^ ^aca^ sera puni par le conseil; et celui qui luj diva fou , Sfra puni par le géhenna du feu. »
Et ^ésus-Chrîsf cont^nije, dans le reste du Chapitre, à ^xpliqyer et ^ élqci^er (J'^utrps passages.
De même aussi , ^u Cqap XIX , 1 p, il est dit que « .... queU qu'un s* approchant lui dif : llfon bon Maître . que dois je faire pour avoir la pie éternelle? »
ii. « n lui répondit : ^ourgfupt inajffelles-tu bqn? Iln*y a qu*un seul bon; c'est Dieu. Que si tu veux entrer dans la vie y garde les commandements, »
Je pourrais citer encore plusieurs autres passages de$ Évangiles ou |p Sauveur recommande à ses disciples de rester fidèles ^u texte de jfi |p| mosaïque , ainsi qu'aux presr criptionsdes Prophètes, qu'il a lui-même scrupuleusement
observés jusqu'à sa mort; et ce n'est que plus tard que ses disciples, en proclamant la divinité de leur maître, se sont par Ik séparés des sectateurs de Moïses, sous le nom de Chrétiens -, croyance qu^ils n*ont, du reste, jamais pu justifier que par une foi sans examen dans l'opinion de quelques Apôtres , et que Jésus-Christ a lui-même repoussée en faisant toujours une différence entre sa personne et Dieu; croyance que les Juifs ne purent adopter sans détruire dans leur religion le principe de l'unité du Dieu éternel, base essentielle de leur foi , et que Jésus a lui-même constamment appuyé de son autorité.
On a d'ailleurs vu dans ce qui précède, qu'en lisant attentivement les Evangiles , on ne pouvait non -seulement pas considérer Jésus-Cbrist comme ayant été d'une essence divine , soit qu'on veuille le regarder comme identique avec l'Être Suprême qui serait venu sur la terre en prenant la forme d'un homme, sous le nom de Jésus, ainsi que le croient la plupart des chrétiens , soit qu'on le considérât comme étant le Fils de Dieu, conçu du Saint Esprit, ainsi que le prétendent également les chrétiens, ce qui implicfue déjà en soi- même contradiction , vu que par la force d'un axiome , il ne peut pas être Dieu le Créateur et en même temps son propre fils^ mais encore le titre de Messie ou de Christ , qu'il a reçu, et qu'il s'est lui-même donné, ne saurait être pris dans l'acception rigoureuse , qu'il a été comme tel, c'est-à-dire comme YŒnt ou le Béni de Dieu y envoyé sur la terre pour y instruire les hommes et les amener au vrai culte de Dieu ; cette croyance étant à la fois contraire à )a bonté de Dieu , ainsi qu'à sa justice et à sa miséricorde ; vu qu'il n'a instruit qu'un fort petit nombre. Enfin les actes même de Jésus-Christ, tout sublimes qu'Us sont, comme émanés d'un Être purement humain , ne s'accordent, dans une foule de cas , aucunement avec l'idée que nous devons nous faire de la sagesse ineffable et de la toute* puissance de l'Éternel.
CHAPITRE XV
En elBfet, si Dieu eût eu l'intention de régénérer Tesprit religieux du genre humain , et lamener à suivre un chemin parliculier qui conduisît à mériter la félicité éternelle, voire même si cette intention n'avait existé que pour le seul peuple juif, ce qui déjà n'est pas admissible en conséquence de la justice et de la charité divine , il est évident qu'il n'avait pour cela pas besoin d'ENvoYER Jésus Christ, ou tout autre sage ou prophète, dans ce monde, sa seule volonté eût tout fait; tous les hommes eussent été vertueux, tous eussent connu instinctivement leurs devoir^ envers l'Être Suprême , et lui eussent voué du fond du cœur le sentiment du plus vif amour. Mais dès lors aussi , il n'y aurait plus eu aucun mérite pour personne de vivre selon la volonté du Créateur, et en conséquence plus de distinction entre eux par la vertu ; qui n'est réellement que la force de persévérance dans le bien , jusqu'au triomphe contre le mal. Or comme dans ce cas il n'y eût plus eu de mal possible, vu que tout le monde eût été soumis a la nécessité de faire le bien par l'effet de la volonté expresse de Dieu, il n'y aurait plus eu de combat contre ce même mal , et de là plus de rémunération dans la vie future. Mais telle n'a certainement pas été la volonté du Créateur ; l'histoire du monde entier nous montre au contraire que tout est loin d'être au mieux dans notre vie terrestre, où le mal beaucoup plus fréquent que le bien, et souvent porté jusqu'au vice , n'est que le résultat de la tendance de presque tous les hommes au bien-être matériel , qui les conduit au péché par l'égoïsme , quoiqu'ils aient tous au fond de leur cœur le sentiment de l'admiration pour (^e qui est juste et bon , et celui de la réprobation pour le maj : deux flambeaux qui éclairent leurs pas dans leur pèlerinage sur cette terre. Ce sont là les seuls moyens que la volonté de l'Être Suprême nous a donnés pour nous diriger; heureux ceux qui, en les distinguant toujours, ne dévient jamais de la route qu'ils ont à suivre pour arriver à Dieu !
On pourrait demander ici pourquoi le Créateur a permis
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que le ma) eût lieu. jUoe réponse satisfaisante n^e parait ii jamais impossible; mais aussi n'avons-nous pas ^ disciUerici cette question ; il nous suffit que Tobseryation nous prouve la réalité des faits, sans que nous ayons à nous prf5occuper des vues de Tlntelligence Suprême, qui |'a voulu ainsi ; faits qui doivent toutefois nous servir en partie de bases sur les- (juelles nous pouvons asseoir nos raisonnements.
Mais si , comme ro})servation le montre, Dieu laisse faire le mal, il n'a jamais ^u non plus envoyer quelque sage que ce soit pour montrer aujL mortels le chemin qu'ils ont k suivre pour arriver k fjui ; car c'eût été , sous une autre forme , intervenir (îirectemei)^ dans Ip conduite des hommes pour les forcer ^ fairç parjopt et toujours le bien ; cp qui est, ainsi que nous venons ^^^ l^ vpir p^r jps résultats, coptrairp à la tolérance divine.
Ep effet, la premièrç iCiçpcJusion (jue nous devons tirer des principes qui établissent les ^ttri)juts de T^tre S^prême, est que, par cela mé|[|ae qu'il èsf. émipiemment; sage, il est aussi parfaitement copséqjient en topte chose. Ov ceja ne serait p^s s'il vQuhit que partoyt le bien se fit, tandis que ce serait le p)us souvent le pi^gl qui fut jTait; et dans la quesjlioii qui nous occupe ici , il y purail; cpp^afliction nianifeste, s*i| avait envoyé ^es sages gour écjairêr )es hommes sur Jeurs devoirs , et qu'il eût en même temps mis à jeups efTorts toutes les entrpves possibles pour les empêcjier de réussir; ou si, par les dijScultes au'il feuVaurait fait rè^ ils n*arrïvaient qu'à grand'ppine à faire prévaloir la |)onne doctrine ; difficultés qui allèrent , ^ regard de Jesus-Çhrist et de ses Apôtres, jusqu'à détruire les eÛets de leur jpii§sion parla mort qu'ils jtrouvèrent dans le martyre, où se teripinaieritle plus souvent, avec leur vie, les bons effets qû^ïïs avaient déjà produits.
Cést àiiisi que le Christianisme fut d'abord propagé en Orient au prix du sang des premiers disciples de Jésus, ejl détruit de nouveau, plus tard, par l'établissement de la re-
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ligioii de Mahomet. Or «ne telle inconséquence né saurait être attribuée à rËtre Suprême, qui l'aurait voulu ainsi.
Eu appliquant ces considérations générales à Jésus-Clirist en partkulier, on pourra mieux concevoir qu'il est impossible que, bien qu'il fût si élevé an-desstis des autres hommes paises vertus» la pureté de ses sentiments et sa foi , et qu'il ait mérité à si juste titre le nom de Sauveur, il ne pouvait toutefois pas être considéré comme Tenvoyé de Dieu , vu que , dans ce cas» il eût non-seulement agi autrement que les Évangé* listes le disent ^ mais les résultats de sa mission eussent été tout autres qu'ils ne le sont.
La première question qu'on est amené à se faire est celle de savoir pourquoi Dieu , dans sa miséricorde, a laissé pendant des siècles si nombreuï Timmense majorité des nations plongées dans Tétat d'abandon où nous les voyons encore aujourd'hui sous le rapport delà connaissance de leurs devoirs envers la Divinité, et pourquoi , quand il à enfin voulu faire arriver ses saints enseignements jusqu'aux hommes , cet envoyé ne fut adressa qu'k un seul peuple alors opprimé, et sans moyen facile de propager la nouvelle doctrine ; tandis qu'il eût été plus rationnel de faire paraître cet envoyé parmi le peuple grec ou romain, et surtout dans quelque famille puissante , dont les moyens de propagation ^eussent été bien plus' efficaces, les effets plus grands et les résultats bien moins déplorables , quant aux flots de sang que l'établissement du Christianisme a fait couler. Enfin si , au lieu de borner le temps de l'enseignement de Jés^us-Christ à trois ans, où il ne put faire connaître sa doctrine qu*k un très^ petit nombre de disciples^ il eût vécu plus longtemps, l'Évangile se serait beaucoup mieux répandu, et Jésus eût eu le temps de lui donner tout le développement dont il était susceptible. Mais bien loin de Ih, quoique le Christ choisit des Apôtres qu'it chargea plus spécialement de la propagation de son nouvel enseignaient, la plupart paraissent avoir tout abandonné après la mort de leur maître ; les Actes des Apôtres
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ne faisant du moins aucune acception des efforts qu'ils ont faits pour propager la nouvelle foi. Saint Pierre , sur qui Jésus-Christ avait fondé le plus d*espoir, n*a , suivant les mêmes Actes des Àpôtresy enseigné l'Évangile que dans l'Asie Mineure, et n'a laissé que peu d'écrits. Aprèslui, c'estdeSAi^T Jean que nous est parvenu le plus d'enseignements, quoique en tout fort peu ; Saint Jacques fit encore moins; et enfin il n'existe de Saint Jude qu'une seule Épitre sur la morale. Quant aux autres Apôtres, rien ne nous est parvenu sur leur apostolat; et il ne reste pas de doute que sans le zèle ardent de Saint Paul pour la propagation du Christianisme , lui qui fut d'abord un des plus violents persécuteurs des disciples de Jésus-Christ, et ne se convertit k la doctrine chrétienne qu'après la mort du Sauveur, l'Évangile eût cessé d'être enseigné dès les premiers temps , vu que c'est lui qui a presque tout fait pour le triomphe de la doctrine du Christ, ainsi qu'on le voit dans les Actes des Apôtres et dans ses Epïtres à divers peuples , chez lesquels il a établi plusieurs églises , comme il le dit d'ailleurs lui-même.
La croyance que Jésus-Christ a été expressément envoyé de Dieu pour régénérer la doctrine religieuse dès Juifs, et par elle celle de tous les autres peuples , est en outre contraire au dogme de la bonté parfaite de l'Être Suprême. En effet, comment concilier cette croyance avec les affreux événements dont le christianisme a été cause même dès son origine , où les Juifs commencèrent par mettre Jésus-Christ lui-même k mort , et persécutèrent ensuite partout ses apôtres et autres disciples ; plus tard , les massacres des premiers chrétiens jusqu'k Constantin ; et après, les plus cruelles persécutions et ces atrocités dont l'histoire fait mention qu'à leur tour les chrétiens se permirent contre tousxeux qui n'étaient pas de leur croyance religieuse ; et cela , jusque dans ces derniers temps , massacrant des nations entières (les Péruviens et les Mexicains , etc.), pour cela seul que ces malheureux peuples ne comprirent pas ce qu'on leur disait
da Christ; les forçant, par le glaive et les plus horribles tortures, à accepter une doctrine dont ils ne concevaient pas les avantages. Non , la raison refuse de croire que le Dieu- de bonté, de justice et de miséricorde ait pu envoyer Jésus dans ce monde pour être la cause première d'événements aussi affligeants, souvent fondés sur une simple interprétation du texte de la Bible, que chacun doit avoir.du moins la liberté d^expliquer comme il l'entend dans le fond de sa conscience.
Or comment les Israélites, qui prétendaient être le seul peuple de Dieu a qui TÉternel révéla par la voix de Moises et des Prophètes les vrais dogmes du culte qu'il voulait qu*on lui rendît^ pouvaient-ils accepter la doctrine chrétienne qui établissait la Trinité^ et par elle la divinité de Jésus-Christ ; taudis que le premier article de leur foi fondamentale, écrit, suivant eux , par la main même de rÉternel , défendait de croire k un autre Dieu que lui? et ils le purent d'autant moins que tous les habitants de Nazareth et les membres de la famille même de Jésus savaient que ce fondateur de la doctrine qu'on voulait leur imposer comme divinité était le fils de Joseph. Aussi ont-ils préféré souffrir la plus injuste réprobation qui jusqu'à ce jour a partout pesé sur eux, plutôt que de consentir k modifier le dogme fondamental sacré de leur doctrine religieuse, qui leur commande de ne croire qu'à un seul Dieu, le Créateur de l'univers.
Enfin, si Jésus-Christ avaii été l'envoyé de Dieu , il eAt parlé au peuple, encore si grossier et si ignorant, dans un langage plus facile k comprendre que celui des paraboles, le plus souvent si obscur, dans lequel il lui exposait ses principes. Or cette forme quil donnait k ses enseignements eut ce désavantage, que ses propres apôtres ne l'ont d'ordinaire pas compris, ayant conservé jusqu'k sa mort une idée toute fausse du but qu'il s'était proposé d'atteindre. Cela est si vrai que, même pour la belle parabole du semeur (Saint Matthieu (Chap. Xlil, 1), et Saint Marc (Chap. IV, 1), la plus facile k comprendre au premier instant, ses disciples
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ont été obligés, tant leur intelligence était bornée par le inaD4|ue d'éducation , de loi demander ce qa*il voulait dire par là (Saint Marc, Verset iO) , et ce ne fut qu'à eux seuls qu'il en donna rexplicatiori , après qu'ils lui eurent exprimé le désir de sav.oir ce que cette histoire signifiait; tandis qu'il ne voulut pas Texpliqner au public, qui devait cependant en profiter aussi; Saint Matthieu disant, k l'occasion de cette méDDfe parabole, Vets^t 10 : « Alors les disciples s' ^tant^ipproches , hit dirent : Pourquoi leur patles-tu par des simili" tudfis? »
1 1 . « /2 répondit et leur dit : Parce qu'il vous ^st donné de connaître les mystères du royaume des deux , mais cela ne leur est point donné, »
12. c Car on donnera à celui qui a déjà^ et il aura encore davantage; mais pour celui qui n'a pas^ on lui ùtera même ce quil a. »
13. ^.Cesi à cause de cela que je leur parle en similitude, parce qu'en voyant Us ne voient points et qu'en entendant ils n'entendent et ne comprevmenLpoint,. »
Tandis que c'est précisément à ses disciples, censés plus intelligents que la multitude, qu'il aurait pu parler dans un stylé figuré, et s'expliquer au contraire clairement dans le langage ordinaire quand il s'adressait; au peuple ; car que peut-on enseigner à des gens, quand, expressément, on cherche k ne pas être compris? Ce passage des Évangiles renferme, comme on voit, un singulier non-sens.
Cette habitude qu'avait Jésus-Christ de parler le plus souvent par paraboles, est vraiment déplorable; car il est évident que s'il s'était exprimé dans le style ordinaire , intelligible pour tout le monde, il eût été non-seulement mieux compris de ^es propres Apôtres, mais les Docteurs de la loi, les Sacrificateurs, les Magistrats qui l'ont condamné et la masse du peuple l'eussent également compris et ne lui eussent très-certainement pas opposé tant d'obstacles ; en même temps que les persécutions dont lui et ses disciples ont eu a
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souffrir n'auraient pas eu Heu; ce qui eût permis atl Christianisme de faire de plus rapides progrès, sans qu'on n*eût eu à déplorer le martyre de son fondateur et les massacres de ses premiers convertis. En même temps que les nombreuses guerres de religion , avec toutes les abominations qii*on y a commises , eussent en grande partie été évitées ; excès qui ont généralement eu pour cause de simples différences d'interprétation de FÉvangile; tandis que là vérité dans laquelle tous les partis se seraient rébnis, aurait pu être si facilement dite dès Forigine; d'où le christianisme serait devenu en peu de temps la doctrine religieuse universelle par la sublimité de ses prmcipes. En effet, si Jésus-Christ s'était partout exprimé dans le style ordinaire de la conversation compréhensible k tout te monde , en formulant nettement, avec lucidité, les principes de sa doctrine, il eût certes mieux atteint son but ; et l'on ne voit pas pourquoi , lorsqu'il adressait son enseignement k des gens encore enfoncés dans la barbarie de l'ignorance , il s'exprimait en paroles figurées; et cela, précisément avec l'intention de ne pas être compris de tous , ainsi qu'il Ta dit au passage cité un peii plus haut. D'où est résulté que plusieurs de ses disciples l'abandonnèrent par cela même qu'il s'exprimait quelquefois de façon que ce qu'il seoïblait leur dire leur paraissait des abotniualions , que le sentiment de la pluâ vulgaire humanité leur défendait d'écouter davantage; ainsi que cela est formellement rapporté dans l'Évangile de Saint Jean , Chap. VI, où Jésus-Christ dit au Verset SI : « Je suis le pain vivant, qui est descendu du ciel : si quelqu'un mdngè de ce pain, il vivra éternellement ; et le paifi que je donnerai , cest ma chair, que je donnerai pour la vie du monde. »
52. « Les Juifs donc disputaient entre èux^ dièant : Comment cet homme peut-il nous donner sa chair à manger? d
5à. « Jés^s leur dit : Eh vérité , en vérité je vous le dis : Si vous né mançfez la chair du Fils de l'Homme, et si vous ne buvez son sang, vous n'aurez point là vie en vou>s-'tnêmes, »
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44. « Celui qui mange ma chair et qui boit mon sang , d la vie éternelle; et je le ressusciterai au dernier jour. »
60. « Plusieurs de ses disciples Voyant oui , dirent entre eux : Cette parole est dure ; qui peut l'écouter? »
66. « Dès celte heurerlà plusieurs de ses disciples se retirèrent , et n'allèrent plus avec luL »
On comprend aujourd'hui , après de longues controverses qui durent encore et qui ont fait couler d'immenses flot» de sang répandus pour défendre les divers commentaires auxquels a principalement donné lieu cette phrase de Jésus- Christ, répétée sacramentellement dans la Sainte Cène , que le Sauveur voulait dire par là que, pour arriver k la vie éternelle , on devra s'identifier avec lui par Tesprit et la foi , comme la nourriture s'identifie avec le corps de celui qui la mange. Mais ce sens parabolique n'était pas celui que les gens qui Técoutaient attachèrent k ces mots si révoltants dans leur sens propre; et ce qui justifie pleinement les disciples quin indignés d'une semblable proposition, n'ont pas voulu le suivre , est que Jésus voyant le sentiment de réprobation qui s'est élevé dans leur cœur, au lieu de chercher à détruire par quelques explications le mauvais effet qu'il avait produit, répéta au contraire ces choquantes paroles sans exprimer, du reste , sa véritable pensée , ainsi qu'on le trouve au chapitre cité, où il est dit au Verset 61 : « Mais Jésus connaissant en lui-même que ses disciples murmurèrent de cda^ leur dit : Ceci vous scandalise-t-il? »
Dans d'autres passages encpre Jésus-Christ s'exprime de même en termes figurés non moins faits pour exciter la désapprobation de ceux qui ne le comprenaient pas, et le nombre en devait être grand , sans en excepter les Apôtres eux-mêmes.
C'est ainsi que suivant Saint Matthieu , Chap. VI, Jésus
dit k ses disciples : Verset 2ô. « Je vous dis : Ne soyez
point en souci pour votre vie , de ce que vous mangerez , ou
de ce que vms boirez; ni pour votre corps , de quoi vous serez vêtus. La vie n* est-^lle pas plus que la nourriture^ et le corps plus que le vêtement? »
S6. « Regardez les oiseaux de Voir; car ils ne sèment ni moissonnent., ni n' amassent rien dans les greniers <, et votre Père céleste les nourrit. N'êtes-vous pas beaucoup plus excellents queuoo? ».
27. <i Et qui Mst-^ce d'entre vous qui par son &ouct puisse ajouter une coudée à sa taille? »
28. « Et pour ce qui est du vêlement ^ pourquoi .en êtesvous en souci? Apprenez comment les lis des champs crois^ $fnt; ils ne travaillent ni ne filent. )>
29. « Cependant je vous dis que Salomon même , dans toute sa gloire^ n'a point été vêtu comme Vun d'eux. »
30k <K Si donc Dieu revêt ainsi V herbe des champs , qui est aujourdhuif et qui demain sera jetée dans le four., ne vous revêtera-t'il peu beaucoup plutôt , à gens de petite foi? » .
33. « Mats cherchez premièrement le royaume, de IHeu H ta justice^' et toutes ces choses vous seront données parrdessus^n
Ce précepte d'une religion vraiment trop exaltée ne tend, comme on voit, à rien moins qu'à engager les hommes à vivre dans la plus complète oisiveté , k Tétat entièrement sauvage comme les animaax des forêts. Si les sauvages des paiys chauds nous offrent k peu près l'exemple de ces peuples qui ne travaillent ni ne. sèment . quelles sont aussi les souffrances de leur misère , et quelles sont sartout les conditions de leur intelligence , et par suite celles de leur religion, dan&cet état de profond abrutissement dont Jésus-Christ semble avoir regretté que les hommes soient jamais sortis , et auquel il aurait voulu qu'ils retournassent malgré Tinstinct de civilisation que le Créateur a mis en eux? Il est vrai que la vertu est de beaucoup préférable à tous les biens matériels de la terre; mais en ne recherchant que Tune on perdrait bientôt aussi l'autre.
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tTest ëticore par l'effet d'utt setitiment religieux , pousse au ddh de toute borne , que Jésûs-Ciiriàt exigea d'un dé ses disciples d'abandonner le cadavre de son Père Isâiis sépulture, le dernier devoir de la piété filiale, et de le suivre immédiatement dans seis voyages , ainsi que cela est écrit au Chap. VIII de Saint Matthieu, au Verset 18, où il est dit : c( Or, Jésus voyant une grande foule du peuple autour de lui , ordonna qu'on passât à Vautrebord du lac. »
21. « £^ un autre de ses disciples lui dit : Seigneur, permets que j'aille auparavant ensevelir mon père. »
22. <E Mais Jésus lui dit : 5uÎ5-mbt , et laisse lès morïs ensevdir leur morts, »
Il est évident que le Sauveur a voulu exprimer par là que fie» au monde , inême les devoirs les pltis sâct-és de là faucille , ne doit empêcher lés hômtne^ de suivre la Voie de leur salut, îé seul bien auquel ils doivent tendre; mais la circonstance où il exprime ce précepte était toutefois bien mal ichtdîsîe , te quil detaanda ayant été contraire à l'un des prilicipàûx conàihâUdéknents de Moïses qui ordonne le Irespect et i'amoUr pour lés PêrfeS et les Mères, et dont Jésus- Christ recottimaiidiait lui-même l'observation îrîgôulrèùse.
Suivant Un aûti^ passage de Saint Mattëieu, Cëap* X , 32, Jé?us dit :
« MtHs ^uicKMtijtiè donc me i^nfe^era dévû)/ït tes hofnmèè , j«. te wnf entrai aussi devant môH f^êre qM est aux Cieux, t>
38. ^ U^iÈ ^ièonqne mè Hnièr^ âh>éni lèJj h'ofnmefs , je fe ♦tftft^i ttw^sï devant faon Père qui isit aiJix Ctendo. » ' Gelte ex^iiessioh de vengeance s'accèrdiô bien miâl avec l'amour ^du prochiàîn et l'exhortation au ^aMv^h qu'ît exprinre aitt^rs avec tant de bbnté, fett toWTîrtiàhdant tl'aimer même sfes ennemis. Enfin que devient ici lé taîséricorde? On comprend toutefois bien que JéB^s-Christ a sitapleni'ent 'Voulu dire que ceux qui repoussertt sa doctrine ne sauraient avoir droit à la bienveillance divine; maiscetliè bien-
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veillance pent, sans qu'on Tait méritée, être toutefois accordée par l'ineffable miséricorde de Dieu ; et les Apôtres eux-mêmes, qui n'ont jamais compris, ont-ils bien attaché cette pensée k ces paroles si sévères de leur maître ? Enfin , dans les versets suivants, Jésus alla même plus loin encore, disant :
34. <K Ne pensez pas que je sois venu apporter la paix sur la terre; je suis venu apporter, non la paix , mais l'épêe. »
35. «t Car je suis venu mettre la division entre le fils et le père, entre la fille et la mère, entre la belle- fille et la belle'fnère. »
Et on aura pour. ennemis ses propres domestiques
37. a Celui qui aime son père ou sa mère plus qUè moi, n*est pas digne de moi; et qui aime son fils ou sa fille plus que moi, n* est pas digne de moi; »
38. <K Et celui qui ne prend pas sa croix et ne me suit pas , n'est pa^ digne de moi. )>
Ou reconnaît cependant encore bien ici que le Sauveur a voulu dire qu'il demandait de la part de ses disciples une renonciation entière k tout bien terrestre , même aux plus douces affections du bonheur familial dans lequel cette doctrine porterait inévitablement le trouble , non parce que cela est k désirer, mais parce que cela aurait incontestablement lieu. Si le fait et sa conséquence étaient vrais at| fond , la forme que Jésus a employée pour s'exprimer fut toutefois bien malheureusement choisie , et cela d^âutant plus qu'il aurait facilement pu présenter la même pensée finale dans des termes moins choquants pour l'esprit.
Nous trouvons en outre dans Saint Luc , au Chap. XVI , une autre parabole mal choisie pour produire sur l'auditoire un effet moral salutaire , c'est celle de V économe infidèle , parabole conçue en ces termes :
Verset \ . « Jésus disait aussi à ses disciples : Un homme riche amit un économe qui fut accusé devant lui de lui dis* «tper son bien: »
î2. a Et V ayant fait venir j il lui dit ; Qu'est-ce que f entends dire de toi? Rends compte de ton administration; car tu ne pourras plus désormais administrer mon bien. »
3. « Alors cet économe dit en lui-même : Que ferai-je^ puisque mon maître m'ùte V administration de son bien? Je ne saurais travailler à la terre , et f aurais honte de meur- ^ier. »
4. « Je sais ce que je ferai , afin que quand on m^aura été mon administration , il y ait des gens qui me reçoivent dans leurs maisons. »
5. « Alors il fit venir séparément chacun des débiteurs de son maître , et il dit au premier : Combien dois-tu à mon maître? »
6. « Il répondit : Cent mesures d'huile. Et l'économe lui dit : Reprends ton billet; assieds-toi là , et écris-en promptement un autre de cinquante. »
7. « Il dit ensuite à un autre : Et toi , combien dois-tu? Il dit : Cent rnesures de fror(ient. Et l'économe lui dit : Reprends ton billet, et écris-en un autr&de quatre-vingts. »
8. « Et Iç maître loua cet économe infidèle dé ce qu'il avait agi avec habileté; car les enfants de ce siècle sont plus, prudents dans leur génération , que les enfants de lumière. »
9. i{ Et moi ^ je vous dis aussi : Faites-vous des amis avec les richesses injustes ^ afin que quand vous viendrez à manquer^ ils vous reçoivent dans les tabernacles éternels. »
10« <K Celui qui est fidèle dans les petites choses sera aussi fidèle dans les grandes; et celui qui est injuste dans les petites choses sera aussi injuste dans les grandes. y>
il. Si donc vous n'avez pas été fidèles dans les richesses injustes^ qui vous confiera les véritables richesses?»
12. « Et si vous n'avez pas ét§ fidèles dans ce qui est à autrui , qui vous donnera ce qui est à vous? »
Si l'on prend cette parabole à la lettre , elle approuve la conduite déloyale de TÉconome qui volé son maitre pour s'enrichir à ses dépens ; elle paraît être d*ailleurs tronquée,
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et une de ces histoires mal compilées par Saint Luc. On ne conçoit pas en effet , d'abord , comment Jésus-Christ a pu la présenter sous cette forme au peuple, et encore moins qu'il ait pu dire ce qui est écrit au Verset 9 , et en outre aux deux derniers versets qui expriment seuls utie idée morale qui ne s'accorde aucunement avec ce qui précède.
C'est k cette même manière d'avoir toujours voulu s'exprimer en style figuré, que Jésus-Christ a dû sa condamnation par Pilate , qui ne trouva d'abord rien de repréhensible dans tout ce qu'il avait dit et fait ; mais sur la question que ce juge adressa k Jésus-Christ , s'il était vrai qu'il se disait le Roi des Juifs, celui-ci l'ayant affirmé et s'étant refusé du reste de répondre aux autres accusations formulées contre lui, d'avoir voulu soulever le peuple contre l'autorité du roi Hérode et l'Empereur romain, Pilate consentit, par faiblesse, a le livrer aux Juifs, ses ennemis, pour qu'ils le missent k mort (Saint Jean, Chap. XIX, 12 et 13).
Si Jésus-Christ avait voulu expliquer clairement qu'il n'avait jamais prétendu dire qu'il était Roi temporel, et que le règne dont il parlait n'était que spirituel et son but purement religieux, Pilate ne l'eût probablement pas condamné. Mais ce Procurateur de la Judée avait a se garantir du reproche d'avoir souffert des prédications qui tendaient a soulever le peuple contre le gouvernement établi , ainsi que le disaient les accusateurs de Jésus.
Connaissant parfaitement l'Ancien Testament, Jésus- Christ s'appliqua toutes les prophéties sur la venue du Messie et chercha en conséquence a les accomplir, ainsi qu'il le fit remarquer, partout où il lui arrivait quelque chose qui pût se rapporter a cet envoyé de Dieu , annoncé par les Prophètes. Et les Evangélistes, en rédigeant l'histoire de Jésus, qu'ils reconnurent également pour le Messie, ont cherché de même k faire accorder les prophéties avec les divers événements de la vie de leur Maître*
Sans vouloir diséuter de nouveau ici la question de savoir
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si les prophétie^ sont possibles en elles-m toes , ces prédictions ne pouvant pas s'accorder , ainsi qne je Tai déjk fait voir ailleurs, avec le principe de la bonté et dé la justice divines , je ferai toutefois remarquer que celles relatives au Messie sont généralement attribuées, dans TAncien Testa* ment , k des hommes qui ont évidemment eu pour but de consoler le peuple d'Israël dans les aiOictions de sa longue captivité k Babylone , ou dans tout autre malheur qui pesait sur la nation juive , lui faisant espérer des temps meilleurs, en lui promettant un Sauveur, Oint de Dieu ou Uessiêj qui rétablissant la puissance des Israélites, régnerait longteoips sur eux en montant sur le trône de Dat)id, roi dont ce Messie devait être un descendant. Or souvent même ces prophéties qu'on rapporta k Jésus-Christ, ne font pas la moindre allu*sion k lui , au point qu'il faut vraiment se torturer l'imsh gination pour trouver quelques rapprochements entre lui et ce que les Prophètes ont dit, vu qu'ils parlent d'ordinaire d'événements qui devaient arriver incessamment.
Enfin, sans vouloir chercher k prouver Timpossibilité du miracle de la résurrection de Jésus-Christ et de son ascen* sion au ciel, ces deux faits laissent cependant des doutes sur leur réalité. En effet, il est remarquable que ce ne soit que Saint Jean qui dise, Chap. XX, 33, que Jésus-Christ étant mort avant les deux malfaiteurs qui furent crucifiés avec lui, n'eut point les jambes rompues , ainsi que cela était en usage, mais qu'un soldat lui perça le flanc d'un coup de lance. Or cet apôtre, qui était présent au crucifiement, parait toutefois ne pas avoir vu lui-même qu'on ait donné un coup de lance a Jésus-Christ, ne parlant que d'après le dire d'un tiers qui en aurait été témoin ; et Ton conçoit en effet parfaitement qu'il se retira après que Jésus-Christ fut mort. Quant aux trois autres Évangélistes, ils ne font aucune mention de ce coup de lance.
Enfin, au dire des quatre Évangélistes, le Christ ne resta que fort peu de temps attaché k la croix , Pilate ayant pro-
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ooocé son jugement à la sixième heure du jour (Saint •^4kan, XIX, 14), et Jésus expira a la neiméme(SMm Matthieu, XXYII, 46).0r,dans ce court intervalle d$ temps, il fut fouetté, couronné d'épines,^ conduit au mont Golgotba etcrucifié ; et comme le sabbat commença de bonne heure le même soir , moment où il était sévèrement défendu aux Juifs de faire la moindre chose , la descente de croix a 4A avoir lieu bientôt après, pour avoir eu le l^inps de déppser le corps de Jésus d^ns le sépulcr0 ; aussi Pilate fut-il fort étonné d'apprendre qu il était déjà mort, quand Joseph i'A.rimatbée vint lui demander la peripission d*an}ever le Cbfi.st ; les crucifiés ayant resté d'qrdinaire des journées entières avant d'expirer. Il est de la fost posaible que Jésus-Cbrist n'ait été Féellement qu'évanoui» et qi)'onaiten conséquence pu le rappeler à la vie.
Mais ca n'est pas Ik ce qu'il y a de plus ineon^prehensible et de plus obsaiir dans les récits que font les quatre Évangélistes de tout ce -qui a accompagné et suivi la résurrection de Jésus*Christ ; c'est le désaccord qui existe entre eux.
En lisant ce qui est écrit sur l'événement de la résurrec-r tioQ, il est «évident que les quatre Évangélistes en parlant comme ayant été t^elle du corps revenu à la vie. En admettant pour le moment que le Sauveur soit ainsi ressuscité et ait pu se iqontrer plusieurs fois à ses disciples, leur parlant longue^ ment, faisant plusieurs lieues avec eux de Jérusalem à Ëmmajis. et soupaqt même avec eux sans qu'ils ne le reconnus^' sent qu'à la fin du repas , au -moment où il disparut à leurs yeux , ainsi que cela est rapporté par Saint Lpc, XXIV, 13, cité plus haut , disparition qui , si elle a réellement eu lieu , prouverait , à elle seule , que le corps matériel de Jésus- Christ n'était pas en leur présence, mais que cette scène ne fQtqu'une simple vision. Je ferai d'ailleurs remarquer aussi que ce fait n'est également rapporté que par les deu$ Évangélistes qui n'étaient point disciples de Jésus-Christ.
Un ne comprend pas npn plias (somment JésusnChrist a
l>ëDétrë, et cela deux fois , danâ Tappartement où ses Apôtres étaient réunis, bien que les portes fussent fermées (Saint Jean, Chap. XX, 19 , cité plus haut), vu qu'ici ce' ne peut pas avoir été une simple apparition de son Esprit, mais bien celle de son corps en chair et en o$ , ainsi qu'il le fit ui-méme remarquer. Et pour mieux en convaincre ses disciples, il leur demanda quelque chose à manger.
Quant k l'apparition du Sauveur aux femmes qui vinrent, dès le matin du dimanche, visiter le sépulcre, les Ëvangéjrstes ne son4 guère plus d'accord. Suivant Saint MATTmEu , (XXYIII , 1 ) , il apparut ^ Marie-Madëlaine ainsi qu'à une autre Marie , et leur parla. D'après Saint Marc (XVI, 1), ces deux femmes étaient encore accompagnées de Salomé , mais il ne dit pas que Jésus leur apparut , et ce n'est qu'au Verset 9 où TEvangéliste ajoute que Marie-Madelaine le vit et lui parla. Saint Luc ne parle pas du tout de cette apparition ; enfin Saint Jean (XX, 1) n'indique que Marie-Madelalne comme étant revenue au sépulcre, après qu'elle avait déjà annoncé aux disciples que la pierre qui fermait le sépulcre avait été enlevée, qu'elle y regarda, et que c'est alors seulement que Jésus lui apparut et lui adressa la. parole sans (pi'elle le reconnût d'abord ( Verset 14). En admettant que Jésus-Christ fût réellement ressuscité ^ il est en cela possible que Marie-Madelaine ne l'ait pas reconnu, que suffoquée par les larmes et ne le regardant pas, elle put un instant se tromper et croire que c'était le jardinier qui lui pariait, et qu'elle ne le reconnut que lorsqu'il la nomma par son nom , ce qui fit qu'elle se retourna vers lui , d'où l'on voit qu'en lui parlant Jésus était placé derrière elle, et qu'elle ne le vit pas au premier abord;
D'après Saint Matthieu, Apôtre, Jésus n'apparut à ses disciples qu'une seule fois, et cela sur une montagne en Galilée, et cet Evangéliste ne parle pas du tout de son ascension. Suivant Saikit Jean, également apôtre, le Sauveur aurait au contraire apparu, après sa mort, quatre fois à ses
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disciples : une première fois le matin à Marie-Madelaine ; le même soir et encore huit jours après à ses disciples réunis à Jérusalem , et enfin une dernière fois en Galilée sur les bords de la mer de Tibériade ; et après avoir parlé de cette dernière apparition , Saint Jean termine son Évangile sans faire la moindre mention de l'ascension de Jésus-Christ. Selon les deux autres Évangélistes , et précisément ceux qui n'^nt point été apôtres , le Sauveur n'aurait apparu que le matin du premier jour de la semaine à Marie-Madelaine, puis, vers le soir, a deux de ses disciples dans les environs de Jérusalem, et le même soir, dans cette, dernière ville, aux apôtres réunis ; tandis que ni l'un ni l'autre de ces Évangélistes ne font mention de son apparition en GalQée, soit sur la montagne, soit sur les bords de la mer de Tibériade.
Quant a cette dernière apparition de Jésus-Christ a plusieurs de ses disciples en Galilée , dont il est seul parlé au dernier chapitre de l'Évangile de Saint Jean, le chapitre entier parait avoir été ajouté après que cet Évangile fut déjà terminé; cela ressort du moins de ce qui est dit aux derniers Versets du Chapitre pénultième, conçu en ces termes : Venyset 30. € Jésus fit encore en présence de ses disciples plusieurs autres mtrac/es, qui ne sont pas écrits dans ce livre. »
31. « Jlfat^ ces choses ont été écrites j afin que vous croyiez que Jésus est le Christ^ le Fils de VieUj et qu'en croyant vous ayez la vie par son nom. d
Comme on voit , ces deux versets paraissent bien avoir été écrits pour terminer le récit de l'histoire de Jésus-Christ, où l'Evangéliste s'excuse en quelque sorte de ne pas avoir tout rapporté , et où il indique dan& la conclusion finale le motif qui l'a engagé à écrire cette histoire ; tandis que le récit de ce qui est relatif à l'apparition en Galilée vient après comme une véritable addition.
Quant k l'ascension de Jésus-Christ, elle laisse également de très-grands doutes sur sa réalité, considérée purement
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SOUS le rapport historique. J'ai déjà fait remarquer que, sui* vaut Saint Marc elle aurait eu lieu k JéruMlem même, tandis que Saint Luc dit formellement que le Sauveur est sorti de cette ville avec ses disciples, quMl est allé aveceuK jusqu'à Béthanie, et que c'est là qu'il s'éleva au ciel. A cette contradiction entre ces deux Evangélistes, qui ne furent point Apôtres, vient ensuite se joindre le silence absolu de Saint Matthieu et de Saint Jean sur cet événement si important de Thistoire de Jésus-Christ, dont ils auraient nécesssaiTement parlé, s'il avait eu lieu, eux qui l'un et l'autre ont été Apôtres du. Sauveur ; tandis que Saint Marc et Saint Luc n^'ont été que de simples historiens compilateurs qui ont recueilli tous les dires qui arrivèrent à leur connaissance.
Si avec cela on considère cet événement comme un fait physique , il se présente comme matériellement impossible, étant en contradiction avec toutes les lois de la nature ; vu que le corps matériel d'un homme ne saurait s'élever ainsi contre son propre poids; et il est tout aussi impossible examiné sous le rapport métaphysique. En effet, si Jésus-Christ a été, ainsi qu'on t'admet, le Dieu incarné, Dieu ne serait plus pure Intelligence, mais un Être devenu matériel, par l'effet même de cette incarnation ; c'est-à-dire ressuscité m chair et en 05, et monté comme tel au ciel, en d'autres termes, un Être organisé comme nous. Et si JésusrChrist n'a été que le Fils du Très-Haut, et par conséquent, comme on dit aussi, une Seconde Personne dans la Trinité divine assise à la droite de V Éternel , il constituerait toutefois une partie matérielle de cette trinité, un Être occupant, en cette qualité , un lieu déterminé : conditions tout à fait contraires à l'idée qu'on doit se faire de l'Être Suprême et de tout ce qui l'approche, lui qui n'est qu'JEspn^et Intelligence. Or, sur ce fait d'une aussi haute importance, les quatre Evangélistes auraient dû au moins s'accorder, tandis qu'ils sont loin de là.
Enfin, considéré simplement comme X^Uesm ou l'envoyé de Dieu, sa résurrection et son ascension au eiel en efaair et
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en os est encore moins admissible , par les mêmes raisons que je viens d'émettre.
Mais si l'on regarde au contraire Jésas-Gbrist comme ayant été un Sage, un Moraliste qui a voulu réformer la doctrine mosaïque laissée imparfaite par son fondateur, et dégénérée encore alors dans le cœar et Tesprit des Juifs , au point d'avoir été k la venue du Sauveur dans un état de décadence tel que le temple même de Jérusalem était de-* venu le lieu du marché ou Ton vendait tout , jusqu'à du bétail et autres animaux (Saint Jean ,11, 14), on comprend facilement que Jésus a dû , dans la parfaite pureté . de sa vertu et de sa sublime religiosité, être animé du plus vif désir de faire comprendre k ses coreligionnaires quels étaient les véritables principes de leur doctrine fondée sur la croyauce en un seul Dieu , le Créateur de TUnivers , au sein duquel ils pouvaient avoir Tespoir d'arriver, si par leurs vertus sur la terre et leur amour sans bornes pour leur Père céleste , ils méritaient sa bienveillance par l'effet de sa misé*ricorde.
Enfin une dernière preuve que Jésus-rCbrist n'était ni d'essence divine, ni même un envoyé inspiré de Dieu, est qu'il partageait divers préjugés de son temps auxquels il n'eûi pas cru s'il avait été divinement inspiré. C'est ainsi qu'il regardait les fous furieux et les sourds-^muets comme possédés du Diable, et les guérissait en disant qu'il ebasr sait les démons qu'ils avaient en eux. C'est a cet effet, disent les Évangiles , qu'il eut de véritables entretiens avec ces mauvais Esprits. C'est ainsi qu'il permit, sur lêur dsr mande , aux Démons qui possédaient un (ou deux) démo*niaque » de sortir de ce malheureux fou et de passer dans un troupeau de cochons.
C'est ainsi aussi qu'il ordonna k un autre Démon de sortir d'un possédé qu'il guérit dans la synagogue de Capharnaûm (Saint Marc , I , fi3).
Au Chap. XVII de Saint MATTniEu, il est parlé de même
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d*un démoniaque que les disciples de Jésus-Christ ne purent guérir, mais k qui Jésus rendit la raison; et interrogé par ses disciples sur la raison pour laquelle ils n'ont pas pu faire sortir le démon, il leur répondit : Verset 21.
< Cette sorte de Démons ne sort que par la prière et
par le jeûne, »
Il est question du même possédé dans T Évangile de Saint Marc, Chap. IX, mais en le présentant comme sourdrouet; et Jésus-Christ, interpellant le Démon, lui dit :
Verset 25. « Esprit muet et sourd ^ je te commande^
moi , sors de lui et ne rentre plus en lui. »
26. tf Alors V esprit sortit en jetant un grand cri et en V agitant avec violence ; et V enfant devint comme mort, de sorte que plusieurs disaient il est mort. »
Saint Luc parle au Ohap. XIII, 11, d'une femme possédée du démon depuis dix-huit ans , et que Jésus guérit le jour du Sabbat, ce qui lui attira des reproches de la part du chef de la Synagogue; mais Jésus lui répondit : Verset 16. <( Et ne fallait-il point , quotqu'en un jour de sabbat j délier de ce lien cette fille d'Abraham, que Satan tenait liée depuis dixhuit ans? j>
C'est également ainsi que peu versé sans doute dans les sciences physiques , il prédit , pour faire effet sur l'imagination de ses disciples, des phénomènes effroyables comme devant avoir lieu à une époque déterminée prochaine qui ne devait pas dépasser la génération alors existante ; mais malheureusement pour la justesse de ces prédictions ces phénomènes , souvent impossibles en eux-mêmes , n'ont pas eu lieu. Voici comment ces grands événements sont annoncés dans Saint Matthieu , au Chap. XXIV, où après avoir prédit la ruine du temple de Jérusalem et avoir exhorté ses disciples k ne pas se laisser séduire par de faux prophètes qui prendront le nom de Christ , il leur annonce son prochain retour dans sa gloire, événement précédé de grandes calamités ; il ajoute au Verset iê : < Alors que
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ceux qui seront dans la Judée s enfuient aux montagnes; »
17. a Que celui qui sera au haut de la maison ne descende point pour s'arrêter à emporter quoi que ce soit de sa maison; »
18. « Et que celui qui est aux champs ne retourne point en arrière pour emporter ses habits. »>
19. (( Malheur aux femmes qui seront enceintes et à celles qui allaiteront en ces jours-là ! »
âO. tt Priez que votre fuite n* arrive pas en hiver ^ ni un jour de SalAat; »
21 . (( Car il y aura une grande affliction; telle. que depuis le commencement du monde jusqu* à présent il n'y en a point eu.et qu'il n'y en aura jamais de semblable, «
22. c( Que si ces jours-là n'avaient pas été abrégés , personne n'échapperait ; mais ils seront abrégés à cause des élus, »
29. n Et aussitôt après Vaffliction de ce jour-là le soleil s obscurcira y la lune ne donnera point sa Itunière, les étoiles tomberont du ciel , et les puissances des deux seront ébranlées. »
30. a Alors le signe du Fils de Vhomme paraîtra dans le ciel; alors aussi toutes les tribus de la terre se lamenteront , en se frappant la poitrine , et elles verront le Fils de l'homme venir sur des nuées du ciel , avec une grande puissance et une grande gloire, »
31 . a enverra ses anges avec un grand son de trompette , et ils rassembleront ses élus des quatre vents , depuis un bout des cieuxjmqu'à Vautre bout »
34. « Je vous dis en vérité ^ que cette génération ne passera point que toutes ces choses n'arrivent. »
Or celte prophétie de grandes calamités , pas plus que Tavénement prochain du Christ qu'ellesdevaient précéder, répétés presque mot a mot par Saint Marc , au Ghap. XllI , ainsi
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que par Saint Luc , Chai». XXI, ne se sont point réalisés , le temps où ces événements devaient arriver ayant été formellement indiqné comme peu éloigné , ce qui ne permet pas de voir la fin du monde dans cette prédiction ; vu que le conseil de fuir dans les montagnes et de prier que cela n'arrive pas en hiver, que donne le Sauveur, prouve que les grandes catastrophes dont il a parlé ne devaient être que locales et de peu de durée. Enfin , si Jésus-*Ghrist avait voulu simplement faire allusion k sa résurrection , il Teût annoncée comme plus prochaine; il n'eût parlé ni de chute d'étoiles , ni de fuit$ dam 1$$ montagnes , ni de sa venus dans les nuées au son de trompettes, etc.
Dans d'autres endroits encore des Évangiles, la venue du Christ est également annoncée comme prochaine; c'est ainsi qu'on trouve dans Saint MatïmeU) au GttAi*. XVI, 27 : u Car le Fils de Vhomme doit venir dans la gloire de son Père, avec ses anges; et alors il rendra à chacun selon ses ceuvres.
26. R Je vous dis en vérité quHl y en a quelques-uns de ceux qui sont ici présents ^ qui ne mourront point qu'ils n'aient vu le Fils de f homme venir en son règne. »
Ce dernier verset est ensuite répété presque dans les mêmes termes et dans la même circonstance par Saint Mauc, au Chap. IX, I, ainsi que par Saint Luc, Chap. IX, 27.
Là prédiction que Jésus-Christ a faite du temps qu'il resterait dans le sépulcre , ne s'est pas non plus accomplie telle qu'elle est rapportée par Saint Matthieu , au Chap. XII , où Jésus dit au Verset 40 : « Car comme Jonas fut dans ie ventre d'un grand poisson trois jours et trois nuits ; ainsi te Fils de f homme sera dans le sein de la terre trois jour^ et trois nuits. » Tandis que , suivant les récits que les divers Évangélistes font du crucifiement et de la résurrection, le Christ n'est resté dans le sépulcre que deux nuits, un jour entier (celui du samedi) , et deux parties de jour.
En admettant ainsi que Jésus-Christ était d*une nature
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puretaelit hiltndinei tout devient nan-aeulement plus naturel et plus clair dans son histoire, mais tout mystère disparaît ; en tnéme temps que sa vie, ses œuvres et surtout le sacrifice de son existence deviennent plus sublimes , et c'est par là aussi qu'il nous offre un véritable exemple k imiter ; vu que tous les hommes étant ses semblables comme Êtres humains doivent être de Ik , comme lui ^ aussi capables de résister au mal s'ils le veulent ; tandis que considéré comme Divinité il est inimitable , et ne peut en conséquence servir de modèle a de faibles faumaiiis , qui ne sauraient s'élever jusqu'à la perfection de la Divinité. Or Cette idée de Timpossibilité de pouvoir l'imiter dans sa perfection a surtout ceci de malheureux qu'elle devient , ainéi que je l'ai déjà dit , la déplorable excuse de tous lés défauts ; chacun se croyant autorisé de res^ ter plus où moins au-dessous de la perfection divine que lui ^fl^e le Christ; tandis que dans sa qualité d'homme soumis 6omme tous les ifiortels à l'influence des nombreuses causes matérielle^ et morales ^ui agissent constamment sur les hoittnied, Jésus devient réellement, par son inébranlable per^ isévérance dans tout ce qui est bien, l'incomparable modèle de la vertu la plus sublime à imiter; et enfin le sacrifice qu'il fit de sa vie montre jusqu'où doit aller la foi de ceux qui désilrôUt sincèrement Vivre conformément k la volonté de Dieu, (youi* mériter sa bienveillance ; et c'est par là qu'il est réellement, ainsi qile je l'ai également déjà dit, le SAUVEUR du genre humain , en lui faisant connaître la véritable voie qui CoUdnit k la vertu , et par elle k la félicité éternelle an sein de l'Être Sûpl^me; mais il n'a piÀïii racheté les hommes du péché par Sun sacrifive dans le sens propre de ces mots , ainsi que TexpriMe le Uom de Rédempteur qu'on lui donne souvent ; vu que les hommes ne sont aliénés k personne . ni repoussés en mas^e par la Divinité , ou entachés d'un péché originel dont se seraient rendus coupables nos premier parents, iiinsi que le disent généralement les Juifs et les Chrétiens. Cette croyante au rachat des péchés par Jésus^^Christ consti-
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tue même un horrible blasphème contre l'Être Suprême, jetablissant, ainsi que je l'ai déjà dit ailleurs, qu'il a pu créer le genre humain au commencement du monde, et le condamner de suite d'avance à une éternelle damnation pour une faute dans laquelle serait tombé le premier homnie qu'il venait de tirer du néant par sa toute-puistsance , en lui imprimant ce même penchant a un péché dont ii aurait si cruellement puni l'effet ; péché sous le poids duquel aurait gémi tout le genre humain jusqu'à l'arrivée de Jésus-Christ, qui l'aurait racheté par son sang ; et cependant pas racheté complètement, puisque suivant les théologiens l'effet de ce péché pèse encore et à toute çternité sur les hommes. Jésus-Christ n'a donc, dans ce sens, racheté personne du péché originel, si toutefois ce péché a pu exister sur la postérité d'Adam. Mais encore ici le mot de rachat est mal choisi, même au tiguré, car tout rachat présuppose soit une première aliénation , soit une captivité préaladble à l'avantage de celui de qui l'o rachète ; et le même terme signifie aussi que l'objet racheté sort de la dépendance du possesseur pour rentrer dans celle de celui qui rachète par le sacrifice d'un objet donné en échange ; ou bien pour devenir libre et s'appartenir à lui-même , lorsque le racheteur veut bien cenoncer au droit du possesseur qu'il vient d'acquérir par l'acte de rachat : voici, je crois, le sens propre di| mot racheter. Or rien de tout cela ne saurait s'appliquer à ce qu'on appelle la Bédemption ; et au figuré la comparaison est si éloignée de la vérité qu'il faut un effort d'esprit pour en saisir les rapports. En effet , je viens de dire que le mot de rachat présupposait soit une première aliénation, soit une captivité ; mais par qui le genre humain art-il été vendu ou donnée et de qui a-t-il ensuit^ été racheté?
Il est vrai que les hommes , par l'effet de leur sensualité , se sont livrés eux-mêmes au péché et au vice , ou en style figuré qu'ils se sont abandonnés à Satan , d'où Jésus-Christ les a sauvés mais non rachetés ^ en leurx>ffrant, par sa su-
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blime doctrine , les moyens de ne pas tomber dans la tentation; car par qui et de qui les hommes auraient-ils été rachetés? L'Écriture dit tantôt que c'est Dieu qui, k cet effet, a livré son propre fils pour la rémission de leurs péchés (Saint Paul, Épitre aux Romains, C»ap. VIII, 32), et tantôt que c'est Jésus-Christ qui s'est sacriûé lui-même volontairement pour sauver les hommes. Mais dans l'un et dans l'autre cas de qui le genre humain a-t-il été racheté? Nécessairement d'un tiers qui le possédait dans sa déchéance. Or ce tiers n'aurait pu être , par la! conséquence la plus naturelle tirée de ce dogme même, que Satan ; opinion qui constitue un horrible blasphème, supposant que Dieu ait pu ainsi traiter avec le Diable et lui livrer quoi que ce soit comme rançon , voire même son propre fils , ou lui-même. On voit que cela devient par trop absurde , et il est impossible de ne pas arriver à cette conséquence.
Mais ce n'est pas tout encore. De quel péché dit-on que le genre humain a été ainsi racheté , et par conséquent affranchi? L Écriture dit que c'est du péché originel, et cependant la même doctrine enseigne aussi que , nonobstant ce rachat , ce péché continue toujours de peser sur la postérité d'Adam ; contradiction manifeste qui détruit le dogme qu'on a voulu établir par le sacrifice de Jésus-Christ .
Je ferai remarquer en outre que , le genre humain entier n'ayant pas adopté tout de suite , et pas même encore de nos jours, les lois de la morale religieuse de la doctrine du Christ, le sacrifice du Sauveur pour le rachat des hommes n'aurait ainsi pas eu le résultat voulu ; ce qui indique implicitement que ce sacrifice n'a pas été accueilli favorablement , et que le pouvoir du mauvais génie a été plus puissant que celui de Dieu , auquel il a résisté avec avantage : autre absurdité qui ressort forcément de ce dogme.
D'autres fois, Ton dit que Jésus-Christ s'est sacrifié pour la rémission de nos péchés. Ce n'est ainsi plus , comme on voit, un rachat^ une rédemption^ mais une victime offerte en
III
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holoeaostd k l'Être Suprême, suivant Tàntique usage des Israélites et des païens , qui offraient ainsi des sacriflees à Dieu pour obtenir par Ik le pardon de leurs fautes. €*est du paganisme tout pur que les sectateurs de Moïses ont conservé et dont ils firent un ample usage jusqu'à l'arrivée de Jésus-Cbrist, qui fut, dit-on, la dernière victime offerte à l'Être Suprême; mais ce fut cette fois le Fils même de Dieu, voire le Créateur lui^^méme , suivant la croyance deè chrétiens. Opinion dont la raison ne saurait être soutenue, tombant , comme la première , entièrement dans la plus complète absurdité.
D'après \és remarques que je viens de faire , on voit qu'il n'y a eu d'aucune manière rachat des. péchés des hommes par la mort de Jésus-Christ, dans le sens propre de ce mot, mais bien dans le sens figuré ; et voici comment. Les hommes, enclins à la sensualité par l'effet de l'influence trop connue de la partie matérielle de leur Être sur leur Esprit, se sont de % dès l'origine du monde, adonnés, chacun en particulier, au péché ; mais non pas en héritâBt de cehii d'Adam et d'Ëva 4 leurs premiers parents , qui ont ^ comme tous , péché par la même cause ; c'est-k^ire par l'influence des sens que le Crfoieur même leur a donnés. D'où l'Être Suprême ne saurait les punir de l'usage qu'ils en font, tant qu'ils restent renfermés dans les bornes qu'il a prescrites aux conditions qu'ils ont k remplir , mais dont les hommes abusent en contrevenant par Ik k la volonté divine. Or ^ si même Adam et Éva n'eussent pas fait de fautes , leurs descendants n'en auraient ^ur cela pas été eiempts ; le péché étant inhérent h leur cMdition d'Êtres matériels, sensibles aubien et atf mal physiques, ce qui est dans l'instinct de tous les aniiuaux, parmi lesquels l'espèce humaine prend rang; se trouvant en principe faite comme eui.
Le mot de Rédemption ne peut donc être accepté ici qn'uniquement dans ce sens que Jésus Christ a ramené les hommes par ses sublimes enseignements k la véritable idée
CHAPITRE XV
de l'amour , dii i'e8()ett et de la foi qu*ils dev^lieùt nourrir au fond de leufr cœur pour TÉtre Suprême ; leur montrant par Wk le vraii chemin de la vertu qui conduit k la félicité éternelle au sein de leur Créateur.
Mais son œuvre fût restée imparfaite s'il s'était borné exclaMvëment k des prédications. Les préceptes de là tertU , quelque sublimes* qu'ils soient dans l'exposé qu'on eii fait, paraissent trop difficiles et méine impossibles quand il â'agit de les mettre en pratique et d'y pe^sévéref ; aussi Jésus- Christ a-t-il compris que pour affermir les bomines dans èette nouvelle ^oie de salut qu'il leur a ouverte, il devait le premier leur donner l'exemple de la foi inébranlable qu'ils devaient avoir dans la bonté, la toute-puissance et la miséricorde divines ; foi qui commande l'attiou^ le plus pur et le dévouement le plus absolu envers TÉtre Suprême; çt c'èsi en se dévouant volontairement k la mort qu'il a ainsi scellé de son ^ang le pacte de la nouvelle alliance qu'il a forme en Dieu avec ses disciples. C'est également dans ce sens qu'il faut comprendre pourquoi il a annoncé k ses Apôtres qu'eux aussi devaient s'attendre k souffrir comme lui les persécutions les plus cruelles pour la félicité éternelle d'eux et de leurs frères, et qu'il les exhorta k rester fidèles k la doctrine de sou Évangile. Engagement qu'ail a solennellement établi le dernier jour de sa vie par l'institution de la Sainte Cène, en faisant allusion au sacrifice ^u'il allait faire de sa vie pour consacrer leui^ foi , ainsi que celle de tous ceux qui suivront sa doctrine. Cérémonie rapportée dans les termes suivants par Saint Matthieu , au Chap. XXVI , Verset 26 : < Et comme ils mangeaient ^ Jésus prit du pain^ et agant fendu grâces , il le tompit et le donna à ses disciples et dit : Prenez y mangez, ceci est mon corps. »
27. « Ayant aussi pris la coupe et rendu grâces, il la leur donna j disant : Buvez-en tous; »
!28. « Car ceci est mon sang, le sang de la nouvelle alliance, lequel est répandu pour plusieurs ^ en rémission des péchés, »
Et suivant Saint Luc, au Ghap. XXII, Verset 19, Jésus- Christ ajouta : « Faites ceci en mémoire de moi. »
C'est dans ta même signification du sacrifice que Jésus- Christ a fait de sa vie pour le bonheur des hommes qu'il faut comprendre tous les passages des Évangiles où il parie des. sacrifices que chacun doit être disposé a faire de toute espèce de biens terrestres , pour .obtenir la félicité de la vie éternelle. C'est ainsi qu'il dit , Saint Matthieu , Chap. V, 29 : « Que si ton œil droit le fait tomber dans le péché, arrache-le^ et jette-le loin de toi; car il'caut mieux pour toi qu^un de tes membres périsse, que si tout ton corps était jeté dans la géhenne. »
30. <K Et si ta main droite le fait tomber dans le péché , coupe-la^ et jette-la loin de toi ; car il vaut mieux pour toi qu*un de tes membres périsse , que si tout ton corps était jeté dans la géhenne. »
On n'a pas compris non plus que , par le dogme de la trinité, l'acte sublime du sacrifice de Jésus-Christ, qui s'est voué à la mort pour apprendre aux hommes jusqu'où devait aller leur foi et leur amour pour leur Créateur, perd entièrement sa valeur morale, Dieu ne pouvant ni souffrir ni mourir, et qu'en demandant par cet exemple aux' hommes de l'imiter, on leur demande plus qu'il n'a fait lui-même : sa prétendue souffrance et sa mort n'auraient été que de simples simulacres ; Dieu, d'ailleurs , est inimitable.
Ce même dogme de la divinité de Jésus-Christ a en outre, ainsi que je Tai déjà dit, ceci de malheureux , qu'il porte les hommes à excuser eux-mêmes leurs faiblesses , en se disant que son admirable vertu n'était possible qu'à lui , qui était Dieu, mçis impossible a tout Être humain. D'où l'on tire la funeste conséquence qu'il est permis de ne pas l'imiter et de se permettre une foule de fautes , qu'on excuse au moyen des mêmes arguments , en disant que la chair est faible.
CHAPITRE XV
§ II Actes des Apôlrea et leicrs ÊpUres à divers peuples.
J*ai déjà fait remarquer plus haut que le plus léger examen des écrits que les véritatbles Apôtres de Jésus-Christ nous ont laissés, fait voir qu'ils ont très-peu fait pour la propagation de la doctrine de leur Maître; ce qui est d'ailleurs formellement exprimé par Saint Paul, dans s^ première Êpïtre aux Corinthiens , Ghap. XV , 10 , oii il dit : « J*ai travaillé beaucoup plus qu'eux tov^ (les Apôtres). » Saint Pierre même, sur qui Jéstis - Christ avait le plus compté pour la continuation de la grande œuvre qu'il commença , n'a prêché le christianistisme qu'aux Juifs de la Palestine et aux Galates (Saint Paul, Épître aux Galates, II, 7). Et il est plus que probable que la religion du Christ eût bientôt cessé d'être enseignée sans les grands efforts que fit Saint Paul pour la propager partout; ayant prêché l'Évangile pendant de longues années en Arabie , k Damas , dans TAsie Mineure, et surtout en Grèce et h Rome; chez ces peuples placés alors au premier rang parmi les nations civilisées. Saint Paul , d'abord violent persécuteur des disciples de Jésus, se convertit k la fin lui-même k la doctrine du Sauveur, dont il devint le plus zélé promoteur. C'est lui qui établit la première Église chrétienne a Rome, alors qu'il fut conduit prisonnier dans cette ville {Actes des Apôtres, XXVII, 1 , et XXVÏII , 16 k 31 ) , pour se justifier , devant César même , du crime d'avoir voulu soulever le peuple de Judée contre l'autorité de cet Empereur, ainsi qu'il le dit dans son Êpïtre aux Romains (Ghap. XV, 19), où l'on trouve : « ..,Tai répandu l'Évangile du Christ, depuis Jérusalem et les lieux voisins, jusquàTlllyrie. »
20. « Et cela^ de manière que fai pris à tâche ^annoncer T Évangile où Von n* avait point encore parlé de Jésus-Christ, afin de ne pas bâtir sur le fondement qu'un autre aurait L »
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Ce fait de l'établissement de l'Église de Rome par Saint Paul ressort ensuite encore d'une manière tacite d*un passage de VÉpître de cet Apôtre aux GalatesÇCniiP. II, 7), où ij dit que cest à lui que fut confiée la mis$i(m de prêcher rilvangUe aMx incircençis (Païens), tandis qm Pierre fut chargé de l'enseigner aux circoncis. {i\ii{s),
.Ce n*est isn conséquence pas Saint PiBRBf! qui établît rËglise de Rome , ainsi que le prétendent les catholiques rorpgiQs ; aucun passage ^es Actes des Apôtres au autre li^jpe canonique n^ dis^pt même qu^ ce principal disciple de Jésus- Christ ait jamais été à Rom^ ; et s'il f vint, ce ne fut du moins qq'après S^int Paul.
On trquve égalen^ent dans ces mêmes Actes de$ Àpètres plusieqrs contradictions soit ^vec eux-ménies, soit à l'égard des Evangiles. C'est ainsi que Jésus-Christ y est nommé d'ordinaire le Fils de J)ieu ; tandis que dans divers autres endroits il est formellement dit qu'il n'était qu'un simple homme. (Voyez à c^ i^pjet les passages cités 4éjà plus haut, tome m, page 16.)
C'est de même aussi que Saint Paul dit dans son ÊpUre aux Galates, Chap. I, 19, qu'après trois ans d'Apostolat en Arabie et à Damas, il revint pour la première fois à Jérusalem, ou il ne vit des Apôtres que Pierhe et Jacqpes, frère dw Seigneur; or Jacques l'Apôtre ét^it fils de Zébédée et frère de Jean, également Apôtre (Saint Matthieu, IV, 2^), et cependant Saint Paul jure devant Di^u que ce qu'il dit est vrai. Jl est toutefois possible qu'il n'ait point attac^^é It ce titre la signitication que Jésus-Cbrist lui avait donnée, et qu'il ait siiqplement vpulu parler de Jacques, frère c|q Jésus ; de même aussi qu'on considère géqér^^lement Saint Pîiul lui-même comme Apôtre, quoiqu'il ne le fût point.
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§ m. Apocalypse.
Il me reste k dire quelques mots de VÀpocalypêe on PrtH phétie de Saint Jean l'Apôtre « dit le Théologien , qui, se trou^ Tant dans Tile de Patbmos, où il prêchait TÉvaiigile, y eut des visions qu'il décrit, en annonçant qu'elles indiquaient ce qui devait bientôt arriver (Chap. I, i), et le répète encore ailleurs. Or ce Livre de fort peu d'étendue «st écrit dans un style tellement énigmatique , que jamais personne n'a pu je comprendre, bien que beaucoup de commentateurs aient cherché k l'expliquer, dans le désir d'y trouver la prédiction de certains événements qui devaient arriver, même encore de nos jours ; ne se rappelant pas que Saint Jean a formellement dit que ces faits devaient arriver peu après qu'il eut ces visions. Il n'est cependant pas difficile de se faire une idée juste de tout ce qui est rapporté dans ce singulier ouvrage; vu qu'il suffit de se rappeler que l'auteur dit lui-même que ce n'est que la description de diverses visions qu'il eut pour y reconnaître de suite des récits de songes singuliers, le plus souvent fantastiques, parfaitement analogues k ceux que tout le monde fait parfois;. songes où il vit d'ordinaire paraître, comme par enchantement, une foule de choses extraordinaires , tels que des animaux des formes les plus bizarres qui parlaient et se métamorphosaient a vue. C'est ainsi qu'il vit une fois sept chandeliers et au milieu queK qu'un qui ressemblait au fils de Vhomme^ mais dont les yeux étaient comme une flamme de feu, ses pieds comme de Tatrain dans une fournaise, sa voix comme le bruit des grosses eaux^ et ayant uneépée à deux tranchants qni sortait de sa bouche. C'est dans cette singulière figure que Saint Jean dit avoir reconnu Jésus-Christ qui lui parla.
Dans la suite de cette vision il dit avoir vu des animaux extraordinaires qui parlaient; même des animaux a sept têtes, etc., et ainsi de suite. Or on trouve partout dans la
Bible que les anciens, comme d'ailleurs encore les gens peu cultivés de notre époque, attachaient Fidée de prédiction aux rêves qu'ils faisaient, rêves que les prétendus Prophètes regardaient comme des révélations divines, et qu'ils communiquaient comme telles au peuple.
C'est également ainsi que , sans aucun doute. Saint Jean crut que les choses fantastiques qui lui apparurent en songes indiquaient quelques événements ; mais il ne dit pas lesquels : ce qui eût été bien difficile, l'ensemble a'offrant aucune allusion prophétique. Il se borna simplement k décrire ce qu'il avait vu en laissant k d'autres k deviner ce que cela pouvait signifier : tâche que bien des personnes ont inutilement entreprise.
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CHAPITRE XVI
DES DEVOIRS DE l'HOMME.
Si , par l'examen que je viens de faire des Évangiles, j'ai prouvé que, de même que TAncien Testament, ces Livres canoniques des chrétiens ne sauraient avoir été inspirés à leurs auteurs par la Divinité, ce n*est nullement, ainsi qu'on a pu s'en convaincre, dans l'intention de jeter du discrédit sur les principes fondamentaux de la vraie religion , celle conforme au respectueux hommage que les hommes doivent au Créateur, mais uniquement pour garantir les personnes vraiment religieuses des erreurs auxquelles elles pourraient être entraînées par la lecture de ces Livres , en adoptant comme articles de foi des croyances évidemment contraires au dogme essentiel de Tunité de Dieu et aux immuables attributs DE PERFECTION DE l'Ëtre Suprême ; dogmc qu'il est non-seulement de la plus haute Importance de bien établir comme vérité fondamentale, irréfragable, mais qui doit encore être affranchie de toute croyance secondaire qui pourrait altérer le sens rigoureux qu'on doit attacher à ce principe, en se fondant sur une fausse interprétation de ces Livres dits sacrés.
C'est également dans ce même but que je me suis élevé contre la croyance à l'essence divine de Jésus-Christ, et non pour cherchera diminuer en rien ce que la sublime doctrine du Sauveur a d'admirable dans sa parfaite pureté, doctrine qu'il a si rigoureusement appliquée pendant sa vie dans la pratique de toutes les vertus ; mais j'ai dû faire disparaître l'erreur à juste raison inexplicable de la Trinité. Cela était d'autant plus important que certains hommes proBtent de cette erreur, qu'ils font remarquer, pour tâcher de faire rejeta
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avec elle tout autre principe religieux» soit qu'ils aient euxmêmes besoin de se convaincre qu'il n*existe aucune justice omnisciente rémunératrice devant laquelle ils auraient k rendre compte de leurs actions , soit qu'ils aient, par Ta , Tespoir d'être entièrement anéantis au jour de leur mort, événement que pour cela même ils n'auraient pas à redouter; et font en conséquence non~seulement tous leurs efforts pour se convaincre que tout ce qui existe n'est dû qu'à son éternité même, mais que la doctrine de Jésus-Christ n'est que le résultat de la collaboration de plusieurs Moralistes qui ont écrit sous co nom si vénéré dont ceux-ci ont k la fois imaginé le nom , l'histoire et jusqu^h son martyre , tandis qu'il n'a en réalité jamais existé.
C'est ainsi que dans un ouvrage qui a; par son titre, Tapparenee d'être fort savant, Dupuig a ohercbé h prouver, par l'échafaudage des sophismes , les plus singuliers et en forçant les analogies, que Jésus-Christ n'est qu'un Être imaginaire, le personnage d'un véritable mythe, en quelque sorte le MUhra$ des anoiens Perses, afin de pouvoir jeter le discrédit sur la doctrine que le Sauveur a enseignée. Or les assertions de cet auteur athée ne sont fondées le plus ordinairement que sur des spéculations astronomiques dont les données ne sont en grande partie que des hypothèses les plus hasardées , faciles k établir par lui qui , en affirmait l'exactitude, mais dont la preuve de la fausseté exigerait un travail long et pénible pour celui qui voudrait les réfuter ; vu qu'il serait obligé de lire les nombreux ouvrages cités, et en même temps exécuter d'interminables calculs astronomiques; aussi personne n'a jamais jugé à propos de se donner la peine d'entreprendce cette tâche inutile : l'ouvrage de Dupuis se jugeant parfaitement pouroe qu'il est k la pre* mière lecture. M. J-B. Perbs. à. o. a. m, Bibliothécaire de la ville d'Agen, lui a toutefois répondu k la fin, en faisant simplement ressortir tout le ridicule de cette opinion, en em* ployant le même genre de sopbismes pour prouver que Na-
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POLÉON Bonaparte n*a jamais existiê, et n'est autre chose qu* Apollon ou le Soleil sous un autre nom , et dont le Mythe est rapporté au \v%^ siècle.
II ressort d'ailleurs avec )a plus grande évidence de l'examen de Touvrage de Dupuis que son auteur ne Ta composé qu'en haine du christianisme. Celu est si vrai que, traitant d'abofd des religions des peuples plus anciens dont il expose les principes, il en parle avec la convenance due à un sujet aussi respectable par lui-même; tandis qu'il ne nomme pas une fois la religion chrétienne ou son sublime auteur sans y ajouter quelques expressions inconvenantes : preuve de la mauvais foi que Dupuis y apportait, et de son désir de nuire à la doctrine du Christ.
Or, sans qu'il soit nécessaire de chercher li prouver la faqsseté des assertions ^e cet auteur, il suffit de faire remarquer h ceux qui pourraient encore partager son opinion, que la meilleure preuve que Jésus-Christ a existé, et qu'il a lui-même enseigné sa doctrine, est que, d'une part, Thisto* rien Flavius Ioseph en parle. Cet auteur qui fut de la caste des Grands prêtres hébreux , et presque contemporain du Sauveur, étant né sous Tempereur Caïus César, en fait mention comme d*un sage dont il admire les principes ; et , d'autre part, les Juifs en général, qui auraient eu tant d'intérêt à faire croire que Jésus-Christ n*a point existé, ou que ses enseignements évangéliques ne sont pas de lui, ne l'ont au contraire jamais nié.
Et d'ailleurs , quand même Jésus n'eût jamais véeu , la doctrine qui porte son nom n'en serait pas moins sublime , et cela sufiit pour qu'elle doive exciter dans le oœur de tout homme qui a Tamour du bien, le sentiment de la plus pro* fonde admiration pour les principes de morale religieuse si pure et si élevée qu'elle renferme. Or, comme rien ne nous empêche de* croire qu'un enseignement aussi rigoureusement conforme à l'idée de perfection que nous nous formons du culte le plus digne d'être rendu i l'Être Suprême ne nous
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soit venu de Jésus-Christ, qui s'est sacrifié pour sceller de son sang la nouvelle alliance qu'il a formée en Dieu avec le genre humain, nous n'avons, pénétrés du sentiment de la plus sincère reconnaissance, qu'à nous incliner respectueusement devant lui qui a ainsi sauvé les hommes de la perdition, en leur enseignant le vrai chemin qui conduit à la félicité éternelle an sein du Créateur où Jésus-Christ a dit qu'il attendait les siens.
§ 1. Devoirs envers Dieu.
Quels que soient le culte extérieur qu'on rende à l'Être Suprême et les formes dont on juge convenable de raccompagner dans l'intention de lui complaire , il peut toujours lui être agréable en conséquence des intentions qu'on y attache; mais les véritables principes de la doctrine religieuse ne sauraient être fondés sur l'autorité d'aucun mortel , toute personne étant sujette à l'erreur ; mais uniquement sur des dogmes dont la vérité est démontrée par des preuves irréfragables ; base que nous ofifrent les attributs essentiels de Dieu, et dont j'ai parlé plus haut. Il suit de laque, toute croyance et même tout acte du culte qui ne serait pas rigoureusement conforme aux conséquences naturelles qui découlent de ces principes , doivent , ainsi que je l'ai déjk fait remarquer ailleurs , être repoussés comme impies.
Malheureusement cette loi naturelle , base de toutes les religions , n'est que trop souvent enfreinte ; et combien de fois n'a-t-on pas lieu d'être indigné quand, dans les temples mêmes où l'on se réunit pour adresser des actions de grâce au Très-Haut, on entend ceux chargés d'enseigner la morale religieuse se permettre de parler de la colère, de la vengeance et desi malédictions de Dieu, de lui qui n'est que perfection , et ne punit le mal qu'avec le calme d'un bon Père, qui rend à chacun selon ses œuvres? Enfin ce n'est qu'avec indignation qu'on peut entendre même des prédica-
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teurs demander a Dieu dans leucs prières , de vouloir bien éloigner le mal qu'il peut faire ; prières qu'il conviendrait mieux , pour être conséquent , d'adresser à Satan , ainsi que le font les Sauvages , qui , en cela , plu^ sensés que les nations dites civilisées , adressent des prières au mauvais Génie pour l'engager à ne pas leur nuire.
C est encore aiïisi que par des conséquences fort mal déduites du principe de la bonté et de la toute-puissance de Dieu on se croit généralement fondé à lui demander toutes espèces de bienfaits, même les plus contraires a sa justice. Pour n'en citer qu'un seul exemple, je rappellerai ce que tout le monde sait. Lorsique deux armées s'avancent Tane contre l'autre dans l'espoir de la conquête ou du pillage , on ne manque pas , de part et d'autre , d'adresser au Tout-Puissant des prières solennelles pour qu'il bénisse leurs armes et leur assure le succès dans ce brigandage sur la plus grande échelle , qu'on ose décorer du titre de glorieux , quoiqu'on sache parfaitement que la cause qu'on défend est immorale et contraire au droit sacré des Nations. Prières indignes et sacrilèges auxquels le clergé se prête avec la plus blâmable docilité, au lieu de refuser son saint ministère à un acte aussi impie et aussi blasphématoire contre la justice de l'Être Suprême; et restant conséquent dans cette fausse idée qu'on se fait de la Divinité, on ne manque pas de chanter des Te Deùm à TÉternel en actions de grâces des victoires remportées contre un peuple qui défend|la cause sacrée de son indépendance.
C'est également ainsi que par une fausse conséquence , plus malheureuse encore , tirée du dogme de Tomniscience divine , on attribue à Dieu tous les événements heureux ou malheureux qui arrivent dans le monde, et cela jusque dans les plus minutieux détails de la vie privée; croyance que les Chrétiens fondent en outre sur les paroles de Jésus-Christ même, paroles qui lui sont sans doute échappées dans Tentrainement de la discussion, disant que tout était dû à la
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volonté de Dieu, et que pas lin cheveu ùe tottltmit de la tété d*uii homme sans qu'il ne l'ait commandé.
À quelles déplorables erreurs ne conduit pas t^ette croyance si généralement admise y ^'une part, comnie en apparence conformé à la toute-science de TËtre Supréine, en même temps que de l'antre , elle se fonde sur l'autorité de Jéstis-Ghrist , irrécusable pour ceux qui le considèrent comme identique avec Dieu!
La première cobséquence inévitable qui découle dé Cette opinion est que , tout acte étant dû k la volonté divine , celui qui le commet n'est que l'agent passif de l'irrésistible puissance de Dieu qiii le lui commande ; et partant de \k , les plus légères fautes que nous croyons devoir blâmer, jusqu'aux crimes les plus atroces k nos yehs , ne seraient que des actes innocents de la part de ceux qui les commettent, n'étant que l'accomplissement des ordres du Dieu éternel par la main de celui dont il a fait choix pour les exécuter ; et le seul coupable serait le Juge , qui , en tepoussant la décision divine, punirait Fhomme, instrument passif de la volontéde Dieu. Mais que d)s-je? ce magistrat lui-même ne serait à son tour que l'agent obligé de la Divinité , qui le force de punir celui dont elle a dirigé le bras. Quelles déplorables inconséquences? quelle Philosophie! quelle Morale dans cette croyance si mal réfléchie l
Mais ce n'est pÂs tout encore: d'autres inconséquences, guère moins déplorables, viennent se joindre k ce)les-ei pour faire également ressortir l'étrange erreur k l)K(aelle conduit cette espèce d'article de foi. En effet, si, ainsi qu'on le prétend^ tout, jusqu'au moindre événement, ne se faisait que par la volonté expresse de l'Être Suprême, il est de toute évidence que non^seulement les hommes, mais encore les animaux, ne seraient que de véritables automates que la Divinité met malgré eux en action , sans qu'aucun de ces Êtres puisse par lui-même jamais rien modifier dans ce qu'il fait; d'où résulte non-seulement que les hommes ne
HAP1TR£ XVI
sauraient être reaponsables de leurs actes i mais enoore que leur volooté ne serait qu'un mot vide de sens, et que finalement ils n'auraient pas k se régler ni d'après elle, ni d'après aucune pensée qui se présenterait dans leur esprit ; à moins que cette induction ne soit irrésistible comme l'est l'instinct des animaux , signe caractéristique de la volonté du Très- Haut 9 de manière qu'en dernièj^e analyse personne n'aurait à s'occuper en rien de l'avenir, pas même de chercher k se procurer la moindre nourriture ^ que Dieu doit lui offrir s'il ne veut pas.expressément qu'on meure de faim ; en résumé , que tout soin qu'on prend de sortir d'une fâcheuse position devient inutile si l'Être Suprême a en vue qu'on doive y rester.
Or c'est en effet cette prétendue fatalité, due k la vo^ lonté de Dieu dirigeant tout , qu'on nomme la Prédestination; fatalité constituant un principe qui entre encore comme un véritable dogme dans la doctrine de certaine religion , terme dont l'étymologie dit que , c'est la destinée déterminée d* avance; c'est-à-dire qu'on admet par cette croyance que non-seulement tous les actes du moment sont réglés par la Providence, mais quils le sont même dès avant la première origine de chaque Être , et constitue une fatalité Sa laquelle'nul ne saurait échapper.
On ne conçoit pas comment le plus léger examen de cette opinion n'ait pas fait ressortir de suite toute l'énormité de rerreur qu'elle renferme , ainsi que les déplorables conséquences auxquelles elle conduit. En effet , comment peuton se permettre de blâmer, et surtout de punir, un acte aie quel celui qui l'a commis a été irrésistiblement forcé par la toute-pvissftnee de Dieu , et cela déjà par une malheureuse prédestination k laquelle il a été condamné déjà avant sa nais^nce? Cette inconcevable croyance ne renferme-t-elle pas implicitement non pas le droit au pardon et à la miséricorde divine, mais réellement la rationnelle excuse de toute faute qu'on puisse commettre?
Enfin que deviennent en présence de cette croyance à la
prédestination la morale des hommes et la règle de leur conduite par rapport à la responsabilité des actes de toute leur vie devant leur juge suprême , où ils auront un jour à en rendre compte , ainsi que cela ressort de la toute-science et de l'immuable justice de TÉternel? Ce prétendu article de foi n'est-il pas en contradiction manifeste avec ces derniers? d'où il est évident que l'un ou l'autre doit être erroné. Or €omme le dogme de la miséricorde divine est fondé sur ceux de la bonté et de l'immuable justice de TËtre Suprême, c'est celui de la prédestination qui doit être rejeté , sauf k concevoir comment il peut s'accorder avec le principe de l'omniscience de l'Être Suprême. Or ces deux dogmes me paraissent pouvoir parfaitement s'accorder.
En effet, quoique Dieu soit par lui-même réellement omniscient, c' est-à-dite que dans le principe rien ne peut lui rester caché, il peut toutefois y mettre des bornes volontaires selon qu'il le juge convenable dans la haute sagesse de ses vues, sans limiter pour cela ce pouvoir lui-même, pouvant toujours revenir sur cet acte de sa volonté , lui seul étant maître absolu en toute chose. C'est un chef qui abandonne temporairement ses inférieurs k leur liberté d'action , sauf k les soumettre de nouveau^ soit tous, soit chacun individuellement, k sa puissance, quand il le juge k propos , en leur demandant compte de remploi de leur temps et de leurs actes. C'est de même aussi, et seulement de même qu'on peut admettre cet autre dogme de la religion chrétienne , cor(rftorre du premier, que les hommes libres , pendant leur existence sur la terre , auront k rendre compte nn jour devant leur juge suprême, de l'usage qu'ils ont fait de la faculté qu'iUeur a accordée de se déterminer librement en chaque chose, selon qu'ils le trouvent convenable; le Créateur ayant, k cet effet, mis dans leur coeur le sentiment instinctif du bien et du mal , du juste et de l'injuste, comme une vive lumière , dont la clarté peut les guider dans le sentier accidenté de k vie , où les instructions morales de
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quelques boinmos plus réfléchis peuvent indiquer les écucits quils doivent s'efforcer d'éviter. '
En effet, tous les moralistes et les théologiens qui ont écrit sur les conditions du devoir dans lesquelles les hommes se trouvent à Tégard de l'Être Suprême, ont toujours admis cette liberté d'agir de Thommc, sous le nom de libre arbilre. Or ce mot àe liberté indique par lui-même Tindépendance envers quelqu'un; et ici ce ne peut être qu'a l'égard de Dieu même;. indépendance qui exclut toute idée de Prédeslimtiony et en conséquence de Prescience de la part de Dieu des actes des hommes; vu qu'a Tinstani où l'Être Suprême sait que tel homme produira tel acte , cet homme n'est plus libre, ne pouvant pas donner de démenti i la Prescience de Dieu etmoiqs encore à la Prédestination par lui; ce qui est au fond la même chose; car soit que l'Être Suprême sache que tel homme fera tel acte avant qu'il en ait formé le projet, soit qu'il le force h le faire , c'est de chaque façon lui enlever toute liberté de se déterminer suivant sa volonté, OQ, coname on dit, d'après son libre arbitre.
Cette indépendance de l'homme dans les actes de sa vie ne renferme pas toutefois implicitement, ainsi que je viens de le dire, l'idée d'une liberté absolue, et l'impossibilité dans laquelle serait TÊtre Suprême de savoir ce qu'il pourra faire; x^ette andépendance n'étant qu'accordée et révocable k tout mcHonent k l'égard de chaque individu , et, en quelque sorte, pour chacun des actes qu'il peut ou doit produire; absolument comme dans l'exemple cité un peu plus haut. C'est au contraire précisément sur cette possibilité même que la Divinité peut intervenir dans nos affaires terrestres qu'est fondé Tespoir que dans sa miséricorde elle voudra bien nous guider sur le chemin de la vertu , lorsque dans le vif désir de lui complaire , nous nous sentons hors d*état de nous diriger nous-mêmes, nous lui demandons d'un cœur contrit et sincère, de bien vouloir nous indiquer la voie que nous devons suivre pour arriver k ce but si ardemment désiré, m. 1 1
Dans co cas , le mérite que nous pouvons avoir aux yeux de rËtre Suprême ne réside que dans ce même désir de bien faire par amour pour lui; et nous pouvons espérer de Ih qu'il nous assistera dans l'objet de notre prière, en nous donnant entre autres la force de surmonter les obstacles que nous pouvons rencontrer.
La seule prière qu'on puisse, en outre, dignement adresser à l'Éternel , est celle où Ton implore sa grâce dans les circonstances les plus importantes de la vie , circonstances parfaitement pures de tout intérêt contraire à la justice et k la loyauté la plus rigoureuse; et cela encore en l'accompagnant de la condition restrictive de n'accorder U bienfait demandé qu autant qu*on pourrait Vavoir mérité par un sincère amour pour lui et une conduite irréprochable envers le prochain ; dispositions qui peuvent seules rendre l'homme digne de la bienveillance divine, convaincu qu'on doit être que, sans cela, la justice du Très-Haut restera inflexible. Ce n'est que par ces ferventes prières d'un cœur profondément ému du désir de voir son juste vœu exaucé, et pénétré de la plus sincère contrition , qu'on peut espérer que l'Esprit viveaient affecté puisse s'élever jusqu'au Tout*Puissant avec l'espoir de quelque succès par la miséricorde divine.
Hors ces deux cas, adorez Dieu mais ne le priez janaais. Adorer rÉternel, c'est s'humilier devant sa majesté suprême, qui dans sa toute-puissance a tiré l'univers du néant, par l'unique effet de sa volonté; c'est rendre un respectueux hommage k sa sublime sagesse par laquelle il a tout ordonné pour le maintien de ta plus parfaite harmonie dans la Nature, afin de rendre ce qu'il a faitk tout jamais possible; c est lui exprimer du fond du cœur notre reconnaissance pour l'ineffable bonté avec laquelle sa paternelle sollicitude a doué chacune de ses innombrables créatures de tout ce qu'il lui faut pour son bien->étre : c'est lui exprimer l'admiration que nous inspirent ses œuvres , dont la moindre dépassant infiniment toute intelligence humaine, ne peut qu'exciter en
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Dous , lorsque nous cherchons à les apprécier, le sentiment du plus entier dévouement, ainsi qae Tamour le plus pur pour leur auteur ; c*est enfin lui consacrer notre cœur, comme le Yéritable autel sur lequel nous lui offrons, avec une parfaite sincérité, notre vœu le plus ardent de lui être agréables et de vivre conformément à sa volonté, en ne faisant que le bien, et en fuyant le mal.
Prier Dieu, c'est au contraire lui demander, le plus souvent, toute espèce de faveurs que par sa toute-puissance il est à même de pouvoir accorder pour rendre heureux ; et lorsque tous les biens de la terre sont épuisés en sollicitations, on ne manque pas de lui demander encore la béatitude éternelle pour complément de toute félicité. Horrible blasphème, qui n*esl que la méprisable spéculation d'un honteux, égoïsme , par laquelle on espère acquérir tous les biens, sous le seul prétexte d un prétendu amour de Dieu. C'est Teffet de Tunique croyance k la faiblesse de la Divinité, croyance par laquelle on pense le fléchir par Timportunité des sollicitations ; où Ton rabaisse Dieu au niveau des faibles humains, en méconnaissant sa rigoureuse justice qae rien ne saurait faire varier, supposant que Dieu peut accorder, contre sa volonté première, un bienfait quelconque qu'on n*a pas mérité par la conduite qu'on a tenue. Que dis-je? une foule de personnes poussent même l'indignité jusqu'au point d'entrer, ainsi qu'elles le pensent , en arrangements avec la Divinité , lui offrant en échange du bien qu'elles espèrent obtenir, un nombre déterminé de prières qu'on voit débiter avec une inconcevable rapidité , pour se débarrasser le plus promptement possible de la corvée dont on s'est chargé; rapidité qui ne s'acquiert que par la grande habitude de cette sorte de demandes, où la volubilité de la langue est tout, tandis que le cœur et l'esprit ne sont pour rien dans ces simagrées de piété. Enfin d'autres , méconnaissant plus encore la sagesse divine, pffrent même à TËtre Suprême des objets matériels en échange du bien
qu'ils sollicitenl , comme si la bienveillance de l'Éternel «lait à prix d'argent : faveur que le riche seul pourrait ainsi acquérir, tandis que le pauvre, qui souffre déjà de la misère dans laquelle il est le plus souvent né, et qu'il ne peut avoir méritée, serait nécessairement privé; prières, vœux et offrandes dont on oublie d'ordinaire bientôt toutes les conséquences , si toutefois l'on a cru devoir s'engager à mieux se conformer dans la suite aux préceptes de la morale et de la vertu. Or si ces mêmes personnes étaient mieux instruites de leurs devoirs envers l'Être Suprême, elles sauraient qu'un sim|)Ie désir honorable et légitime, pur de toute tache , est déjkjjar lui-même une prière non formulée adressée à la Divinité, par cela seul que dès que cette pensée est formée dans notre esprit, Dieu la connaît et peut en accomplir le vœu. s'il le juge convenable dans sa haute sagesse, et nous pouvons espérer qu'il le fera par l'effet de sa bonté inflnie, sans que nous ayons besoin de le lui demander par des prières répétées; sachant parfaitement par sa toute-science ce qui peut contribuer à noire bien-êlre, et nous n'avons qu'a l'attendre avec calme et patience de sa paternelle sollicitude, si nous pensons l'avoir mérité ; aussi la seule prière que , dans les circonstances ordinaires de la vie , nous ayons k adresser à notre Père céleste , est de lui exprimer simplement DU FOND DU CœUR LE DÉSIR DE LUI ÊTRE AGRÉABLES PAR NOS SENTIMENTS ET NOS ACTIONS, SANS CROIRE ftUE NOUS PUISSIONS JAMAIS AVOIR ASSEZ DE MÉRITE A SES YEUX POUR QU'lî. DOIVE NOUS ACCORDER LE MOINDRE BIENFAIT.
La plupart des personnes peuvent en raison de renseignement qu'elles ont reçu, être fondées a croire, qu'aucune vertu ne leur est possible par elles-mêmes , et qu'elles doivent, pour en avoir la force, implorer a cet effet la grâce divine, d'où ces personnes ne font en conséquence jamais le moindre effort pour s'opposer h l'entraînement de leurs passions, donnant pour excuse celle qu'on leur a enseignée, qu'elles ne peuvent rien par leurs propres moyens , que la
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cha^ir est faible, et que Dieu infiniment bon et miséricordieux leur pardonnera leurs fautes , lorsque enfin elles auront à comparaître devant son auguste tribunal. C'est sur cette fausse croyance que Thomme ne peut rien sans la grâce du Très-Haut que sont même rédigées la plupart des prières qu'on entend débiter non-seulement par les diverses personnes en particulier, mais qui plus est par des prêtres dans Texercice de leurs fonctions sacerdotales ; prières qui ont pour effet que les gens, loin de faire quelques efforts pour prendre une bonne résolution , se fortifient au contraire , dans la certitude que ce n*est pas k eux à chercher k se corriger, vu qu'ils ne le peuvent pas : mais que c'est k Dieu à produire le miracle de les forcer à bien faire; déplorable conviction qui les conduit nécessairement h croire que si ce miracle n'a pas lieu , c'est que Dieu ne le veut pas, et qu'il ne peut en conséquence jamais les punir de ne pas avoir fait ce qui leur était impossible.
Cependant, quoique l'homme réellement religieux craigne de demander à Dieu quelque bienfait que dans son cœur il sent n'avoir pas pu mériter, il arrive que dans les grandes afflictions, lorsqu'il se voit abandonné dé tous, son Esprit se tourne en quelque sorte malgré lui vers l'Être Suprême, le seul bienfaiteur qui puisse encore l'assister, pour lui demander son appui : élan naturel que lui inspire h la fois la nécessité du moment et la confiance qu'il a dans la bonté du Très-Haut.
De même aussi l'homme profondément ému d'un bonheur dont il ne connaît pas l'auteur sent toutefois dans son cœur la nécessité de le rapporter k quelque cause bienfaitrice intelligente a laquelle sa reconnaissance a besoin d'offrir l'expression de sa vive gratitude. Or à qui peut-il l'adresser si ce n'est k l'Être Suprême, le tout-puissant bienfaiteur de l'univers entier, qui seul peut l'en avoir gratifié dans son adorable bonté.
Que dis-je?le sentiment d'une profonde reconnaissance
166 THÉOLOGIB Dfi LA NATURE.
est en lui-même l'objet d'une vive jouissance morale qui augmente considérablement le prix du bienfait reçu, et contribue puissamment k rendre Thomme meilleur ; l'engageant h se rendre digne de la bienveillance du bienfaiteur.
§ II. Devoirs envers les hommes.
Le fait de la seule adoration ne saurait suffire pour complaire à Dieu , à moins de prendre ce terme dans son acception la plus rigoureuse; c'est-k-dire que celui qui adore sincèrement l'Être Suprême doit nécessairement l'aimer du fond de son cœur et chercher en conséquence k lui plaire non -seulement par son amour pour lui , mais aussi par toutes les actions de sa vie ; et c'est ainsi , en effet , qu'on doit eiltendre l'amour de Dieu ; d'où il résulte que celui qui aime l'Être Suprême doit nécessairement être irréprochable envers son prochain. Prise au contraire dans un sens restreint, celui où l'on pourrait penser, ainsi que le font une foule de personnes, qu'il suffit uniquement d'aimer Dieu et de lui rendre les hommages de dévotion qu'on lui doit, sans que cela ait du reste aucun effet sur la conduite k tenir k l'égard des hommes, celte dévotion ainsi mal entendue serait loin de pouvoir être favorablement agréée par l'Eternel. En effet, cette adoration pure et simple n'implique par ellemême que les devoirs envers Dieu, tandis qu'on a aussi des devoirs k remplir envers le prochain , envers soi-même et même envers les animaux; le tout comme conséquence naturelle de l'amour de Dieu pris dans son acception rigoureuse.
Enfants du même Père Céleste, tous les hommes ont, k ce titre, un égal droit k sa bonté et k sa protection, droit que par cela même nous devons respecter dans chacun, pour ne pas contrevenir aux lois immuable^ de la justice du Très- Haut; et en conséquence pour ne pas encourir sa désapprobation dans notre conduite dans ce monde.
Or ces devoirs envers les autres hommes ne comprennent
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pas seulement les simples égards que nous devons a leurs personnes, mais encore ceux que nous imposent envers eui les lois convenues entre tous : devoirs que Jésus-Christ a si admirablement formulés en disant : « Ne failes pas ava autres ce que wus ne voudriez pas qu*on vous fit; » sublime précepte que la plupart des gens transgressent tous les jours ; et de ce nombre sont non-seulement ceux qui se montrent d'ordinaire tièdes dans leur foi religieuse , mais aussi ceux qui affectent la plus grande piété, soit qu'ils pensent qu'il suffit pour plaire à Dieu de suivre assidûment les cérémonies religieuses , soit que leur empressement dans les temples de lÉternel ne soit de leur part qu'un vain simulacre sous lequel ils cherchent à cacher leurs vices; cagots parfaitement connus , précisément par ce choquant contraste qui existe entre leurs actes de piété et leur con<duite envers leur prochain, où les mauvaises qualités de leur cœur se montrent à tout instant k nu; classe de gens d'autant plus dangereuse et plus méprisable qu'elle cherche à se cacher derrière T autel qu'elle profane.
Tout le monde sait généralement que ces hypocrites, à peine sortis de leurs sacrilèges prières, se permettent envers leurs frères toute espèce de méfaits, dont la médisance et la calomnie sont souvent les moins révoltants, mais encore Tintolérance , le vol et jusqu'à Tassassinat.
Qui ne sait les horribles persécutions religieuses exercées en tous temps, au nom même de la religion, et encouragées par ceux-là même qui par leur ministère étaient chargés de prêcher au nom de Jésus-Christ l'amour du prochain, le pardon des fautes, et de recommander même la bienveillance envers les ennemis?
Qui ne connaît les nombreux synonymes diminutifs du mol voler qu'on a imaginés pour les accommoder aux divers degrés de susceptibilité des gens ,que l'épithèle de Voletir pourrait blesser, quoiqu'au fond elle leur soit parfaitement applicable ; termes différents sous lesquels une foule de per-
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sonnes soi-disant honnêtes et fréquentant les églises cherclient a amoindrir leurs coupables moyens de s'emparer du bien d'autrui, sans avoir l'air de penser qu'elles sont déshonorées si Ton parvient a découvrir leurs fraudes.
C est ainsi que personne ne voudra jamais souffrir qu'on le traite de Voleur, le mot paraissant exprimer une trop dure vérité; mais plusieurs déjà ne s'élèvent que fort peu contre les titres de Fripon, de Trompeur, de Trichard, et même de Filou et d'Escroc, etc. ; un plus grand nombre ne rougit pas k la preuve d'avoir vendu à fausse mesure, genre de vol que le magistrat même ne punit que d'une légère amende ; et personne pour ainsi dire ne se fait scrupule de Faire passer, suivant le terme consacré dans le commerce soi disant honnête, une marchandise défectueuse qu'on vend pour bonne; ou bien de profiter soit du manque de connaissance de l'acheteur, soit même de sa confiance , pour lui faire accepter à un prix exorbitant des objets qu'il veut acquérir ; et la plupart des gens, souvent fort haut placés dans la société, ne rougissent non-seulement pas de leurs tromperies, mais se glorifient même de leur talent dans ce genre de vol qu'ils appellent savoir faire aller le commerce, et trouvent même dans le monde de nombreuses personnes qui les honorent; tandis que pour l'homme réellement religieux el de là vraiment honnête et probe, tous ces moyens ne sont que le méprisable vol sous des dénominations différentes, n'exprimant toutes que la manière illégale et honteuse d'acquérir la fortune. ' /
Le Cagot enfin se permet même l'assassinat et le vol sur les grands chemins, avec la croyance que tout lui sera pardonné au moyen de quelques actes religieux accomplis dans les églises. C'est ainsi qu'aujourd'hui encore personne ne peut voyager en sécurité chez certains peuples très-réputés pour leur religiosité apparente , l'état de Bandit étant national dans le pays, où le clergé n'est jamais parvenu, ni par ses enseignements, ni même par la manifestation de sa sim-
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pie volonté, à corriger ce vice si profondément enraciné dans les mœurs de la nation ; vice qa*il tolère honteusement ; il lui suffit pour être satisfait que ces mêmes bandits fréquentent souvent les églises ; ne pensant pas que de tels hommes profanent les temples de Dieu par leur seule présence.
Quel défaut ensuite est plus général chez les hommes que celui de la médisance , à laquelle ils se livrent le plus souvent pour la simple satisfaction de soutenir une conversation, et même en y ajoutant souvent Tinfàme calomnie, en répandant des mensonges sous là seule garantie de Von dit, sans se faire le moindre scrupule du tort qu'ils font a ceux dont ils attaquent l'honneur, et sans se reprocher de manquer ainsi âu principe sacré de la charité qui commande de ne point faire aux autres ce qu'on ne voudrait pas qui fût fait à soi-même; sublime précepte fondé sur l'amour du prochain^ et renfermant à lui seul toute la morale ; mais malheureusement la plupart des gens le violent avec la plus blâmable légèreté. Si quelqu'un pouvait même se croire assez vertueux pour n'avoir rien a redouter de la médisance, opinion orgueilleuse qui prouverait déjà le contraire; cette personne devrait du moins comprendre qu'elle n'est toutefois pas à l'abri de la calomnie , dont il lui serait le plus souvent impossible de se justifier, par cela même qu'elle ne saurait se douter qu'on répand des mensonges sur son compte.
Or les personnes qui se permettent la médisance savent parfaitement qu'elle porte préjudice à ceux contre qui elles rapportent des. faits désobligeants, et que le tort qu'elles font par un seul mot indiscret ne saurait plus jamais être réparé. Que dis-je? combien n'a-t-on pas lieu d'être scandalisé en entendant des gens ainsi déchirer la réputation de ceux même dont ils se disent les amis, et a qui ils font du reste le plus affectueux accueil en faux témoignage de leur soidisant amitié, tandis qu'eux-mêmes offrent par leurs défauts bien plus de prise à la médisance ; mais leur orgueil leur
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fait croire que seuls ils sontàTabri de tout reproche, et qu'ils inspirent plus que tout autre par leurs vertus, le respect et la vénération k quiconque les connaît.
La plupart des personnes ne se croient surtout pas obligées de garder le secret sur des faits qu'on ne leur a pas expressément défendu de divulguer, et se pronorettent de les publier partout où le besoin de parler de quelque chose leur en offre l'occasion, quoique la plus légère réflexion devrait Ipur faire comprendre que cette défense ne pourrait être faite à chacun qu'en la faisant insérer dans les journaux : encore ces feuilles n'arrivent-elles pas k tout le monde; excuse dont le plus simple bon sens devrait faire comprendre toute Tabsurdité.
Quoiqu'on écoute assez généralement par curiosité la médisance et même la calomnie, sans se permettre, par politesse, d'en relever l'inconvenance, les personnes qui se livrent à ce vice devraient du moins concevoir qu'elles se rendent elles-mêmes odieuses a ceux qui les entendent.
Mais si les événements de la vie privée constituent la propriété la plus précieuse de Thomme, et se trouvent placés sous la sauvegarde de la charité de tous , cette haute protection ne saurait être due aux actes de la vie publique , que chacun a le droit de censurer, comme y étant personnellement intéressé. Se taire ici sur les fautes , c'est non-seulement les tolérer, mais encore les prendre tacitement sous sa protection spéciale, en engageant par le silence les hommes vicieux à se livrer à leurs coupables actions , sans crainte d'être accusés et flétris par l'opinion publique. Or c'est précisément là qu'on trouve la plus blâmable indulgence chez la plupart des personnes qui, non-seulement ne repoussent pas avec mépris ceux qui se sont rendus indignes de l'estime de leur prochain , mais leur rendent inéme hommage par le bon accueil qu elles leur font dans la société. Il suffit le plus souvent que ces gens soient plus ou moins haut placés dans le monde , soit par leur fortune , soit par leur rang ,
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quand même ils sont arrivés à Tune et à l'autre par quelque honteux moyen. Il est évident que si cette blâmable indulgence ne donnait pas k ces hommes Tassurance de Timpu- Dite devant le tribunal d'ailleurs si sévère de Topinion publique , ils n'oseraient jamais se livrer aux actes déshonorants qu'ils se permettent.
Si je voulais entrer ici dans quelques détails a ce sujet, combien ne pourrais-^je pas signaler de fortunes mal acquises, aussi bien que des honneurs et des dignités auxquels une foule de gens sont arrivés par des moyens qui répugnent à rhonnéte homme, tels que l'hypocrisie, la bassesse, la flatterie, rintrigue, le charlatanisme, la fraude, la turpitude, la corruption et le parjure?
Mais pourrais-je trouver des termes assez sévères pour exprimer toute l'indignation dont on se sent pénétré contre ceux qui, méconnaissant tout principe de justice, de morale et de charité, osent, poussés par la plus infâme cupidité, enlever des hommes à leur liberté et k leur bonheur domestique pour les vendre comme des animaux à d'autres qui , tout aussi coupables qu'eux, les reçoivent sans scrupule, en considérant leurs malheureux frères réduits à l'esclavage comme une propriété légitimement acquise? Mais ces gens, aussi froidement coupables du plus odieux des crimes, osentils espérer qu'ils n'auront pas un jour à en rendre compte devant le tribunal auguste du Très-Haut ?
Les devoirs sacrés que chacun doit au contraire remplir envers son prochain , à quelque race que celui - ci appartienne, sont, ainsi que je viens de le dire, d'une part, une conséquence directe de h parfaite égalité de tous les hommes devant Dieu, et, d'autre part, une conséquence de la justice, fille de cette égalité; et enfin, ces devoirs ressortent en outre d'eux-mêmes des conventions librement ou tacitement conclues entre plusieurs ; conventions qui ne sont elles-mêmes également que des conséquences rigoureuses de la justice.
Dieu ayant accordé a rhomme seul le plus haut degré d'intelligence, qui peut aller jusqu'à la raison illimitée, et^n outre d'autres facultés qui le rendent capable d'exécuter les travaux les plus difficiles , il le priva en conséquence , comme étant par là inutile, de tout autre moyen qui puisse le protéger soit contre 1 intempérie des saisons, soit contre la destruction par ses ennemie.
En effet , nous avons vu en parlant de l'organisation de rhomme, que seul , parmi tous les animaux à sang chaud, il est presque entièrement dépourvu de tout vêtement naturel qui puisse le garantir de l'intempérie de Tair, en même temps qu'il est obligé de se nourrir de productions végétales et animales fort différentes; tandis quil n'a en luimême aucune arme qui lui permette de se procurer les animaux dont il a besoin ; mais il en trouve les moyens dans son industrie , qui lui donne également la faculté de se procurer les vêlements et l'abri qui lui sont nécessaires.
Quoiqu'il soit, à la rigueur, possible à 1 homme de vivre isolément, il tire toutefois d'immenses avantages de la vie en société, où le concours de plusieurs permet d'exécuter des travaux utiles, qu'il serait impossible à chacun de faire en particulier. Et c'est cet intérêt qu'ont les hommes de vivre et d'agir ensemble, joint à l'instinct de la sociabilité que le Créateur a mis en eux , qui ont en tout temps engagé les hommes à vivre réunis en nombre plus ou moins considérable, afin de se venir en aide dans le besoin.
Dieu ayant créé les hommes suivant leurs espèces , sans doute sur divers points de la terre (1), ainsi que le prouvent à la fois les pays que ces races occupent encore aujourd'hui et l'histoire de leur propagation , il a nécessairement dû résulter de leur accumulation dans chacun de ces lieux que , la contrée propre à chacune ne pouvant plus suffire pour satisfaire aux besoins d'une aussi grande population , elle fut
(1) Voyez la note n* 30.
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obligée de s'étendre dans tous les sens. Ces différentes races humaines ou simplement leurs diverses subdivisions en nations, ayant fini par se rencontrer et se gêner mutuellement dans leurs besoins de subsistance, il en est résulté inévitablement de nombreux conflits, et bientôt d'innombrables guerres , dont les séries , partout presque non interrompues, ont, en tous temps, désolé toutes les contrées de la terre.
Or les horribles calamités qui résultaient de ces incessantes guerres ont bientôt fait comprendre aux diverses nations qui s'avoisinaient qu'il était nécessaire, pour empêcher leur mutuelle destruction, de conclure des conventions recevant la force de Lois sacrées , par lesquelles elles fixèrent des limites qu'elles s'engageaient k ne point franchir, afin que chacune, assurée dans la possession du sol qu'elle occupait, pût considérer les produits de celui-ci comme sa propriété, et vivre tranquille sans avoir rien à craindre de ses voisins. Malheureusement tous ces Traités de paix ^ toujours conclus comme devant être définitifs, n'ont jamais été respectés longtemps, et cela, par le seul effet de l'égoïsme des hommes, qui les porta, pour satisfaire leur cupidité, à chercher à s'emparer des avantages que d'autres nations venaient d'acquérir; d'où sont résultées de nombreuses guerres d'envahissement et de pillage qui ont, dans tous les temps, désolé le genre humain. Honteux brigandage, auquel chacun s'honorait de prendre part, et se trouvait d'autant plus estimé qu'il y avait contribué à commettre plus de massacres et de vols; et c'est à peine dans ces derniers temps qu'on a commencé a comprendre toute l'indignité de ces guerres dévastatrices, qui n'avaient d'ordinaire pour causes que l'insatiable passion de la domination des Rois , le désir de la possession de grandes richesses pour les autres chefs de tous les degrés , et l'espoir du pillage des menus objets pour la masse de leurs nombreux soldats. '
C'est ainsi que déjà, dans les premiers temps de l'histoire,
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des nations entières s'entr'égorgeaient , à la façon deïin^ terdit, suivant réimpression de TAncien Testament, soit pour s'emparer des pays les plus fertiles et des richesses de leurs habitants, soit, de la part de ceux-ci, pour défendre leur patrie et leurs familles contre leurs éternels assaillants.
Dans les temps moins reculés, ces guerres d'invasion perdant déjà un peu de leur cruauté, consistaient k cherchera s'emparer des pays et de réduire leurs habitants à un servage plus ou moins rigoureux, sans précisément les exterminer, alors qu'ils se soumettaient à la force qui les accablait.
Plus tard, alors que les effets de la morale chrétienne s'étaient déjà fait notablement sentir chez les divers peuples, les guerres, quoique ayant toujours la passion de la domination des Rois pour principale cause, prirent toutefois des caractères. moins horribles. Les conquérants reconnaissant qu'il y avait plus d'avantage pour eux de commandera des nations riches, (ju'ils pourraient exploiter plus tard, plutôt qu'à des peuples réduits à la misère par les dévastations de tous les genres , se réservèrent seuls le droit au pillage en masse, sous le nom de contributions de guerre, pour avoir moins de dégâts; et ne permirent plus que par tolérance le pillage en détail à quelques chefs supérieurs, comme moyen de se les mieux attacher ; les subalternes et les soldats ne remplissant que les conditions d'auxiliaires obligés de seconder l'ambition de leurs souverains.
Enfin , de nombreux peuples reconnaissant leur dignité nationale , secouèrent le joug dégradant de la souveraineté absolue des rois, et firent comprendre par leurs glorieuses guerres d indépendance, que le véritable honneur ^lilitaire consistait à défendre sa patrie contre toute oppression; et que les hommes ne devaient plus permettre qu'on les considérât à l'égal de la brute , comme la propriété de ceux qui prétendent régner sur eux, par un prétendu droit divin, inhérent à leur caste soi-disant supérieure; droit par lequel ils ont cru pouvoir considérer les peuples, qu'ils appelèrent
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leurs Sujets , comme la vile monnaie avec laquelle ils se procuraient la possession des pays qu'ils désiraient soumettre à leur puissance.
Les peuples, mieux éclairés aussi sur leur égalité de droits comme enfants du même Dieu , ont compris de même que la guerre ne saurait être permise qu'en punition de Tinfractien aux traités loyalement acceptés , ainsi qu'au manque de respect au droit imprescriptible de la souveraineté nationale, fondée également sur la parfaite égalité de tous les hommes.
Ce sentiment de leur propre dignité s'étant par là réveillé dans le cœur de tous les hommes capables d'en éprouver les nobles émotions, les peuples ont compris aussi qu'il était honteux de servir ainsi en esclaves l'ambition de ceux qui se proclamaient gratuitement leurs supérieurs légitimes; et que dupes jusqu'alors de la fausse opinion de leur infériorité de races, qu'on avait eu soin d'entretenir chez eux, afin de mieux les faire servir de dociles instruments de l'ambition des Rois , ils ne doivent plus consentir à jouer ce rôle dégradant et ne prendre en conséquence part qu'aux guerres d'indépendance nationale où ils auraient à défendre leurs droits et leur honneur.
C'est dans ces sentiments généreux et nobles que nous avons vu se former naguère ces Congrès de la Paix , où des hommes, confiants dans les sentiments de justice des peuples, ont conçu l'espoir d'arriver k l'heureux résultat de prévenir les guerres en faisant comprendre que tous les hommes étant les enfants du même Père céleste, avaient tous un égal droit à sa bou^é et à sa protection ; et qu'en conséquence ils ne pourraient pas désirer le pillage et la domination chez leurs frères, sans encourir la désapprobation de l'Être Suprême et le blâme de tous les peuples.
Par l'effet du même besoin de se procurer les subsistances nécessaires à l'entretien de la vie dans les lieux où . le nombre des hommes s'est considérablement accru, est
bientôt né aussi la nécessité d'avoir recours à des moyens artificiels de se les procurer en quantité suffisante pour chaque personne en particulier. Or, comme ces moyens nécessitaient des travaux et des soins plus ou moins pénibles et souvent même dangereux, il était naturel que chacun voulût profiter seul de ses peines particulières sans en livrer le résultat à d'autres, à moins d'un dédommagement convenable. Il était de là de toute justice que les premières lois convenues entre les hommes d'un même groupe ou Société , garantissent à chacun la libre possession du fruit de son labeur, en défendant à tout autre d'y porter atteinte; objets qui devinrent par là sa Propriété , sur laquelle il avait seul un droit inviolable; principe naturel qu'on trouve en effet non-seulement chez tous les peuples, même les moins civilisés, mais même instinctivement chez les animaux qui vivent en société.
De ce droit à la propriété justement acquise, et par suite a l'avantage du bien-être, ainsi que de l'affection instinctive des parents pour leurs enfants, est ensuite nécessairement né aussi l'mtérét de famille plus sacré encore, comme fondé sur la louable passion de l'amour pour les siens, que dans sa sublime sagesse le Créateur a placé dans le cœur de tous les Êtres animés. C'est par la conséquence la plus naturelle de cette vive affection qu'ont nécessairement été établies, dès l'origine du monde, les lois qui règlent, dans l'intérêt de chacun , le droit de Famille , afin de déterminer les droits et les devoirs de chacun , tant a l'égard de la famille de son prochain qu'à l'égard de la sienne propre.
L'homme naissant dans un état de faiblesse extrême, longtemps prolongé, où il est, plus que tout autre Être vivant, hors d'état de pourvoir à ce qui est nécessaire à sa frêle existence, état où fl a éminemment besoin du secours de ceux qui peuvent prendre quelque intérêt à lui , Dieu a paré aux inconvénients qui pourraient en résulter pour l'enfant, en mettant <lans l'instinct de ses parents, et d'ailleurs
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dans celui de tous les animaux, un amour passionné pour leur progéniture. Ce sentiment d'une aussi vive affection , TÉtre Suprême le plaça surtout dans le cœur de la mère, plus apte à rendre a ses enfants les soins assidus que leur faiblesse réclame ; sentimen^t admirable , qui assure à ces Êtres si délicats tous les secours dont ils peuvent avoir besoin; et la mère elle-même, faible et le plus souvent hors d'état de les protéger seule, trouve pour cela un appui naturel dans son mari . animé comme elle du même amour ])our ses enfants ; affection qui ne saurait être fondée que sur I idée qu*il en est réellement le Père. Or cette assurance, il ne peut la trouver elle-même que dans la certitude de la fidélité que sa femme lui a promise en Tacceptant pour é()0ux , et que les lois qui régissent la société lui garantissent en punissant sévèrement l'adultère.
Pour assurer toutefois cette protection de la loi à la communauté entre l'homme et la femme, afin de légitimer leurs enfants, il a nécessairement fallu que leur union , ou le Mariage , fût publiquement constaté par un acte authentique qui en règle les droits ; droits naturels que tout le monde doit scrupuleusement respecter, afin de pouvoir réclamer, h juste raison , la même protection pour lui ; et cela d'autant plus qu'à cette foi en la fidélité est en grande partie attachée le bonheur intérieur des familles : aussi l'état du mariage a-t-il en tous temps été considéré comme sacré chez toutes les Nations, et cela même jusque chez les moins civilisées.
Par l'effet des conséquences directes qui découlent des lois qui règlent ainsi , d'une part, le droit k la propriété , et de l'autre celui des familles , chacun étant maître de disposer à son gré de ce qu'il possède, il était naturel aussi que dans chaque famille on cherchât h en augmenter la valeur, afin d'arriver a un plus grand bien être . avec la faculté de la transmettre aux enfants pour satisfaire à rafiection qu'on leur porte; justes avantages d'où sont nées à leur tour les lois assurant Cher édité directe.
Enfin le même droit à la propriété devait nécessairement garantir en outre à chaque possesseur la faculté de transmettre son avoir à un tiers , par un acte convenu , faisant loi, afin de pouvoir modifier, selon les convenances, la position sociale qu il a ; d'où le droit de vente , de testament et de simple donation.
C'est ainsi que les lois fondamentales qui règlent le droit à la propriété et ceux de la famille ont dû nécessairement être établies par la nécessité , dès les premiers temps de l'existence de l'homme sur la terre ; lois parfaitement naturelles, comme conformes aux droits acquis par le travail et ï industrie de chacun^ et comme fondées sur V amour instinctif réciproque des membres de la même famille. Aussi combien serait en conséquence injuste et même absurde toute loi qui autoriserait de dépouiller un homme du fruit de son labeur, pour le partager entre ceux qui vivant dans l'oisiveté ^ s'enrichiraient à ses dépens, pour aliéner presque aussitôt de nouveau leur fortune ainsi acquise, afin de soutenir momentauément leur oisive existence , avec l'espoir de rentrer peu après , en partage avec Thomnae laborieux , et ainsi k tout instant; vu qu'il faudrait toujours recommencer. Aussi ce principe appelé tantôt la Loi agraire et tantôt le Communisme, ou le Socialisme', impossible à pouvoir être mis en pratique, n'a, ainsi qu'on l'a dît, été imaginé que par des fripons pour faire peur à des imbéciles.
Or ce n'est pas seulement la rigoureuse observation de ees lois qui régissent les droits de propriété et de famille, qui tonstitue les devoirs que les hommes ont k remplir envers leur prochain , ces devoirs s'étendent aussi an respect qu'ils doivent au même titre de justice et d'égalité devant Dieu, au bonheur moral de chacun ; objet qui constitue sa propriété la plus chère, rien ne pouvant la remplacer; et en con- .S'^quence, personne ne peut injustement lui porter atteinte sans commettre une faute grave aux yeux de l'Être Suprême
ftleis si le droit de famille doit être rigoureusement res-
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pecté par Tétranger, la loi naturelle se fondaût sur riodépendance réciproque des époux par leur naissance, com* mande aussi la plus parfaite égalité de droits entre ces derniers; quoique les lois civiles, partout formulées par les hommes dans leur intérêt privé, ne soient pas en tout conformes à ce droit imprescriptible basé sur la justice divine.
En effet, la Femme que Dieu créa physiquement plus faible que Thomme, pour la mettre mieux en harmonie avec la grâce , la délicatesse et la beauté de ses formes , ainsi qu'avec la douceur et Taménité de son caractère, fut par là , dès Torigine, subjuguée par la force brutale de celui-ci , et réduite par lui à un véritable esclavage, malgré les émi- Dentés qualités de son cœur et de son esprit, qui relèvent presque eo toute chose au-dessus de Thomme. Privée ainsi de ses droits naturels, la femme n'occupe plus dans la société qu'un rang secondaire; condition qu'elle a fini par accepter, sinon comme naturelle, du moins comme conforme k la loi existante de fait, que Torgueilleux égoïsme du législateur n'a pas craint de faire remonter jusqu'à la volonté divine même, d'où il la dit émanée, pour tâcher de la faire considérer par là comme ayant une origine sacrée ; afin que cette loi pût en tirer toute la force morale dont elle avait besoin pour être justifiée ; tandis que la loyauté la plus vulgaire n'aurait jamais dû permettre aux hommes de croire qu'ils ont sur les femmes quelque autre avantage naturel que celui de la force musculaire , qui leur fut donnée comme moyen de protéger leurs familles , et non pour en être les tyrans.
S'appuyant de cette force matérielle dont ils sont pourvus, les hommes en abusent encore, en se persuadant même, dans leur orgueil, que la Providence les a également doués d'une intelligence supérieure à celle de la femme , intelligence par laquelle ils prétendent avoir plus essentiellement le droit de domination sur celle-ci ; tandis que partout où une loyale comparaison peut être établie entre les deux sexes, on
trouve, sous le rapport de la puissance intellectuelle , Tégalité la plus parfaite.
C'est ainsi que partout dans la vie privée , où les femmes s'occupent des mêmes affaires que les hommes, telles que le commerce , les arts et même le gouvernement des États absolus, celles-là égalent ces derniers, et les surpassent même. En effet , combien de Rois ont gouverné avec une honteuse faiblesse , tandis que jamais le gouvernement d'une reine n'a manqué d'illustration et d'énergie ; et si je blâme en quelque chose les femmes , c'est de n'avoir pas partout et toujours protesté contre la violence qui ks opprime.
L'égalité de droit de Thomme et de la femme résulte déjà de leur naissance comme frère et sœur; et si l'association d'une famille à l'autre , par le mariage , pour former de nouvelles familles , présuppose d'une part des conditions naturelles ayant cette famille pour but, et de l'autre, des obligations réciproques à remplir pour en assurer le bienêtre, il n'est nullement nécessaire d'admettre que l'un soit de droit naturel le despote de l'autre ; pas plus que cela ne doit exister entre deux associés commerçants , qui restent toujours régal l'un de l'autre, quelle qUe soit la spécialité dans les ôcpupations de chacun d'eux; et cela existe de même quant à l'homme et à la femme, unis parle mariage, dans le but prescrit par la Divinité de régénérer et d'augmenter la population , afin de réparer les pertes qu'elle éprouve continuellement par les décès. Or dans cette même association les époux ont en outre eu vue le bonheur moral et matériel de la vie domestique, fondé sur l'affection réciproque de tous les membres de la famille; d'où naissent, parles devoirs que chacun a a remplir envers la communauté, les occupations auxquelles chaque époux doit naturellement se livrer selon les facultés que la Providence lui a départies , sans que rien puisse autoriser l'une à primer sur l'autre.
C'est ainsi qu'il est naturel que les soins du bien-être domestique soient répartis de manière que chacun des époux
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soit chargé de ceux le plus en harmonie avec ses facultés et les conditions dont ces soins dépendent. C'est-h-dire que la femme^plus faible, plus délicate, et sujette a des conditions de santé et d'occupations dans la procréation et Téducation des enfants, doit naturellement être plus spécialement chargée de ces soins qu'elle seule peut donner k la famille par Teffet des qualités qui lui sont innées; soins qui exigent sa présence au domicile conjugal , el pour lesquels la grande force physique lui étant inutile , ne lui fut en conséquence pas donnée par la Providence; aussi ne peut-elle que difficilement se charger soit des travaux pénibles soit des affaires extérieures. L'homme, au contraire, généralement plus fort, eo même temps que sa présence continuelle au domicile commun n'est pas nécessaire , doit naturellement s'occuper de toute affaire qui réclame sa force, son énergie et son endurcissement à la fatigue, ainsi que les moyens artificiels qu'il a acquis pour cet effet par son éducation.
En effet, tout le monde conviendra qu'il serait contraire ktout bon sens que la femme allât combattre à la frontière, ou bien qu'elle voyageât pour le commerce, où elle serait exposée k une foule de dangers qui lui rendraient le succès impossible , pendant que le mari resterait chez lui pour soigner les petits détails des affaires du ménage.
Mais si les occupations que réclame 1 intérêt de la com munauté exigent qu'elles soient ainsi partagées , selon les moyens naturels k chacun des époux, cela ne peut, ainsi que je l'ai dit, jamais donner lieu k un droit qui établirait une juste subordination du plus faible k l'égard du plus fort; pas plus que cela ne saurait avoir lieu entre les divers associés d'une maison de commerce, dont chacun est plus particulièrement chargé des affaires auxquelles il est apte par la spécialité de ses moyens soit naturels , soit acquis par l'éducation.
Les conditions si conformes aux facultés propres k l'homme et a la femme , sont ensuite rendues plus distinctes encore
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par l'éducation différente qu'on a soin de donner aux enfants suivant leur sexe ; d*où résultent des aptitudes qui , bien qu'elles soient artificielles, ne manquent pas de donner a TuB et à l'autre , et d'ordinaire aux garçons , divers genres de supériorités spéciales acquises, mais qui ne sauraient jamais devenir un droit légitime k la domination absolue.
L'idée de cette supériorité réelle, due k l'éducation, est toutefois tellement entrée dans l'esprit de tout le monde que chacun en accepte les conséquences, au point que personne ne voudrait aujourd'hui essayer de changer cet ordre de choses, dans la crainte d'être au moins ridicule. En effet, quelle estime inspire une femme qui , sans nécessité , se fait militaire, ou prend, sous quelque rapport que ce soit, les manières habituelles aux hommes ? et réciproquement, quels égards commanderait un homme qui, s'emparant des soins du ménage , exigerait que sa femme se livrât k des travaux pénibles, ou bien k des affaires de l'extérieur, qui demandent une force et des connaissances scientifiques qu'elle n'a pas? Lorsqu'au contraire la nécessité lèvent, les occupations naturelles k l'un des sexes deviennent honorables pour l'autre C'est ainsi qu'un père de famille a droit k toute notre estime quand, privé du secours de sa femme, il prodigue k ses enfants les soins que leur âge tendre réclame; et qui jam,ais a blâmé la Pccelle d'Orléans, qui prenant la cuirasse et l'épée, est accourue du fond de ses montagnes au secours de son roi , en chassant devant elle les ennemis qui avaient pénétré jusque dans le cœur de la France ?
Mais si je ne conteste en rien le droit qtfont les femmes de faire, k l'égal des hommes , usage des moyens que la nature leur a départis, je crois devoir toutefois blâmer celles, heureusement en petit nombre, qui, oubliant la haute position que leur donnent dans la société les éminentes vertus propres k leur sexe, ne craignent pas de descendre jusqu'au point de se permettre des habitudes d'une mauvaise éducation , comme de fumer , de jurer , de s'enivrer et d'aller k la
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chasse 9 etc., habitodes qu*on excuse au contraire si facilemcDlchcz les Iiommes , d'ordinaire moins élevés dans leurs manières d'être. En effet, ces défauts qui contrastent si fortement, non-seulement avec la grâce , Taménité et Texquise sensibilité des fenomes, ainsi qu'avec la charmante amabilité qui les distingue , mais encore avec la douceur de leur caractère , et eq général avec tout ce qu'il y a de délicat dans leurs sentiments innés, ces défauts dis-je, deviennent tellement choquants qu'ils paraissent mêmes monstrueux chez les femmes , en excitant la réprobation de tout le monde , et détruisent en nous cette respectueuse admiration qu'elles nous inspirent d'ordinaire, en même temps qu'ils font naître dans notre esprit le pénible sentiment du regret de voir se dégrader ainsi des Êtres généralement si élevés sous tous les rapports.
Les lois qui règlent, chez les diverses nations, les droits de l'homme et de la femme , sont, ainsi que je l'ai dit plus haut, loin d'être naturelles , n'étant partout que la conséquence pure e^ simple de la force physique qui prédomine chez le premier , et dont il a abusé pour soumettre et opprimer la femme ; et celle-ci , par l'effet de la longue durée de cet antique esclavage, qui existe , a n'en pas douter , depuis l'origine des races humaines, s'est non-seulement résignée k cet état d'infériorité sociale , mais elle le réclame même en quelque sorte, dans ce sens que, chaque mère élève sa fille dansées principes, devenus un usage consacré par le temps. Cela est si vrai que, pour la plupart des cas, une mère ne voudrait pas que sa fille s en affranchit, et cela seulement parce que le public l'exige et y attache l'honneur. C'est ainsi que les femmes elles-mêmes , qui seules se trouvent lésées dans leurs droits et leur liberté, ont si bien adopté cette opinion , qu'elles blâment plus encore que les hommes , celles qui y apportent la moindre atteinte ; et cela uniquement parce qu'elles sont plus consciencieuses et plus pures dans leurs principes et leur conduite que les hommes leurs
oppresseurs; aimant mieux se soumettre h d'injustes exigences que d'encourir la désapprobation publique.
En examinant au contraire quelles sont les qualités réellement innées aux deux sexes , et quels sont les droits et les devoirs naturels qui en découlent, conformément k une bonne logique, pour trouver leur application dans les devoirs de la vie conjugale, on arrive bien à la plupart des usages adoptés h .ce sujet chez les peuples civilisés ; mais non k un droit à la domination , et moins encore k Tabus de ce droit, ainsi que cela a trop souvent lieu; et surtout jamais k pouvoir justifier l'infraction aux droits de chacun : infraction qui serait tolérée chez Tun et blâmée chez Taulre.
En effet , l'homme et la femme étant , ainsi qu'il a déjà été dit, nés des mêmes parents, comme frère et sœur, se trouvent par la évidemment dans les mêmes conditions de droits naturels imprescriptibles. Quant aux facultés innées aux deux sexes, qu'on veut supposer supérieures chez rhomme, cet avantage, si même il existait, ne pourrait, ainsi que je Tai déjà fait remarquer, jamais donner un droit à la domination , étant contraire à cette égalité due k la naissance; et ne peut être appuyé que par la raison du plus fort ; en d'autres termes , par l'action de la force brutale , dont l'immoralité, reconnue partout où elle est employée, condamne ce prétendu droit naturel à la domination.
Ce qui prouve d'ailleurs que le Législateur lui-même , k quelque nation qu'il appartienne, n'a nulle part reconnu ce droit comme inhérent au sexe, c'est qu'il ne l'admet qu'entre les personnes unies par le mariage, punissant partout ailleurs l'infraction au vrai droit naturel de la parfaite égalité entre les deux sexes. Et si la loi civile, uniquement créée par les hommes, ordonne la soumission de la femme envers son niari, cela ne prouve aucunement que cette loi soit juste et naturelle, mais seulement qu'elle a été imposée par ceux qui se sont arrogé le pouvoir d'être seuls législateurs.
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Pour connaître la véritable supériorité qui peut exister naturellement entre les deux sexes de I espèce humaine, il ne faut en conséquence pas partir, ainsi que le font assez souventles Philosophes et les Moralistes, de Topinion préconçue et trop généralement adoptée, que Thomme est par Tefiet de son sexe doué de plus d'intelligence innée que la femme; faux principe dont on conclut facilement que le mari doit, par cela seul , être le directeur de la communauté , et partant son chef et son despote.
Cette croyance a bien quelque chose de spécieux, vu que l'éducation qu'on a Thabitude de donner aux hommes et aux femmes, et dont j'ai déjk parlé, ne permet guère à celles-ci d'arriver au même degré de connaissances scientifiques et artistiques que ceux-là ; d'où résulte, sous ces deux rapports seulement, une supériorité artificielle acquise qu'on fait ensuite valoir comme supériorité naturelle, et de là comme établissant un droit de domination qui n'est réellement qu'usurpé. Pour ne pas tomber de premier abord dans ce genre d'erreur , le Philosophe doit examiner et comparer entre elles chacune des qualités tant bonnes que mauvaises qu'on remarque chez l'homme et chez la femme, sans en excepter une seule, si cela se peut, pour les mettre ensuite chacune en parallèle avec celle qui lui correspond dans l'autre sexe, en compter \e nombre, en reconnaître l'in- Duence, et tâcher enfin, de les juger sans prévention. Or ce moyen conduit précisément à cette vérité que sous presque tous les rapports la femme l'emporte en bien sur l'homme, comme Être supérieur et plus noble ; sans chercher des preuves pour ou contre dans les exceptions , toujours faciles à trouver; arguments qui ne conviennent qu'aux sophistes, qui les avancent avec une certaine emphase d'éloquence , dans l'espoir de captiver ceux qui, par leur esprit trop faible ou leur intérêt particulier, sont plus faciles à convaincre.
Je viens de dire que la femme l'emportait sur l'homme en presque toute chose par l'éminence de ses qualités. En
effet, sous le rapport physique, elle est plus belle, ses formes sont plus gracieuses, plus délicates; sa voix, plus douce et plus mélodieuse, exprime déjh plus de douceur dans le caractère et une sensibilité plus exquise, qui la rend plus compatissante au sort des malheureux et plus disposée à en adoucir la rigueur. Sous le rapport moral , elle est plus généreuse dans le pardon que réclame son mari des offenses qu*il lui a faites, pardon qu'il peut mériter par son retour à des procédés plus conformes k Tentretien de la bonne intelligence; la femme oubliant avec une admirable indulgence les fautes souvent graves commises précédemment, pour n'y répondre que par le témoignage du dévouement le plus tendre ; tandis que rhomme, plus emporté et plus vindicatif, ne pardonne que rarement des fautes plus légères de sa femme. C'est elle aussi qui, plus dévouée que son mari à ses devoirs et k ses enfants, cherche moins que lui les plaisirs étourdissants que l'extérieur leur offre, et vit par Ih plus dans la retraite pour ne consacrer son temps et ses soins qu'au bonheur de sa famille; noble et admirable résignation qui ne se rencontre que fort rarement chez les hommes. C'est également ainsi que , plus compatissantes au malheur d'autrui , elles se vouent en grand nombre , avec une parfaite abnégation d'elles mêmes, aux soins de ceux qui souffrent, sans se laisser repousser par les occupations les plus capables d'éloigner ceux qui n'auraient pas comme elles la véritable passion pour tout ce qui est bien ; soins auxquels les hommes ne se livrent guère que poussés par un autre intérêt que celui du bienfait.
Si l'homme expose souvent sa vie pour le bien des autres, c'est sans doute aussi par l'effet de ce sentiment de générosité admirable qui lui fait oublier qu'il court des dangers; et je suis en conséquence bien loin de vouloir diminuer en rien le mérite de ces élans de dévouement dont nous avons de nombreux exemples partout où les circonstances leur permettent d'en donner des preuves ; mais je ferai simplement
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remarquer que ces exemples de dëvouemeni sont plus communs chez les femmes, qui vont d*ordinaire tranquillement au-devant des circonstances qui peuvent leur fournir Yoccasion de mettre leur affectueuse compassion en pratique ; tandis que les hommes ne se trouvent le plus souvent amenés à des actes de dévouement qu'à la vue du danger même que courent ceux auxquels ils peuvent porter secours ; et cela par l'effet de leur générosité et de leur courage; conséquence de la puissance qu'ils sentent dans leur force , pour arriver au résultat désiré d'être utiles. Or si, dans les cas où la grande force est nécessaire au succès , les femmes ne montrent pas toujours le même dévouement, c'est par l'efTct de la conscience qu'elles ont de leur faiblesse, qui fait naître en elles l'idée de l'impossibilité de réussir; idée k laquelle on doit seule attribuer leur manque de résolution dans l'exécution du bienfait; donnant dans une foule d'autres cas, les preuves les plus évidentes de leur courage à secourir les malheureux, lorsqu'elles entrevoient la possibilité de réussir dans leur noble et généreuse abnégation d'elles-mêmes.
Les femmes sont encore supérieures aux hommes par l'absence, ou du moins par la moindre fréquence de nombreux défauts, tels que l'emportement, la grossièreté, la brutalité ; et les crimes contre les personnes , les mauvais traitements envers les animaux sont bien plus rares et moins violents que chez les hommes. Elles sont aussi infiniment moins adonnées aux mauvaises habitudes , telles que le jeu et surtout l'ivrognerie, défauts au contraire tellement habituels chez les hommes, qu'ils s'en montrent même fiers; chantant ce dernier vice par de nombreux couplets, comme s'il constituait une vertu dont on peut se glorifier; tandis que les femmes qui s'enivrent se déshonorent. Or cette différence si grande, que l'opinion publique fait entre l'homme et la femme pour tous ces défauts, plus blâmés chez elle que chez lui, est déjà la preuve évidente de l'idée de supériorité que tout le monde a des qualités morales etdes mœursdes femmes,
chez qui le plus faible de ces défauts parait en conséquence, une monstruosité, contrastant d*une manière si fâcheuse avec leurs vertus habituelles, la pureté de leur conduite et la noblesse de leurs sentiments. Chez les hommes, fiu contraire , la fréquence du vice de l'ivrognerie fait que nonseulement on n\ fait pas attention , mais qu'on Texcuse même par l'effet d'une blâmable indulgence pour Thabitude de ce travers , qu'on considère en quelque sorte , comme inhérent a leur naturel ; lui accordant même une véritable approbation par l'absence de blâme et la facilité qu'on offre aux hommes de se livrer à cette dégoûtante habitude, et enfin par l'espèce de plaisir et de satisfaction qu'on leur témoigne de les voir dans ce honteux état, où perdant plus ou moins leurs facultés intellectuelles , ils descendent au-dessous de la brute : et alors encore on les excuse.
Que peut-on même dire de la moralité de ces hommes malheureusement en si grand nombre . qui se faisant un jeu du bonheur d'autrui; ne craignent pas de porter la désolation dans les familles, en détournant les femmes de leurs devoirs envers leurs maris? Vice tellement commun, que le public même ne le flétrit pas par son souverain mépris, comme il devrait le faire ; tandis qu'il blâme sévèrement la femme même libre , qui ne doit rien k personne , lorsque, vaincue par les sentiments d'un affectueux attachement qu'on a fait naître dans son cœur, elle cède h celui qui lui a promis de Taimer toujours, mais qui, le plus souvent, la trahit honteusement , en divulguant même ce qu'il a juré devoir rester h jamais un éternel secret, sans être honteux d'une aussi odieuse conduite , et que l'opinion publique ne le flétrit même pas ; et cela toujours pour la même raison , celle que c'est un vice presque universel chez les hommes.
Quant à la fidélité conjugale, que tant de détracteurs des femmes ont prétendu être souvent enfreinte par elles, je demanderai seulement si elle l'est moins par les hommes? Sans doute la femme qui manque jusqu'à ce point a ses de-
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voirs est digne du plus souverain mépris ; ayant promis devant Tautel de rester fidèle à celui qu'elle a choisi pour époux, détruisant le bonheur moral de son mari et de toute sa famille. Mais le même manque de foi doit-il être moins blâmé chez Thomme, où il cause pour la femme un malheur tout aussi grand? Et cependant le public se montre en cela encore très-indulgent envers lui , quoiqu'il manque de même k la foi jurée. Or cela ne prouve-t-il pas également que ce genre de vice est tellement fréquent chez les hommes qu'il est presque devenu l'objet d'une conduite permise et honorable; tandis que chez la femme, que le monde regarde généralement comme plus vertueuse que l'homme, ce manque du devoir est considéré pour cela, comme l'acte d'une conduite odieuse , qui contraste le plus avec la haute opinion qu'on a de sa moralité.
C'est en vain qu'on dit que l'inconduite du mari est moins préjudiciable k la famille que celle de la femme, et qu'en conséquence on peut accorder au premier quelque indulgence à cet égard.
Mais cet argument, qui n'est déjk en lui-même qu'un sophisme fort immoral , ne saurait diminuer en rien le tort qu'on veut pallier, qui ne constitue pas moins le crime de trahison de la foi jurée et la cause du plus affligeant malheur pour la femme ; d'où il n'est pas plus excusable que l'adultère de celle-ci.
Parlefai-je ici de la supériorité de la femme par sa candeur qui la distingue si éminemment? Citerai-je s^a pudeur, signe caractéristique de sa vertu plus délicate et plus austère, son aménité en toute chose, où l'on ne remarque que par de rares exceptions ces habitudes d'intempérance, ces formes rudes dans le caractère que les hommes se permettent (l'ordinaire sans croire manquer à la bienséance, et dénote un tact moins délicat. Enfin ce n'est pas que jusque dans la recherche de sa mise , témoignage de la délicatesse de son goût, dans l'ordre et la minutieuse propreté qui
régnent chez elle, qu'elle se distingue avantageusement Qu'on compare sous ces différents rap[)orts les établisse ments où les hommes sont réunis en nombre, avec ceux du même genre où se trouvent des femmes appartenant aui mêmes familles, et par conséquent aux mêmes classes de la société, tels que les Hôpitaux, les Couvents et les Pensionnats , et Ton pourra se convaincre de la rigoureuse vérité de ce que j'avance ici sur la prééminence des femmes. Les hospices d'hommes desservis par des Infirmiers sont de véritables écuries; ceux où sont les femmes sont des palais; et une différence presque aussi grande existe entre les Collèges et la Maison de la Légion d'honneur de Saint-Denis.
Si je fais ressortir ici les éminentes qualités si nombreuses qui élèvent la femme au-dessus de 1 homme , je dois toutefois reconnaître aussi que celui-ci en possède également qui, sous d'autres rapports, l'élèvent au dessus d'elles; mais je n'en connais réellement que trois : la hauteur de la taille^ la force physique et un amour plus vif pour Vautre sexe y qualités auxquelles plusieurs Philosophes croient devoir joindre , ainsi que je l'ai déjà dit, celle d'une f>or^ée d intelligence plus élevée, par laquelle l'homme serait capable d'arriver aux plus hautes conceptions philosophiques, degré que la femme parait ne pas pouvoir atteindre. Mais je dois rappeler ici ce que j'ai dit un peu plus haut, que cette supériorité de fait n'est qu'acquise par l'effet des études auxquelles l'homme seul se livre , et n'est nullement due à une faculté qui serait réellement propre au sexe masculin , ainsi qu'on a voulu l'admettre.
Pour ce qui concerne la taille et la force physique de l'homme , ce sont des faits trop généralement connus pour qu'il soit besoin d'entrer à ce sujet dans la moindre explication pour prouver cette vérité; et quoique les femmes en soient les victimes, elles doivent trouver ces avantages trop peu en harmonie avec les qi^alités délicates et nobles qui les caractérisent sous tous les autres rapports pour se trouver
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en principe blessées de ce genre de supériorité des hommes; quoique ce soit par Teffet de ces avantages que ceux-ci leur ont imposé leur domination , ainsi que les lois dont elles ne pourront jamais s'affranchir.
Si Ton voulait inférer du fait de la plus grande force de Thomme que Dieu Ten a doué pour qu'il puisse dominer la femme , il serait facile de faire ressortir tout ce qu'il y a de faux dans ce sophisme, en faisant remarquer que cette opinion serait évidemment contraire aux dogmes de la sublime sagesse et de l'ineffable bonté du Créateur, et que cette domination par la force n'est aucunement nécessaire au maintien de Tordre dans la famille, et enfin que la sagesse divine aurait, pour ne pas laisser son œuvre aussi manifestement imparfaite, accordé aussi à l'homme, d'une part, une sensibilité plus exquise pour les maux de ceux qu'il serait appelé à gouverner, et de l'autre une plus grande justesse de raisonnement qui le dirigerait dans ses actes, et enfin une douceur plus affectueuse qui ne lui permettrait pas d'abuser de sa puissance : toutes des qualités que l'observation est loin de confirmer en lui, vu que c'est précisément le contraire qui a lieu.
Quant à cette Intelligence plus élevée qui serait si nécessaire à celui qui doit gouverner les autres, elle n'est en rien au-dessus de celle de la femme; l'observation prouvant également que sous ce rapport existait l'égalité la plus parfaite entre les deux sexes. Or toutes ces contradictions doivent faire comprendre aux Philosophes et aux Moralistes qu'ils ne sauraient admettre que la sagesse divine ait jamais pu arriver à une semblable inconséquence entre le but qu'elle s'est proposé et les moyens qu'elle aurait employés pour l'atteindre; et je trouve ailleurs, ainsi que je Tai dit plus haut, des explications plus rationnelles de la prédominance de la force physique de Thomme, explications plus conformes à ridée de sagesse et de justice du Créateur; principes fondamentaux qui doivent servir de base à tout.
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En effet, par cet avantage de la force, rhomme devient encore naturelfement le protecteur de la société entière , sans laquelle la famille ne saurait guère subsister.
Il découle ensuite de ces diverses conditions comme conséquence plus éloignée qu'aux hommes revient plus naturellement aussi la direction des affaires publiques, dont ils peuvent seuls s'occuper sans inconvénient pour le bienêtre de la famille dont ils doivent souvent s'absenter ; tandis que les soins domestiques conviennent au contraire infiniment mieux aux femmes , qui y sont de plus propres par toutes les qualités d'ordre, de soins bienveillants et de tendresse pour les enfants dont elles ont également été douées par la Providence, afin de leur rendre ces soins non-seulement plus faciles , mais même agréables par la satisfaction que leur cœur sensible et bienfaisant en éprouve.
Il est vrai que par cela même que l'homme doit se charger des occupations extérieures, dont la plupart exigent des travaux et des recherches pour lesquelles il a besoin de moyens artificiels acquis par létude, il est nécessaire qu'il reçoive à cet effet une éducation scientifique ou simplement artistique, généralement inutile à la femme, à qui on ne la donne en conséquence pas , ou à un bien moindre degré d'élévation, suffisant toutefois pour satisfaire a ses occupations domestiques , ou pour seconder son mari ; et souvent aussi pour avoir ce qu'on appelle une éducation distinguée; talents et savoir qui, maintes fois, sont plus nuisibles qu'utiles au bien-être de la communauté.
Or cette haute éducation que les hommes seuls reçoivent souvent contribue non-seulement beaucoup k éclairer leur intelligence et à rectifier leur jugement , mais elle les rend encore capables de s'élever par l'esprit jusqu'à la solution des questions les plus abstraites, où ils finissent par comprendre et par suivre jusqu'à l'infini Tenchaînement le plus compliqué des idées, en arrivant aux conceptions de la philosophie la plus transcendante; faculté qui n'est principalement due,
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ainsi que je viens de le dire, qu*à l'habitude de ce genre de travail intellectuel , secondé par le génie ; travail auquel les femmes ne se livrent pas, par Teffet d*un autre genre d'éducation qu'elles reçoivent, où l'usage reçu ne leur permet pas de franchir des limites très-restreintes, sans attirer sur elles le blâme de la société; et non parce que leur intelligence D*est pas capable de s'élever aussi haut.
Par Teffet de cette différence d'éducation, l'homme acquiert en conséquence une facilité de conception k laquelle la femme ne pout arriver; mais comme cette faculté n'est qu'artificielle et nullement innée, l'homme ne saurait s'en prévaloir pour prétendre à une supériorité de droit naturel. Or c'est la toute la diflférence qui existe sous le rapport de l'intelligence entre les deux sexes ; et cela est si vrai que partout où des femmes ont franchi par leur volonté cette barrière opposée au développement de leurs facultés intellectuelles, elles se sont généralement élevées au niveau des hommes les plus marquants. Je citerai encore ici toutes les Reines qui , en qualité de souveraines absolues^ ont gouverné des États , reines dont rarement une a régné avec faiblesse; la plupart, et cela depuis la plus haute antiquité, ayant gouverné leurs peuples avec gloire; ce qui tendrait même à prouver, par l'effet d'une simple supputation statistique, que les femmes sont plus que les hommes capables de hautes conceptions, ainsi que d'une grande énergie de caractère. Si l'on n'a jamais connu de femme qui se soit placée au niveau des hommes les plus illustres par leur haute capacité intellectuelle, tels qu'ont été Pythagoras, Solon, Socrate, Platon, Eant, Leibnitz et autres Philosophes du même mérite, c'est évidemment parce qu'elles ne se sont jamais occupées de ces hautes spéculations de l'intelligence, comme n'entrant pas dans le cadre de leurs études habituelles ; et ce n'est en eflét, qu'a ce degré le plus éminent des conceptions de Tespritque les femmes ne sont ainsi jamais arrivées. Or si Ton admettait même, ce que je conteste en principe, que
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les honoines sont par leur intelligence innée seuls capables de ces hautes investigations philosophiques , cela ne serait toutefois yrai que pour un très-*petit nombre , peut être pour un par siècle dans tout Tunivers ; et quel est le mari qui oserait prétendre que c'est lui qui, occupant cette suprême position dans le monde, possède par là le droit naturel de commander la soumission à sa femme, même dans les affaires purement domestiques? Mais aussi quel supplice moral ne doit pas éprouver une femme d'une intelligence élevée, d'un jugement juste et d'une volonté énergique pour le bien, de se voir forcée de soumettre sa raison a l'orgueilleuse sottise d'un homme qui n'a que la force brutale pour* argument, et d'injustes lois qui lui confèrent le droit despotique de commander pour faire obéir sa femme à sa volonté, en dépit de toute démonstration qui lui prouve qu'il devrait faire autrement.
Ce qui prouve d'ailleurs, jusqu'à la dernière évidence, 4}ue les grandes conceptions ne sauraient avoir lieu sans une étude approfondie du sujet, c'est que tous les hommes d'une haute capacité d'esprit ont été des savants, qui avaient fait d'excellentes études préliminaires, en laissant infiniment loin derrière eux la foule de ceux qui se sont moins perfectionnés par l'exardee de leurs facultés intellectuelles, etqui se trouvent ainsi à leur égard dans les mêmes conditions que les femmes. Cela est si vrai, que, leshommes sans éducation et de là d'une intelligence non exercée, sont tellement bornés dans leurs facul^sinteUeetuelids, qu'il leur est impossible de dépasser les degréa les plus inférieurs du raisonnement où leur entendement se trouble déjà et devient bientôt complètement confus, lorsqu'ils veulent s'élever davantage par la pensée. C'est là la raison pourquoi les grands Philosophes n'ont paru que chez les nat'ons les plus éminemment civilisées, et que jamais un sauvage n'est arrivé à des conceptions sensiblement au-dessus de celles du vulgaire de sa horde ; et c'est là aussi la cause qui relient ces [leuples sans culture intellectuelle si
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longtemps dans cette condition d*abrutissement dans laquelle nous les voyons, quoiqu'ils soient, je n'en doute pas, aussi perfectibles que les nations européennes.
Mais une supériorité réelle de riiomme sur la femme se fait remarquer, ainsi que je Tai dit, dans un sentiment plus vif de Tamour, qui arrive généralement chez Thomme pur et moral, a rendre dans Texaltation de son esprit, un véritable culte à la personne objet de son affection ; sentiment que n'éprouve que bien rarement le cœur d'une femme, chez qui rattachement pour l'homme ressemble beaucoup plus a cette amitié tendre et affectueuse qu'elle éprouve aussi pour une autre femme son amie. Si quelquefois l'amour prend chez elle le caractère violent de la passion, c'est généralement moins par Teffet d'une affection innée pour les hommes que par celui des obstacles qu'elle rencontre; et le plus souvent son attachement nait de la reconnaissance que son cœur éprouve de l'amour qu elle a fait naître dans celui qui lui adresse ses hommages passionnés. D'autres fois son amour nait de l'intérêt qu'elle prend au malheur, ou bien encore , et cela arrive assez souvent, elle s'attache k tel homme pour son mérite; mais rarement, et jamais pput-être, l'amour de la femme n'arrive à ce sentiment exalté d'admiration et de haute vénération qui ressemble si bien chez l'homme à une véritable déification.
Ce sentiment passionné de l'homme pour la femme n'est d'ailleurs, ainsi que je l'ai fait voir dans le second volume de cet ouvrage , que l'effet d'une loi générale de la nature , par laquelle le Créateur a, dans sa sublime sagesse, assuré le succès de la propagation des races; cette loi s'étendant sans exception k toutes les espèces animales, et même en quelque sorte jusqu'aux plantes; où l'on voit dans quelques-unes, telle que la Bue, un certain simulacre d'une démonstration d'amour par lequel les Étaraines s'inclinent successivement vers le Pistil pour féconder ses germes ; tandis que cet organe femelle reste immobile dans cel acte si important. En effet la fe-
mellé devant partout recevoir la fécondation et non la donner, elle pouvait rester ainsi plus ou moins passive, tandis que le mâle doit nécessairement rechercher la femelle avec instance pour communiquer aux germes qîrelle porte le principe de la vie individuelle par Teffet de son pouvoir proliflque. Quant aux animaux cela est si rigoureusement vrai, que partout, jusque chez les plus minimes insectes , les mâles seuls montrent de Tardeur et de Tempressement auprès de Tautre sexe (1).
Je regrette de ne pas pouvoir reconnaître également ici la supériorité de la femme; mais mon devoir avant tout est de dire ce que je crois rigoureusement vrai , et non de flatter des personnes qui , sous tous les autres rapports, m'ont toujours inspiré, par leur haute distinction et leur mérite, le sentiment du plus respectueux hommage.
Mais si Tamour pour Tautre sexe est moins vif chez la femme que chez Thomme, il n*en est pas de même de rattachement pour leurs enfants ; c'est Ik où la passion de la première éclate avec toute sa véhémence, ainsi que je l'ai fait déjà remarquer ailleurs ; tandis que le père n'éprouve généralement pas ce sentiment au même degré de force. Voyez avec quelle jouissance portée jusqu'au délire la mère imprime un baiser sur la joue de son enfant , tandis que son mari ne reçoit jamais d'elle uu aussi vif témoignage de son amour.
Or ce sentiment passionné pour son enfant n'est d'ailleurs pas uniquement inné à la femme; la sublime providence en a également pénétré le cœur de toutes les mères, afin d'assurer par là h leur progéniture les soins affectueux et incessants que réclame la frêle existence de ces jeunes Êtres qu elles mettent au jour, soins que la mère seule peut leur donner.
Ce vif attachement de l'homme pour la femme que je
(1) Voyez la note n» 3.
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compare avec justesse à une véritable idolâtrie, est d'ailleurs tellement général qu'un jeune homme bien élevé et encore pur de tout ce qui peut corrompre son cœur, se laissera rarement entraîner h un mariage qui n*aurait pas pour principe une vive inclination pour la personne qu'il recherche, et à laquelle il a consacré son cœur; tandis que la femme, quoique également pure, consentira plus facilement à se marier k un homme qu'elle ne connaît même pas ; il suffit qu'on lui présente cette alliance comme un établissement avantageux, en apparence déflnitif pour sa vie, k la place de l'incertitude d'un avenir qu'elle ne connaît pas ; considération à laquelle elle ajoutera celle d'une soi-disant indépendance que lui donnera le titre de Dame, en l'affranchissant de la tutelle de ses parents qui lui pèse; ne pensant pas qu'elle court la terrible chance d'échanger une soumission douce et affectueuse contre un dur esclavage, adouci simplement par l'accomplissement de quelques satisfactions ; alliance où le plus ordinairement son cœur reste naturellement à peu près indifférent, par cela même qu'il est impossible qu'elle puisse réellement aimer son futur mari qu'elle ne connaît pas.
Je viens de dire qu'un jeune homme vertueux consentira difficilement k coatracter un mariage qui n'aurait pas l'inclination pour principe. J'ai eu soin d'établir à cet effet pour loi la condition de la pureté des mœurs, par laquelle il est réellement comparable à la jeune fille , élevée avec soin sous les yeux de sa mère; mais malheureusement le choix de la plupart des hommes ne se fait que plus tard , lorsque déjà blasés sur tout genre de plaisir dont ils ont abusé, leur cœur n'éprouve plus au même degré ce sentiment d'affection morale pour la femme etque leur esprit ne conçoit plus d'autre bonheur que celui qu'on peut acquérir à prix d'argent. Ne cherchant dès lors qu'a acquérir de la fortune, ils se laissent entraîner a des mariages qui leur offrent cet avantage, en épousant des femmes qu'ils ne connaissent du reste
pas ; et cela trop souvent dans le méprisable espoir d'employer la dot elle-même à satisfaire leurs passions sensuelles, sans se faire le moindre scrupule de trahir la foi jurée : leurs femmes n*étant pour eux que .des ménagères auprès desquelles ils trouvent , s'il y a lieu , les bons soins qui peuvent leur devenir nécessaires ; sans éprouver du reste pour elles le moindre sentiment d'affection qui pourrait s'opposer aux infractions a leurs devoirs envers elles, devoirs auxquels ils sont d'avance résolus de manquer.
Il n'en est pas de même de la jeune fille qui , élevée par les soins affectueux d'une tendre mère, dans les principes les plus rigoureux de la vertu , de la candeur et de la chasteté, qui ne lui permet que les plaisirs les plus innocents, en même temps que, toujours sous les yeux du sévère public, elle ne saurait jamais être blasée sur rien. Mais quoique cette fille se trouve par là dans les mêmes conditions que le jeune homme de mœurs pures dont je viens de parler, les sentiments de son cœur sont toutefois bien différents; à en juger du moins par ses actes , restant plus ou moins froide envers les hommes, où son amour n'arrive d'ordinaire presque jamais à ce degré d'extrême exaltation auquel s'élève généralement celui du jeune homme que je lui compare.
La preuve de ce que j'avance ici est dans la facilité dont j'ai déjà parlé avec laquelle elle consent k accepter pour mari le premier venu qu'on lui propose : il suffit qu'il ne soit pas repoussant; sans considérer ni la beauté de ses traits, ni les qualités de son cœur, et, le plus souvent, sans même s'enquérir de sa conduite passée -, l'acceptant d'ordinaire simplement sur recommandation, sans éprouver d'ailleurs pour lui le moindre sentiment d'affection ; n'attachant de valeur qu'à la position avantageuse quon lui fait espérer dans le monde; agissant absolument comme l'homme blasé , devenu incapable de tout sentiment d'amour platonique.
Si je ne connaissais qu'un petit nombre d'exemples de celte indifférence avec laquelle les jeunes personnes, même
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les plus distinguées par leurs qualités , ont accepté dos maris qui, bien évidemment ne les méritaient pas, je reléguerais ces cas rares parmi les exceptions qu*en bonne logique on ne doit jamais citer comme preuves; mais il n'est que trop vrai que la plupart des femmes s'engagent de cette manière.
Je n'ai jamais pu concevoir comment une jeune personne ne craint pas de se livrer ainsi au hasard k la puissance presque absolue d'un homme qu*elle ne connaît pas , pour loquet elle ne saurait en conséquence éprouver la moindre affec^ tion qui puisse lui faire espérer quelque bonheur; homme qui) de son côté même, ne lui offre qu'indifférence? Heu^ reuse encore si elle n'a pas k en craindre de mauvais procédés.
Par suite de ces blâmables mariages , les époux nh sont en effet l'un pour l'autre que de simples utilités; l'affection morale étant le plus souvent pour peu de chose dans leur apparente bonne intelligence ; d'où résulte cette indifférence qu'on remarque entre eux dans beaucoup de familles , où chacun vaque k ses affaires personnelles , sans s'embarrasser de 1 effet fâcheux que sa manière d'agir peut produire. De la aussi ces nombreux troubles, si connus par leur fré^ quence sous le nom de querelles de ménage; comme si cette espèce de désagrément était une nécessité absolue attachée k la vie domestique. Bien que ces brouilles soient , k tout instant renouvelées, elles n'influent le plus souvent que fort peu sur le semblant de bonheur intérieur, qui reste toujours le même; celui-ci n'étant fondé que sur une espèce d'amitié très-tiède, née de l'habitude de Tintimité dans laquelle on vit , où chacun souffre la présence de l'autre, et l'aime même pour les avantages qu'il y trouve ; les époux se faisant réciproquement bon accueil pour tâcher de se persuader, autant que possible, qu'ils s'aiment affectueusement; tandis qu'ils ne jouent que le rôle d'hypocrites qui se trompent l'un l'autre sur les véritables sentiments qui les animent; chacun ne cherchant qu'k s'affranchir par la
trahison des devoirs que lui impose rengagement sacré qu'il a contracté de rester fidèle b l'autre , et dans Tespoir de trouver ailleurs une satisfaction qu'ils n*a pas chez lui.
Or la fidélité jurée engage les deux époux au même titre. Si les lois civiles et morales défendent Tadultère à la femme, elles ne sauraient être moins rigoureuses à Tégard du mari, que les mêmes liens obligent; car si Tinconduite de celle-là devient la juste cause d*un profond malheur pour celui-ci, rinfidélité de ce dernier produit le même effet sur sa corn > pagne; d*où Ton ne saurait excuser l'un sans pardonnera l'autre; et ce n'est que par la plus révoltante indulgence que l'opinion publique ne flétrit pas l'homme à l'égal de la femme lorsqu'il manque à ses engagements envers elle.
Mais si la rigoureuse fidélité doit être un devoir sacré pour chacun des époux , combien n'est-on pas en droit de blâmer ceux qui s'unissent par les liens du mariage sans éprouver l'un pour l'autre le vif sentiment d'un amour sincère et pur, qui peut seul leur donner l'espoir d'un bonheur durable dans l'intimité de la vie domestique !
Or ce bonheur moral, fondé sur l'affection réciproque des époux, parait même être peu espéré par la plupart des personnes ; vu cette indifférence avec laquelle elles se marient. Aussi ne cherchent-elles pas aie trouver, n'évitant pas même les troubles qui pourraient l'empêcher de naître; et beaucoup ne craignent pas de le détruire lorsqu'il existe un instant dan§ les nouveaux ménages. Mais aussi comment peuton l'espérer lorsqu'on ne s'allie que par un intérêt purement matériel, qui supposant déjk l'indifférence la plus complète, ne peut guère aboutir qu'au dégoût, par l'idée seule qu'on a formé une alliance indissoluble qui s'opppose k toute autre liaison affectueuse; à moins de briser par la trahison rengagement qu'on a pris ! Or c'est en effet ce qui arrive si souvent , surtout de la part du mari qui , généralement moins rigoureux dans ses devoirs, ne considère d'ordinaire la cérémonie du mariage que simplement comme une formalité dont.
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pour sa part, il croit pouvoir enfreindre les devoirs ainsi que les conséquences de cette alliance , lorsque ses penchants Ty engagent; sans se faire le moindre scrupule de détruire la paix domestique et le bonheur moral de sa femme, bonheur pour lequel ir témoigne le plus dédaigneux mépris, tandis que dans son égoïsme il regarde sa femme comme consciencieusement liée pour sa conduite a son égard.
La femme, généralement plus scrupuleuse dans ses devoirs, est du reste, au fond, tout aussi indifférente pour son mari, quelle n'a simplement accepté que pour se créer, comme le dit le mot consacré, un établissement ou un chez soi, et qui lui procure des satisfactions qu'elle n*avait pas chez ses parents; enfin aussi, pour trouver dans son mari ce qu'on appelle un soutien, après qu'elle aura perdu par la mort ceux qui Pont protégée dans sa jeunesse. Mais, plus rarement encore que l'homme , elle contracte mariage dans la vue de trouver dans son alliance le bonheur de Taffection ; bonheur que ces mariages de convenance , comme on les appelle très-improprement, ne permettent guère d'attendre.
Lorsque plus tard enfin la femme sent qu'elle est mère, l'amour passionné qu'elle éprouve d'avance pour son enfant l'attache vivement k son mari , comme le protecteur-né de l'Être faible si cher k son cœur, auquel elle va donner le jour , et qui doit trouver en lui son principal appui dans ce monde. Mais quoique ce vif sentiment d'attachement naisse au fond du cœur de la femme, il n'a toutefois rien de commun avec le véritable amour , qui suppose l'harmonie des sentiments et l'admiration pour la personne aimée , et n'est en réalité que celui de la reconnaissance offerte d'avance pour le bien qu'il pourra faire a l'enfant qu'elle porte dans son sein.
Liée d'ailleurs une fois à celui qu'elle a accepté pour époux , et comprenant que faible, il ne lui reste qu'k se soumettre , autant que possible , à ses exigences , elle s'y résigne par l'effet de la douceur de son caractère , dans le désir
de maintenir par ses bons procédés Tharmonie et la paix, soit par des sacriflces de tous les instants, soit même par la ruse, lorsque le capricieux despotisme de son mari Ty oblige; lui faisant croire qu'il lui inspire quelque affection, qu'elle trouve sa conduite envers elle bonne et loyale, et que très-satisfaite de la position dans laquelle il Ta placée, elle lui apporte les sentiments de la plus douce amitié en témoignage de sa reconnaissance.
Or dans tout cet artifice , la femme croit agir d'une manière louable, parce qu'elle' évite des troubles toujours plus ou moins fâcheux , tandis qu'elle ne fait que se dégrader nécessairement à ses propres yeux.
Si Ton ne se mariait , au contraire , que par l'effet d'un véritable amour réciproque , fondé sur les qualités morales de l'un et de l'autre , qu'on a reconnues être en harmonie , amour duquel naîtrait nécessairement le désir de vivre ensemble sous l'empire d'un vif attachement, il est évident que chacun désirant maintenir cette affection dans toute sa pureté, ne commettrait non-seulement jamais le moindre acte qui pûty porter atteinte, ce sentiment d'amitié le rendant par lui-même déjk impossible ; jnais encore la simple réflexion ferait entrevoir que tout, jusqu'à la plus faible chose, pourrait amener de fâcheux troubles dans cette heureuse harmonie; troubles qui doivent, par leur fréquence , nécessairement atténuer, et finir même par détruire le bonheur de leur attachement réciproque.
Je dis que la véritable amitié rend ces troubles impossibles, vu que celui qui en serait la cause souffrirait d'avance a la fois du mal qu'il va faire à la personne qu'il aime, et par l'effet du mépris qu'il serait obligé de déverser sur luimême , d'où il évitera, eu conséquence , tout ce qui pourrait contribuer à détruire son bonheur, car il n'est pas naturel , à moins d'être fou , de se faire mal à soi même.
L'homme, par l'effet de l'attachement que lui inspireraient Taffection et les vertus de sa femme, loin de voir en elle
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un Être d'un rang inférieur au sien , reconnaîtrait au con«traire facilement les éminentes qualités qui relèvent même au-dessus de lui , et lui rendrait dans son cœur Thommage dû k ses mérites , et trouverait en outre dans ce sentiment de dévouement une nouvelle source de jouissance: celle de Fadmiration qui contribuerait puissamment à sa félicité, en le fortifiant en même temps contre tout ce qui pourrait porter atteinte a son amour.
De son côté , la femme sensible et tendre , reconnaissante des procédés pleins de bienveillance et de délicatesse de son mari, lui en témoignerait sa gratitude par le plus vif attachC" ment et les soins affectueux qu'on ne peut trouver que chez les femmes, naturellement portées aux actes de bonté et de dévouement; et cela d'autant plus, qu en comparant la posi« tien dans laquelle elle se trouve k celle d'une foule d'autres femmes mariées, elle reconnaîtrait qu'elle est réellement placée au-dessus d'elles, par cela même que son mari rend hommage h son droit naturel à l'égalité , ainsi qu'à sa dignité jamais humiliée.
J'entends dire souvent que les mariages de convenances réussissent d'ordinaire mieux que ceux qu'on appelle mariages d'inclination ; mais ces personnes ne raisonnent jamais que d'après des faits isolés , cités k l'appui de leur opinion, ayant soin de se taire sur les cas, bien plus nombreux, offrant les preuves du contraire. Généralement aussi on confond les uns avec les autres , les mariages de véritable inclination avec ceux qu'on ne contracte que par amour, et pour le dire franchement, simplement en vue de jouissances physiques; tandis que la différence entre ces deux espèces de mariages est au contraire fort grande.
Le mariage d'inclination , le plus honorable de tous , qui promet le bonheur le plus pur et le plus durable, est celui contracté, ainsi qu'il a été dit plus haut, entre des personnes qui, par une connaissance plus ou moins longue, se sont réciproquement reconnu les qualités du cœur et de l'esprit
auxquelles elles attachent le plus de prix, et dans la jouissance desquelles elles trouvent le bonheur qu'elle^ désirent. L'amitié qui résulte de cette heureuse concordance des caractères, est dès lors aussi invariable que les causes qui rontfait naître, et maintient non-seulement la meilleure intelligence entre les époux , mais leur offre encore, en elle-même, la jouissance la plus pure , en même temps qu'un amour tendre et vif ne manque pas de s'associer a cette amitié affectueuse.
Le mariage d'amour, au contraire , n'a lieu qu'entre des personnes qui se plaisent seulement, sans se connaître, sans savoir s'il existe quelque concordance de sentiments, de goûts et d'opinions entre elles, amour qui n'étant fondé que sur les qualités physiques, qui séduisent au premier moment en promettant de vives jouissances , disparait a l'instant de la satiété. La seule attente du plaisir faisant aimer la personne de qui on doit le recevoir, on confond de là cette affection , qui n'est que Yamour physique d'un instant, avec Yamour dit platonique, qui dure toujours, comme conséquence de l'amitié qui ne cesse jamais quand elle est fondée. On conçoit, en conséquence, qu'un bonheur établi sur une base aussi fragile que les qualités physiques, ne saurait durer plus longtemps que sa fugitive cause ; et en effet , sitôt que les désirs sont satisfaits, ils disparaissent, et avec eux l'affection qu'ils ont fait naître. Les qualités morales des deux époux qui, au contraire , n'ont point varié, et ne sont restées qu'inaperçues , se montrant après dans toute leur nudité, heureux ceux que le hasard a favorisés ; tandis que les autres, qui ne découvrent que des défauts repoussants, se trouvent nécessairement abandonnés à tous les tourments qui peuvent naître de l'obligation de vivre avec une personne qui n'offre plus que des dégoûts.
Le mariage de convenances enlin , ce mariage vraiment blâmable, est, ainsi que je l'ai déjà dit, celui où une personne consent à vivre k jamais avec une autre qui lui est étran-
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gère, en s'accommodant de ses défauts et de ses caprices , qu'elle supporte en esclave, ou bien avec Tintention de les repousser par la force , ou d'en éviter les effets par la ruse, ou , ce qui est plus honteux encore , avec Tintention de les compenser par des plaisirs illicites ; mariage où cette personne ne reçoit d'ordinaire , pour prix de toutes ces causes de malheurs, qu'une certaine somme d'argent qui, constitue sa fortune, et lui permet de se livrer à des jouissances physiques auxquelles elle attache malheureusement trop de valeur; ou bien elle ne reçoit que des titres et des honneurs plus fragiles encore , étant entièrement dénués de toute espèce de bonheur réel.
On comprend encore qu'un homme qui , par sa position dans le monde, est beaucoup plus libre que la femme, puisse consentir à un de ces mariages de pure convenance, par lequel il obtient avec la main de sa femme une dot qui le met à même de satisfaire les plaisirs qu'il recherche, hors celui du bonheur domestique; mais ce qu'on ne saurait comprendre, c'est comment une femme, toujours plus ou moins subordonnée aux qualités bonnes ou mauvaises de son mari , dont elle ne peut guère s'affranchir sans se nuire, puisse consentir k s'abandonner ainsi aux chances si douteuses que lui offre une semblable alliance; et Ton conçoit bien moins encore comment il est possible que des parents , et surtout la mère , qui après avoir concentré toute leur affection sur leur fille , l'objet de leur tendresse et de leur bonheur, puissent tout a coup l'abandonner ainsi à l'horrible Jiasard d'une existence malheureuse, en la jetant aussi inconsidérément dans les bras du premier venu, qui ne leur offre d'autre garantie pour le bonheur de leur fille, que celle d'une certaine fortune, qui doit tenir lieu de tout; restant d'ailleurs dans la terrible incertitude de savoir si leur enfant sera moralement heureuse ou non ; ne conservant plus aucuns moyens de la délivrer , dans le cas, trop ordinaire, où elle serait malheureuse!
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Quel énorme pas fait une Demoiselle élevée dans des principes de candeur, de modestie et de pudeur, par une mère honorable qui, pour conserver la pureté de Tinnocence de sa fille, n'a jamais souffert qu'on prononçât devant elle un seul mot qui pût la faire rougir, quand tout à coup elle est ainsi livrée à un homme qui , n'éprouvant pas pour elle le sentiment d'un respect délicat commandé par TaffcctioD de son cœur, ne met aucune borne à sa brutale passion! L'idée de la légalité que peut faire naître en elle Tétat de mariage ne saurait calmer le trouble de son esprit, en se voyant ainsi abandonnée à un homme qu'elle n'aime pas; tandis que ce n'est que par Teffet du plus noble sentiment, celui d'un attachement vif et affectueux, qu'elle peut enfin se donner sans rougir k celui à qui elle a depuis longtemps consacré son cœur.
Si le bonheur domestique est essentiellement fondé sur l'amour réciproque des divers membres de la famille, le bien-être social est de même basé sur l'affection plus ou moins grande que tous les hommes se doivent réciproquement pour se venir en aide dans les circonstances qui réclament le concours de plusieurs ; affection qu'on se doit ainsi déjà par intérêt, mais qu'inspire en outre le sentiment instinctif de la sociabilité, ainsi que celui de la justice et de la charité , et enfin le respect a Tégalité de droit de tous les hommes comme enfants du même Père céleste. Aussi nul ne saurait-il, sans le plus sot orgueil, penser qu'il est par sa naissance quelque chose de plus que tout autre, à quelque classe ou race qu'il appartienne^ soit par sa nation, soit par sa famille, etc.; aussi le droit imprescriptible de Tégalité de tous les hommes devant Dieu et la justice, ne sauraitil être jamais restreint par .quelque loi que ce soit sans commettre un acte de lèse-humanité, en contrevenant aux décrets de la Providence, qui a établi cette égalité par cela même que nulle part Dieu n'a formé des castes naturelles dont il ail indiqué la suprématie de Tune sur l'autre.
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Si de fait il existe chez les nations des distinctions de castes plus ou moins favorisées par les lois civiles , ces distinctions n*ont été établies que par la violence et imposées k des vaincus qu'on a réduits à un servage plus ou moins dur; ainsi que Thistoire le fait connaître. Aussi cette barbare inégalité de droits attachée a la naissance disparait-elle aujourd'hui chez tous les peuples, k mesure qu'ils avancent en civi» lisation ; le sentiment de sa propre dignité ne permettant à personne d'admettre qu'on soit par son origine inférieur k tout autre; et si l'opinion contraire existe encore chez certaines gens, ce n'est, d'une part, que chez ceux qui, trouvant leur intérêt dans cette condition de supériorité à regard d'autres, cherchent à maintenir cette opinion chez les malheureux placés sous leur dépendance, et obligés de les servir et de leur rendre un indigne hommage, honteusement consenti ou forcé; et, d'autre part, cette opinion peut exister chez ceux qui , se sentant personnellement abrutis, pensent qu'ils appartiennent réellement à quelque race dégradée, et de là moins noble que d'autres auxquelles ils doivent être en conséquence naturellement soumis, et consentent de là à subir Thumiliant mépris attaché nécessairement à leur condition subalterne.
Si tel homme favorisé par la fortune se trouve dans une position plus heureuse que son prochain, l'orgueil seul peut lui faire penser qu'il est personnellement plus élevé ou plus Nobk que lui, vu que par ce seul avantage, sans autre mérite, il n'est devant Dieu et la justice des hommes, que l'égal du plus malheureux des humains.
Quoique le pauvre forcé par le besoin soit obligé de sacrifier au riche son temps et son travail pour recevoir de lui le salaire dont il vit, celui-ci ne peut, sans donner les preuves d'une intelligence bornée et d'un cœur inaccessible âla pitié, considérer l'homme qui le sert comme appartenant à une caste inférieure à la sienne, et se croire de là en droit d'insulter à sa niisère, en lui faisant sentir, par son or-
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gti<îilfë«x décïaini la fâcheuse position où Iç lûrfàélif Ta placé. ' ; • :
Si le hasard , ou quelque autre cause , nous a donné la h^ culte de nous faire servir par notre prochain, la pf us simple loyauté doit nous engagera n'accepter son travail que siùiplement comme un dur sacrifice qu'il est obligé de noafi faire; et notre devoir devant Dieu est de tâcher d'adoucir alitant qu^il est en nous, par de bon§ procédés , le pénible sentiment de rhiimiliaiion qu'il doit nécessairement éprouver dans sa triste situation/
Si rhomifte favorisé par la fortune ne recherche d'ordinaire pas la société du pauvre, cela n'est justifiàhlequ- autant que ce soit pour cause de la différence d'éducation guecbacun a reçue en particulier, et par laquelle il existe une trop grande dissemblance de goûts et d'opinions entre eux; dif- ^ férence qui fait qu'ils ne sauraient se complaire dans la iîotopagniè Tiin de Tautré ; mais ce ne sont Ik q«e des différences îndividaelles et d0 eîreonstaùces, et B<)n des différences de rang qui ne peuvent être admises que dans la hiérarchie des fonctions, mais jamais entre dé soi disant castes; opinion que tout bon sens? repousse comme contraire S tout droit naturel.
En effet, la seule supéifiôrîté réelle et méritoire qui puisse exister entre les hommes né satifait avoir lieu que relativè- Imént aux individus qui, plus où moins favt)risés par la nature bu le hasard, s'élèvent ir divers degrés dans la socîélé, où le pauvre pârvieni souvent par son génie et son travail à se placer au-dessus du riche ^ qui, dans son oisive ntolîêsse, ne croit pas avoir besoin de cultiver son intelligence , pensant que s^ fortune et sa naissance doivent lui tenir lieu de tout mérite; * - ■■ ■
Cèst àinsî que le fils d'un simple artisan sans fortuné, qui ise distingue par son mérite acquis au moyen de ses propres soins, est certes plus estimable et par là plijs élevé que tel prince ignorant , abruti par la d#âuche, qui croit
CIIÂfITHE XVI. îi09'
que le seul titre quHS a fèçu par sa naissance suffit pour le placer au-dessus d'une foule d'hommes plus honorables que lui par leur savoir, leur gétite et tes services qu'ils rendent a leur patrie ; et ceux-ci ont d^autânt plus de droits à notre estime que ce n'est que par leurs vertus qu'ils sont arrivés au rang qu'ils occupent dans là société, tandis que celui qui vit dans l'opulence ne doit le plus' souvent le sien qu^iau^ha* sard dé la nai^ance , sans aucun mérite de sa part. ^ • Si l'on divi^e'une nation civilisée quelconque en; quatre ^ classes suivant l'importance des fortunes, ce n'est pas là plus opulente et la j^us élevée sous le rapport héraldique . qui se place au premier ràn^, quoique les richesses qu'elle possède lui facilitent d'ordinaire beaucoup les moyens de s'instruire et de se perfectionner pour acquérir un véritable mérite, mais c'est bien la classe qui la suit immëdiàterWéat/et fort souvent même les hommes les plus éminents' sont sortis des deux classes inférieures si mal partagées sous^ te rap'port de la fortime; et cela par l'effet du seul pouvoir dé leur génie, ainsi que le prouvent surtout l'histoire dé nos armées , les sociétés savantes et là haute industrie. Eb effet, conibien . compté-t-pn parmi les millionnaires d'hommes qui se soient fait remarquer par leur savoir et leurs taleritisT Certes fort peu, en comparaison de ceux appartenant à la seconde classe de la société. Combien de Philosophes , de Littérateufis, de Poètes distingués, de Savants dans quelque science que ce soit, ou d'Artistes habiles sont-ils sortis des familles opulentes? Aucun pour ainsi dire; et si quelquefois des' hommes très-haut placés par leur rang et leur fortune se sont distingués dans l'art militaire, ce n'est que parce qu'ils se sont partout réservé le pouvoir de commander les armées ; encore ont-ils d'ordinaire été battus piàr des capitaines sortis des classes moyennes de la société, etsouvent même de la plus inférieure.
C'est dans la seconde classe du peuple que se trouvent, aiiïsïîqiieié viens de le dire, les hommes les plus distingués, Du H
et en condéquence le plus haut placés dans la société. Quoique cette classe ne jouisse que d'une fortune médiocre, elle est toutefois plus que suffisante pour lui permettre de donner k ses enfants Téducation la plus soignée, et généraleâient bien au-dessus de celle que reçoivent ceux de la classe supérieure ^ par cela même qu'ils en ont besoin pour se maintenir^ soit par leur savoir et leurs talents ^ soit pour les convenances sociales , au niveau des personnes les plus élevées : d*où vient qu'ils ne le cèdent en rieti aux plus grands capitalistes quant k la bienséance dans le monde , et es surpassent de beaucoup par le savoir.
La troisième classe du peuple, celle formée par les hommes auxquels la fortune ne permet pas de s'élever par la science et les arts au niveau des deux classes supérieures, constitue toutefois dans totis les pays une partie fort honorable de la société ^ tant par les niœurs que par la probité ) rapports sous lesquels cette classe est au moins Tégale de celle des gens les plus riches » quoique sa culture scieûti'' flque soit nécessairement moins soignée»
Enân la clAsse la plus pauvre se trouve au dernier raag, non parce qu'elle n'est pas aussi perfectible que les autres , mais parce que ^ (privée des ressources que donne la fortube^ elle est dès Tenfance réduite k la dure nécessité du travail iliaûuel pour gagner sa vie « satis audun moyen d'acquérir quelque culture de l'esprit par l'étude ; cause d'infériorité pour laquelle elle mérite précisément toute la sol« lieitudé du philanthrope qui^cotnpatissant k son malheur noa mérité I lui tend une main bienveillante pour chercher k la relever de cette situation inférieure , pour la placer^ partout où cela est possible , dans utié position plils heureuse. Encore combien ne voyons-nous ps^s d'hOtames d'un mérite transcendant sortir de cette classe par l'effet de la seule puissance de leur génie et du travail intellectuel, pour se pincer au premier rang ? Hommes d'autant plus dignes de notre admiration , qu'ils ne doivent la haute position qu'ils occu-
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peat dans le monde qu'à leurs seuls efforts , malgré le manque de fortune qui tendait h les retenir dans Tobscurité; tandis que personne û*est plus digne de blâme que ceux qui, nés dans Topulence qui leur offre tous les moyens de cultiver leur intelligence, se laissent tomber au dernier rang par leur ignorance et leur conduite déréglée, ainsi qu'on en a eu de .trop nombreux exemples , et n'espèrent arriver aux dignités et au pouvoir que par la faveur et Tintrigue, au détriment des hommes de mérite.
Si Tadministration des affaires publiques exige que les divers fonctionnaires chargés de gouverner TÉtat soient soumis à une Certaine hiérarchie, et par là à une certaine subordination les uns à Tégard des autres, le droit de supériorité des chefs ne saurait être légitime et juste que lorsqu'il est librement consenti par tous les membres de la même société, comme rigoureusement égaux devant Dieu et la justice des hommes.
§ Itt. Devoirs des Hommes envers les Ànifnaux,
Quant à la domination que les hommes se sont en tous temps arrogée sur les autres Êtres de la Nature, elle n'est en réalité qu^un pouvoir tyrannique qu'ils leur ont imposé par la force et la ruse, et n'est nullement due à un droit naturel exclusif que Dieu aurait indiqué quefque part que ce soit dans la vaste œuvre de la création ; et si ce pouvoir existe partout de fait, il n'est fondé, comme toute tyrannie, que sur le droit du plus fort et sur d'égoïstes prétentions tirées du texte de la Bible ^ où il est dit que l'homme étant fait à l'image de Dieu , il doit régner en maître sur le monde entier, créé exclusivement pour lui : formule que l'orgueil seul a pu inspirer à l'auteur de cette prétendue loi de la Nature.
En effet, si ce principe était vrai, il faudrait que le genre humain fût à peu près aussi ancien que tous les autres Êtres
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organisés , sur lesquels il aurait été appelé k régner en despote. Or il est prouvé de la manière la plus évidente, par les faits géologiques que nous trouvons dans la superposition des restes fossiles des animaux antédiluviens dont il a déjà été parlé ailleurs , que l'existence de l'homme est toute récente sur notre globe , ne remontant au plus qu'à Tépoque du dernier cataclysme qui a bouleversé la terre (1), et qu'avant, pendant des millions d'années peut-être, une foule d'Êtres vivants, et entre autres des animaux de toutes les classes, ont vécu sur la terre, sans avoir, en conséquence, été subordonnés à aucun maitre absolu. Pour qui étaient donc faits alors ces Êtres innombrables? Oserait-on soutenir que c'était pour l'homme, venu si longtemps après, après plusieurs créations successives dont les Êtres organisés , produits, chaque fois, ont disparu en tout ou en partie, par Teffet de cataclysmes qui ont bouleversé le monde . et où ils furent remplacés par d'autres exclusivement propres k chacune de ces créations subséquentes? Ce seul fait, aujourd'hui parfaitement constaté parles géologues, ne rend-il pas complètement absurde le prétendu droit naturel de l'homme k la domination sur les autres Êtres qui peuplent la terre , tandis qu'il n'en est que le tyran , dont le pouvoir ne se trouve que dans les moyens que lui procurent son astuce et son adresse ?
Il semble même que Dieu , prévoyant cette orgueilleuse prétention, ait voulu en montrer toute la vanité en créant, en même temps que l'espèce humaine, la vermine destinée k laronger toute vive, animaux immondes qui, ne pouvant vivre que sur l'homme, prouvent que ce superbe maître du monde n'est fait k son tour que pour servir , tout vivant, de pâture aux Êtres les plus dégradés (2). Or ce seul fait est propre k rabaisser k sa juste valeur l'assertion mosaïque de
[1) Voyez la noie n*» 16.
;2) Voyez la note n" 10.
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la haute dignité de la race humaine , si fièrc de son pouvoir absolu.
L'obserration de la Nature , et les conséquences que nous pouvons en tirer sans prévention , montrent , au contraire , que chaque espèce animale fut créée dans le pur intérêt de sa propre conservation, sauf par elle à chercher à la maintenir elle-même par les moyens mis en son pouvoir, sans prééminence de droit d'aucune espèce. C*est ainsi que tout animal carnassier est, par TefTet même de l'organisation qu'il reçut de la Toute-Puissance divine , dans l'obligation de se nourrir de chair, et souvent de chair vivante, sans laquelle il ne saurait exister, d'où il a le droit naturel de se la procurer partout où il le peut ; et l'espèce humaine, évidemment omnivore, devant se nourrir à la fois de tout, a, en conséquence aussi nécessairement le droit , comme toute autre espèce , de sacrifier k son entretien les objets propres k cette fin. L*homme est, en conséquence, fait, tout aussi bien que la faible gazelle , pour servir de pâture aux lions et aux panthères, sauf par lui de chercher les moyens d'éviter d'aussi dangereux ennemis. Or l'homme a, au même titre que les animaux, le droit de prévenir sa propre destruction par celle des espèces qu'il doit redouter, droit constituant celui de sa légitime défense. Mais il y a loin de là au prétendu droit naturel à la suprématie dans le monde entier , pouvoir dont il s'est simplement emparé , ainsi que je viens de le dire, par l'effet de son intelligence et de son adresse, en y attachant la folle croyance que tout, voire même les astres , n'a été créé que pour servir h sa satisfaction.
Si Dieu, en créant l'espèce humaine telle qu'elle est , lui a donné implicitement le pouvoir de maintenir son existence aux dépens de tous autres Êtres vivants, ce droit ne saurait toutefois pas s'étendre jusqu'au point de lui permettre de les réduire à l'esclavage de la domesticité , et moins encore de leur faire subir le moindre mauvais traitement, les animaux étant, aussi bien que l'homme, Tobj t do rineiïablc bonté
âli THÉOLOGIE DE LA NATURE.
du Créateur. Mais quoi qu'il en soit, si par Teffet de la grande multiplication des hommes sur la terre , il leur est devenu impossible de se passer des avantages qu'ils tirent soit de la propagation des animaux utiles, soit de la destruction des espèces nuisibles aux intérêts de la société humaine , cet égoïsme, déjà fort injuste en lui-même, devrait au moins engager les hommes à traiter les animauxavec douceur etbouté, en témoignage de leur reconnaissance pour les services qu'ils leur rendent. Aussi rien ne saurait jamais justifier les actes de dureté et de brutalité que des personnes inaccessibles k tout sentiment de pitié , et cent fois plus cruelles que les bêtes féroces, se permettent d'exercer envers les malheureux animaux soumis à leur puissance, et tout aussi sensibles que nous à la souffrance du corps; cruautés dont auront à rendre compte devant l'inflexible justice de Dieu, ceux qui s'en rendent coupables. Aussi dit-on que dans ses vieux jours, Haller, le célèbre physiologiste du xvm' siècle, se sentit cruellement tourmenté par les remords qu'il éprouva des nombreux animaux qu'il s'était permis de disséquer tout vifs , dans le but d'éclairer ses recherches scientifiques; atrocités qui se pratiquent encore de nos jours, et cela ouvertement dans des cours publics , sans le moindre avantage pour l'instruction , malgré les lois qui , en Angleterre et depuis peu en France, punissent ceux qui se rendent coupables de mauvais traitements envers les animaux. Tout le monde parle avec horreur des animaux féroces et malfaisants \ mais qui plus que l'homme mérite ces épithëtes injurieuses , lui qui seul, parmi tous les Êtres de la Nature, fait le mal pour l'unique plaisir de le faire, ainsi qu'il le montre non-seulement par son goût pour les émouvants spectacles que lui offrent les courses de taureaux et d'autres combats, même ceux des gladiateurs; mais surtout par celui pour la chasse dont je parlerai un peu plus bas, où souvent il descend jusqu'à la plus hideuse cruauté pour satisfaire ses caprices dans sa passion pour le meurtre;
CBAFITRE XVI. liiT)
et ce qui le prouve , c'est qu'il ne recherche eertaîua espèce 4e chasse que pour Thorrible jouissance de massacrer ; voyant mourir les animaux dans les plus affreux tourment? d'une agonie prolongée, quils contemplent comme l'objet des plus agréables émotions que le cœur puisse éprouver; genre de jouissances que, sans aucun doute, beaucoup étendraient s'ils Fosaient jusqu'à l'assassinat de leurs semblables. En effet, combien n'a*t-on pas d'exemples de braconniers qui ont tué des gardes , ou des gendarmes qui les surprirent en flagrant délit de chasse! Je suis même persuadé qu'un grand nombre de ceux qui se battent dans les révoltas populaires ne le font que pour la satisfaction qu'ils trouvent k tuer des hommeç aaus en être punis par Féobafaud , poussant , dans e^s circonstances, leur passion pour le meurtre jusqu'à exposer leur propre personne à être tuée.
On se sert partout du terme de Brutai«ité pour désigner le ogractère violent et dur ; c'eslrrà-rdire du terme exprimant le caractère ds la brute tandis qu'on emploie celui 4*Hiiva- NiTÉ pour indiquer le caractère et les eentiments doux et bienveillante 'i soi-disant propres à f espèce humaine; mais en bonne logique, et surtout tn morale, ne devrait* on pas ici échanger leur signification ? En effet , quelle est la brute qui , sortant de son cfiraetère naturel , descende jusqu'aux actions grossières et cruelles de l'espèce humaine ? Aucune que je sache , toutes étant paturellemept plus ou moins affectueuses, capables de reconnaissance , de dévouement et même de la plus généreuse pitié pour ceux qui souffrent (1); seqtiments dont le chien surtout donne de si nombreuses preuves, à la honte de l'espèce humaine, quoiqu'il soit naturellement carnassier , et en conséquence sanguinaire. Généralement doux et généreux, les grands chiens ne mordent jamais les jeiiines, ou des enfants, qu'ils savent n'avoir pas à craindre ; et bien rarement
i j i ■ ■ mn «i j i| . i tf ■■'■^t^^^T'
(1) Veyez la BOte n« 83.
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même od les voit attaquer les grandes personnes , tant qu*ils n*y sotit pas excités. Que dis-je? les animaux les moins intelligents et les plus redoutables par la volonté du Créateur lui-même , qui les a munis d'un venin actif et facile k employer , tels que sont les serpents , les guêpes , les scorpions, fuient généralement le danger, ne faisant usage de cette arme si efficace que lorsqu'ils y sont forcés par la nécessité d*une légitime défense. Combien de personnes , au contraire, et même celles qui font le plus parade de leur sensibilité et de la bonté de leur cœur, iie manquent pas de tuer tout animal , quelque inoffensif qu'il soit , s'il a seulement le malheur de déplaire à leurs yeux; et cela en accompagnant cet acte de véritable férocité, d'un témoignage de haine qu'il leur serait difficile de justifier par une raison quelconque , autre que celle de leur satisfaction de tuer ; ne s'apercevant pas , dans leur entraînement au mal, qu'elles donnent par Ik le démenti le plus formel aux sentiments généreux qu'elles affichent , et surtout k cette douceur de caractère qu'elles prétendent avoir. Enfin d'autres personnes, plus blâmables encore, se font un plaisir de tourmenter les animaux pour le simple agrément qu'elles trouvent k les faire souffrir , exerçant leur cruauté jusque sur les Êtres les plus inoffensifs de la Nature , tels que de simples insectes qu'ils aiment k mutiler.
Or ce que nous appelons d'ordinaire les animaux féroeeSy ne tuent jamais d'autres animaux que lorsqu'ils y sont obligés par la faim, ou excités par le sentiment de la crainte, quand leur existence leur parait menacée ; hors ces deux circonstances , le lion même est doux et affectueux envers les Êtres plus faibles que lui , avec lesquels il vit souvent en société; et si son instinct carnassier Toblige k tuer sa proie, de quel droit lui appliquerait-on les épithètes de cruel et de féroce , tandis qu'on ne veut rien voir de semblable dans Taction de certains hommes, tels que les bouchers, les cuisiniers et une foule d'autres, dont le métier est de tuer froi-
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dément des animaux qui doivent servir à autrui ? Enfin qui , plus que le chasseur, dont j'ai déjà parlé, mérite ces dures qualifications , lui qui ne tue que pour la seule jouissance de voir expirer ses malheureuses victimes à ses pieds , dans les tourments les plus affreux ; lui qui pousse même le raffinement de la cruauté au point de faire que leur mort soit accompagnée des effets les plus horribles , afin de mieux en jouir !
On dira que le plaisir du chasseur consiste à exercer son adresse à tirer le fusil ; mais cela n'est évidemment pas le but de ce genre d*àmusement; vu qu'on prouverait bien mieux son talent en jetant des pierres en l'air et à les y casser k coups de balles, et que rarement, sinon jamais, le chasseur se plait k cette sorte d'exercice , trop insignifiant pour SES SENTIMENTS. On dira aussi qu'on chasse pour la satisfaction de se procurer quelque pièce de gibier dont on aime à se nourrir ; mais cette raison aussi n'est pas plus fondée que la première, et ne Test surtout pas pour l'homme riche qui d'ordinaire recherche le plus ce genre de jouissances ; lui qui , possédant des millions , court toute une journée dans les champs et les forêts, dans l'espoir, souvent déçu, d'atteindre an lièvre, une caille, voire même une simple alouette, sur laquelle il n'est pas honteux de tirer : la proie ne valant pas la poudre qu'il perd ; tandis que la pièce de gibier qui lui coûte tant de peine ne vaut pas un écu à acheter ; mais il tue, et son grand but est atteint. Or si le but de la chasse ne se trouve ni dans l'adresse qu'il y a à tirer juste, ni dans la satisfaction de posséder l'animal qu'oq poursuit , ni dans Tespoir qu'on peut avoir de le manger, dans quoi peut-il exister si ce n'est dans la jouissance du meurtre, précédée de la satisfaction de voir quelque temps le pauvre animal , lancé par les chiens ,^êlre en proie à Teffroyable angoisse d'une mort prochaine, s'épuiser de fatigues, et qui, réduit enfin aux abois , vient tomber devant l'arme meurtrière du chasseur, après avoir, souvent une journée entière , défendu
sa vie k la course , son^seul moyen de salut , eontre une meute de chiens acharnés, lancés ^ sa poursuite, et dont le chasseur excite ce cruel instinct par des cris sauvages, auxquels ces animaux s'animent; sachant qu'ils complaisent par Ik k leur maître, qu'ils aiment a servir dans sa jouissance sanguinaire.
Croirait-on que naguère encore il y eût en France , dans ce pays de haute civilisation , et plus souvent encore dans d'autres parties de l'Europe, l'horrible chasse forcée^ consistant k faire prendre k la course des cerfs par des chiens, et de les faire déchirer tout vifs par ces féroces assaillants , devant les yeux satisfaits des chasseurs assemblés pour contempler dans leur âme un aussi atroce spectacle, sans se sentir le moins du monde affectés par l'horrible agonie, si longtemps prolongée, de la pauvre victime versant d'abondantes larmes de détresse, sans que la pitié, ou le moindre regret se soit jamais fait sentir dans le cœur endurci des chasseurs.
D'autres fois la jouissance de lâchasse, nommée chasse meurtrière, consiste k réunir par des traques, dans un lieu étroit, une quantité considérable de gibier de toutes espèces, et d'en faire passer le troupeau devant les grands seigneurs, en l'honneur de qui là fête est donnée, pour leur offrir la jouissàngb de massacrer plus à leur aise , k quelques pa^ de distance, ces malheureux animaux, en tirant dessus avec des fusils que ces hauts personnages ne se donnent pas même la peine de recharger : cette occupation trop vulgaire étant laissée k de simples piqueurs ; occupation qui prend un temps précieux que , dans leur passion pour le plaisir du meurtre, les Maîtres aiment mieux employer au carnage des animaux qu'on pousse devant leurs pieds; et dont la plupart, plus ou moins mortellement blessés, restent en proie k d*horribles souffrances souvent jusqu'k la fin de la journée, ou jusqu'au lendemain, qu'on vient enfin les achever ; non par ce qu'on pourrait appeler
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un reste d'humanité , mais parce qu'il faut enfin débarrasser la place. Or ce sont les gens capables de semblables atrocités qui osent parler de Bêtes féroces et d'Humanité. MAIS IL EST DANS LES CIEUX UN DIEU, JUGE IMMUABLE, QUI RÉMUNÈRE CHACUN SELON QU'IL A VÉCU.
FIN
Plusieurs faits mentionnés dans cet ouvrage n'ayant pas pu être sufiSsamment expliqués là où il en fut parlé, j'ai cru devoir joindre ici quelques notes servant à compléter, autant que possible , ces passages , et en les classant par numéro, suivant leur ordre alphabétique.
Note n** I. Affinité chimique.
Le mot affinité a deux significations fort différentes en français ; il indique , d'une part , un rapport, une liaison ou une analogie entre deux choses, et d'autre part il signifie, comme terme de chimie ^ tendance à s* allier ; c'est dans cette dernière acception que nous avons à le considérer ici.
Les diverses substances dont se compose l'Univers ont, par l'effet d'une foule de propriétés qui leur sont inhérentes, des tendances plus ou moins grandes à s'unir de molécule à molécule , en se combinant dans diverses proportions pour produire des composés dont les propriétés sont le plus souvent extrêmement différentes de celles des matières qui les constituent, prises séparément; d'où naissent d'innombrables substances binaires , ternaires ou quaternaires , suivant les diverses alliances qui se font ainsi. Ces combinaisons ne sont toutefois pas possibles dans toutes les proportions, étant soumises à des lois rigoureuses qui régissent la matière en général, et réglées en outre dans les quantités contributives de chaque substance en particulier, et surtout déterminées, quant à la force avec laquelle leur alliance ou, comme on dit en terme de chimie, leur affinité, a lieu.
Les anciens n'admettaient que quatre éléments: le Few, l'itr, VEau et la Terre, dont ils crurent que tout était for-
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më; et en effet, cela est nécessairement ainsi, vu que ces quatre objets renferment tout ; mgis ils étaient grandement dans Terreur quant à la signification du mot élément^ qai indique des substances simpleè , eî en conséquence indécomposables (voyez la Note n" 13), ce qui n'est aucunement le cas pour les quatre éléments des anciens , dont les trois derniers sont au contraire plus ou moins complexes ; tandis que nous connaissons aujourd'hui jusqu'à cinquante-quatre véritables éléments.
Ces substances simples sont ensuite susceptibles de s'unir k deux , à trois , ou à quatre , dans diverses proportions déterminées pour chaque alliance , en formant des substances composées , jouissant, ainsi que je viens de le dire , de propriétés ordinairement tout k fait différentes de celles de chacun des éléments qui les constituent; et cette union est plus ou moins forte selon le degré d^affinité qui existe entre ces mêmes éléments, diaprés les propriétés inhérentes à chaque espèce , depuis qu'elle a été créée.
Ces diverses combinaisons n'ont toutefois Heu que dans des conditions déterminées pour chacune en particulier, sans lesquelles ces mêmes éléments restent en contact sans qu*il y ait aucune alliance entre eux , si ce n^est celle d'un simple mélange , dont là masse offre naturellement les caractères formant tes termes moyens entre ceux de chacun des coniposants; tandis que lorsqu^il y â réellement combinaison^ les caractères sont entièrement différents.
C'est ainsi, par exemple, que tous les métaux sont susceptibles de se combiner avec Voxygéne, dans des ptoporlions rigoureusement déterminées pour former des oxjjdes(l ). Telles sont les diverses Rouilles de fer: le Vert de-gris, qui est un oxyde de cuivre; le Minium, qui est un oxyde de plofiob, YEau^ qui n*est qu*un oxyde d'hydrogène, etc.
(1) Terme dérivé à'owygène; ou plutôt oe dernier nom dérive d'oiyde comme signifiant en grec générature iVoxyde»
Or ces combinaisons de l'oxygène avec les divers métaux et autres substances , pour former des oxydes , peut avoir lieu au plus à quatre degrés différents. Selon la quantité en poids ( c*est ainsi qu'on compte en chimie, la pesanteur ne variant jamais dans |es substances) qui entre dans la composition , et désignée dans la nouvelle nomenclature chimique par les syllabes Prot, Deul ou Bi^ et 7Vt(» qui commence le nom spécifique , et k laquelle on ajoute le mot oœyde aveo celui de la substance qui en est la base ; ces mots signifient eo grec : Premier^ Second et Troisième. G*est ainsi que le Massicot constitue le Protoocyde de Plomb y le Minium le Veutoxyde de ce même métal , et un autre plus oxygéné en-^ core, forme le Tritoxyde de Plomb. Cest-k-dire que ce mé* tal n*est susceptible de se combiner avec l'oxygène que dans trois proportions ou degrés , où le Deutoxyde renferme le double d'oxygène que le Protoxyde, et le Tritoxyde trois fois autant. Certaines substances sont toutefois capables de former encore un autre oxyde contenant une fois et demie autant d'oxygène que le Protoxyde, et qu'on désigne, en conséquence, sous le nom de Sesquioxyde. Enfin on est convenu de nommer Peroo^de , l'oxyde le plus fortement oxygéné , quel que soit du reste son degré ; dénomination eo conséquence complètement inutile, et qui devient fausse lorsqu'on découvre un oxyde supérieur.
C'est ainsi qu'il suffit de connaître le nom d'un oxyde pour savoir de quels éléments il est formé et a quel degré d'oxygénation il se trouve.
De même que , pour les métaux , l'oxygène peut se combiner à deux degrés avec l'hydrogène, en formant un Protoxyde d'hydrogène ^ qui est l'Eau, et un Deutoxyde d'hydrogène , qui , k la première vue , ressemble à de l'eau, mais jouit de tonte autre propriété ^ étant même un assez violent poison .
Il en est de même pour plusieurs autres éléments tels que le Carbone^ le Phosphore^ Y Iode ^ le Chlore et Tilxote) avec
lesquels rOxygène se combine également k plusieurs degrés, en formant ce qu'on devrait également appeler des Oxydes, mais qu'on est convenu dé diviser, fort à tort selon moi, en deux classes, dont Tune, formée des ces composés binaires qui ne sont pas aigres, conservent seuls ce nom; tandis que les aigres reçoivent la dénomination à* Acides ; propriété signalée par diverses actions , et plus spécialement par celle que ces substances ont sur la couleur bleue du Tournesol^ qu'elles font très-facilement passer au rouge. Or il résulte de cette classificatio]i que souvent l'un des composés des mêmes éléments appartient à l'une de ces classes , pendant qu'un autre, d'un degré simplement différent, se trouve dans l'autre , et cela sans aucune règle.
Cette irrégularité ne se borne pas là. Par cela même que les combinaisons acides peuvent avoir lieu par des quantités différentes d'oxygène , on est convenu de distinguer les produits qui en résultent également par la forme qu'on donne à leurs noms : mais ici ce n'est plus en faisant précéder le nom de Toxygène par une préposition , mais bien en donnant une certaine désinence au nom de la base. C'est-à-dire que pour le degré supérieur on ajoute ique , pour celui qui est immédiatement au-dessous, on met la syllabe eux^ et pour l'inférieur on place encore en avant le mot hypo. C'est ainsi qu'on a formé les noms des Acides hypo-azoteux , azoteux et azotiques; des Acides arséniey,x et arsénique; manganéseux et tnanganésique ; molybdeuxeXmolybdique; sélénieux et sélénique; tellureux et tellurique; titanique et tungsténique, qui, à l'exception du premier, ne sont réellement que des oxydes métalliques aigres.
Il en est de même des combinaisons acides que l'oxygène forme avec d'autres éléments, où il produit les Acides borique^ bromique, carbonique, hypo-chloreux , chloreux, chlorique^ fluorique, hypo^phosphoreux , phosphoreux, phosphorique; hypo-iodeux ^ iodeux^ iodique; hypo-sulfureux , sulfureux et sulfurique.
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Mais outre ces acides simples il en existe encore un nombre considérable de plus composés, tels que ceux où il entre un troisième élément , et qu'on désigne en y ajoutant le nom de ce dernier. G*est ainsi que se constitue une petite famille qui contient de plus que les acides binaires aussi de Thydrogène, et formant les Acides hydrobromique, hydrochlorique , hydrosulfureux , hydrosulfurique , hydrophiO" rique, hydrosélénique et hydrotellurique.
EnGn il existe beaucoup d'acides formés d'oxygène combiné à diverses matières végétales et animales, elles-mêmes plus ou moins complexes.
Mais outre l'oxygène, quelques autres éléments, tels que Yhydrogène et le chlore , sont également susceptibles de former des acides en se combinant avec diverses bases , quoique ces produits n'aient , par leur composition , aucune analogie avec ceux formés par l'oxygène : ce qui prouve également que cette classe de substances complexes est peu naturelle; et cela est si vrai que les chimistes les en ont distingués par la composition des noms qu'ils leur ont imposés.
Quand Yhydrogène se combine avec un autre élément seul, formant un composé binaire analogue aux oxydes, et comme eux à deux degrés, ces produits sont également acides ou non acides. Quant aux premiers, je viens de les indiquer, et les seconds on les distingue , sans raison fondée , en ceux qui affectent la forme solide et en ceux qui sont gazeux. Ceux-lk, on les désigne en terminant leur nom en ure, d'où l'on a les noms hydrure ou hydriodure d'arsenic et i'hydrure de tellure, tandis que pour les produits gazeux on ajoute simplement un é au nom de la base, d'où ils sont nommés hydrogène carboné, hydrogène sulfuré.
Enfin , pour ce qui est des autres éléments qui jouent le rôle de l'oxygène , leurs produits sont désignés de la même manière que ceux de l'hydrogène.
C'est ainsi qu'on dit Arséniure d'hydrogène , Arséniure trihydrique de Berzèlius ( hydrogène arsénié).
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C'est ëgatemeiit dinsi que te Chlore se eombinatit au diwt» diitre$ éléments y forme ce qu'on appelle des ehlorur9i : tels sont les MorutM d'azote, de carbone^ de ph09phor$, de sou/rc , de sodium (sel de coisine) , le protochlorure de cuivre, le protochlorure de mercure», le d^utooftlortire de mercure , le cftlorur« i^ argent , le chlorure de Msmuth , le cfclof wrc d'onfimo^né et le chlorure de tellure.
Il en est de même de Y Iode produisant des lodures de péiassium , de plomb ^ i^ mercure et d^azote; du Brome qui for aie des bromures ; enfin r/est ainsi qu'il existe des Phoiphures , des Phtorures et des Carbures.
On voit par cette simple énumération , combien la liomenclature chimique est irrégulière , et surtout combien la classe des acides est peu naturelle , ses espèces se tfouvafit réparties entre un grand nombre de composés binaires , et d'autres substances plus complexes encore : telles sont touâ les acides végétaux et animaux ; tandis qu'il serait bien plud conforme à une véritable classification naturelle de ranger ensemble tous les corps suivant leur composition binaire, ternaire et quaternaire , ainsi que suivant leurs degrés de eombinaison ^ sous des dénominations du reste analogues à celles qu'on emploie.
Comme le nom d'Oxyde était connu et appliqué aux substances provenant de l'alliance des métaux avec Foxygène, on aurait dû le prendre pour base . en terminait de mêtne en ide tous les composés binaires analogues^ acides ou noD» sans introduire dans le langage chimique la terminaison en ure employée peur les autres composés binaires.
On aurait également dû mettre plus de régularité dans la composition des noms des substances plus composées. C'est ainsi que les noms d'Acide chloreux et d'Acide chloriqw n'indiquent pas que ce sont des composés à divers degrés d'oxygène et de chlore, le noin premier de ces éléments ne s'y trouvant pas. Si Ton voulait qu'il fût sous-entendu dans le mot acide , donné à tous les composés aigres d'oxygène ,
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c6 qui d*abord n'est pas, il en résulterait qu'aucune autre substance ne pourrait former des acides, et il faudrait nommer autrement les acides hydrosulfurique, hydrochlorique, etc., vu que ce ne seraient pas des acides.
Un certain nombre d'oxydes et autres composés binaires, ayant la propriété de ramener au bleu les corps de cette couleur rougis par les acides , ou du moins de changer cette couleur en une- autre, ou bien encore de faire verdir la teinture (jaune) de Cureuma, ont, en conséquence, reçu de là le nom commun A' Alcali , du nom ancien de la soude.
Ces substances ont , en outre , la propriété de pouvoir se combiner à des acides , en formant avec eux des composés ternaires ou quaternaires, qui reçoivent le nom commun de Sels^ emprunté à celui dont on fait généraleinent usage dans l'art culinaire.
Pour nommer ces substances, dont plusieurs ont seules été connues autrefois , et avaient des noms propres , on se sert aujourd'hui également de l'assemblage de tous les noms de leurs composants, en suivant une certaine méthode de composition dont on est convenu. Cette nomenclature consiste à former , avec la partie initiale du nom de Tacide , un mot terminé par la syllabe aie, lorsque le nom de l'acide est en ique, et d'y ajouter le nom de l'alcali. C'est ainsi que le sel de cuisine, qu'on crut formé d'acide hydrochlorique , combiné avec la soude on oxyde de sodium, fut appelé par les chimistes hydrochlorate de soude ; mais on reconnut plus tard qu'en mêlant cet acide à la soude, l'un et l'autre se décomposaient, que Yhydrogène de l'acide se combinait avec V oxygène de la soude pour former de Veau , et que le chlore de l'acide s'unissait au sodium pour produire \eselde cuisine, qui n'était en conséquence plus qu'un simple c/i{orure de sodium, quoiqu'il ait donné son nom de sel à toute la classes des Sels , dont il se trouve aujourd'hui exclu.
Lorsque l'acide qui entre dans la composition du sel est d'un degré inférieur, ayant son nom terminé en eux, le nom
de ce sel finit en ite. C'est ainsi quel*acide sulfureux forme des sels nommés sulfites.
L'hydrogène pouvant également former des acides en se combinant k d'autres substances simples , on désigne ces acides sous des noms formés de la syllabe initiale hydro, à laquelle on ajoute le nom de la base, d*où Y on a formé les noms d'Acide hydrochlorique , etc.
Quant k la dénommation des autres substances binaires ou ternaires, le premier nom est en tde, quand la seconde substance est un métal électrovitré ou un métalloïde. C'est ajnsi qu'on dit sulfite d'arsenie , etc.
Quand la combinaison peut avoir lieu k plusieurs degrés, on se sert, comme pour les oxydes, des initiales Proto, Deuto et Trit. C'est ainsi qu'on a des Proto-sulfites , etc.
Lorsqu'on mélange diverses substances composées, et cela dans des circonstances favorables, il se produit entre elles une décomposition en leurs éléments, suivie d'une nouvelle recomposition, mais d'après d autres combinaisons, pour former des corps d'ordinaire fort différents de ceux qu'on a réunis. Cette transformation a lieu par l'effet de la tendance plus ou moins grande de la force d- affinité qu'ont ces éléments de s'associer entre eux. C'est-k-dire que, dans les cas où ces éléments sont dans des conditions qui leur permettent de s'unir suivant cette affinité, la plus puissante détruit la plus faible, pour former d'autres combinaisons.
Pour que cette transmutation puisse avoir lieu , il faat qu'au moins un certain nombre des substances élémentaires mises en contact soient dans un état de fusion tel que
leurs molécules! , libres dans leurs mouvements, puissent se transporter facilement vers celles qui les attirent avec le plus de force pour s'allier avec elles ; et c'est précisément cette liberté qui constitue la principale condition favorable à la nouvelle combinaison dont j'ai parlé un peu plus haut. Cette disposition est tantôt obtenue par une simple dissclution des corps composés dans un liquide qui tient leurs molécu-
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les en suspension , en leur donnant par Ik toute la liberté de mouvements dentelles peuvent avoir besoin. D'autres fois, c'est au moyen d'une fusion ignée que la même faculté leur est donnée. Mais cela ne suffit pas toujours, la décomposition, d'une part, et la recomposition, de l'autre, exigeant le plus souvent encore un certain degré de température, variable selon les substances , et fort souvent aussi l'intervention de rélectrîcité.
Deux corps simples ou composés se trouvant réunis dans ces conditions ; ceux de leurs éléments qui ont la plus forte affinité les uns pour les autres s'attirent et s'unissent mole culairement en formant un nouveau composé, et si l'un des éléments est déjà lié par une composition préalable dans Tane des deux substances, l'affinité qu'il y a est rompue comme plus faible, et la substance à laquelle il était uni devenant libre, se combine, si cela se peut , avec un autre élément libre comme elle , ou bien elle reste indifférente en prenant telle disposition qui lui est naturelle. Si elle est insoluble dans le liquide qui tenait le tout en dissolution/ elle touche au fond sous forme de dépôt ou de Précipité ; si elle est, au contraire, soluble, elle reste fondue dans le liquide; et enfin , si par sa nature elle est gazeuze, elle s'échappe dans Tatmosphère.
C'est ainsi que si de Y Alun ^ ou Sulfate d'alumine^ sel formé ëC Acide sulfurique combiné à de \* Alumine , se trouve dissous dans de l'eau, et qu'on y verse une dissolution également aqueuse de Soude, il arrive que l'acide sulfurique ayant une plus grande affinité avec cette dernière substance quavec Talumine, abandonne c^le-ci pour s'unir k la soude en formant avec elle du Sulfate de Soude (sel de Glau^ ber) , et que Talumine étant par elle - même insoluble dans l'eau, tombe au fond sous forme de précipité, d'où Ton peut la retirer par un simple filtrage. C'est un des moyens qu'on emploie pour analyser les substances, dans l'intention de savoir de quoi elles sont composées.
Certaines substances , et entre autres plusieurs métaux , ont une telle affinité avec d'autres , qu'on ne les trouve jamais dans leur état simple dans la nature. C'est ainsi que le métal nommé Calcium a une si forte affinité pour Toxygène, qu'k l'instant où il se trouve en contact avec lui k Tair, il se convertit si rapidement en oxyde ou Chaux qu'on n'a pas le temps de le voir ; oxyde, du reste, très- abondant partout.
Dans d'autres métaux cette affinité est encore très-forte quoique beaucoup moindre. C'€st ainsi que le Fer se couvre facilement d'oxyde ou Rouille pour peu qu'il soit exposé k l'air, surtout dans certaines conditions d'humidité. Il eu est de même du Cuivre^ qui se convertit en Yert-de-gris; VÊtain, le Plomb et le Zinc, au contraire, sont beaucoup moins oxidables dans l'état habituel où ils peuvent se trouver; enfin VArgml, \0r et le Plaline ne s'oxydent jamais , si ce n'est dans des conditions rares, d'où vient que ces mélaux peuvent rester pendant des siècles exposés à l'air ou à l'humidiié sans s'y altérer.
D'autres substances encore , telles que la plupart des métaux , ne peuvent même jamais se combiner entre elles pour former deô corps différents, n'ayant absolument aucune affinité l'une pour l'autre, et nous offrent, sous ce rapport, un véritable exemple d'absence de toute propriété qui rappelle l'idée du chaos primitif, état qui a existé pour tous les éléments, avant que Dieu, par sa toute-puissance, eut créé les propriétés des matières brutes.
C'est ainsi que du Cuivre et du Zinc peuvent être fondas et parfaitement mélangés , état où ils reçoivent le nom de Laiton^ sans changer, du reste, en rien dans leurs propriétés, qui offrent en toute chose le terme moyen entre les deux composants.
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Note n"" IL Amour réciproque des deux Sexes.
J'ai dit dans cet ouvrage que Dieu ayaot accordé aux ani maux les facultés de rinteUigence et du mouvement volontaire, il put aussi leur conGer en grande partie le soin de la propagation de leurs races, et qu'il lui a suffi pour cela de les portera l'accomplissement de cet acte si important par la jouissance qu'ils y trouvent. Or, comme Tinstiact qui amène k cet effet les femelles ne les porte à souffrir l'approche des maies qo'k des é^ioques déterminées, elles restent, hors ces moments, fort indifférentes k Fég^rd de ces derniers ; tandis que chez ceux-ci le sentiment d'attrait pour les femelles est permanent, quoique faible, auxépo ques ordinaires , et devient l'objet de la passion la plus vive an iemps du rut , tandis que les femelles restent dans la plus grande indifférence. La preuve de ce fait, c'est qu'on voit rarement des mâles faire le moindre mal à des femelles , même hors le cas de l'accouplement, où les animaux paraissent devoir être complètement indifférents les uns pour les autres ; et ce n'est que Tespèce hum^ne qui se dégrade au point de violer cette loi de l'amour en descendant ainsi au-dessous de la brute*
C'est ainsi que le ChieUt fnévke hors le temps de la chaleur de la Chienne y ne fait jamais le moindre mal k celle-ci ; tandis que cette dernière , n'ayant aucun sentiment d'affection pour lui , ne manque pas de le mordre lorsque , dans une ciiPCOfistance quelconque , elle a lieu de lui faire éprouver sa mauvaise humeur ; et alors pnéme le chien ne s'en venge pas. C'est également ainsi qu'on ne voit jamais un Étalon mordre ou Irapper une Jument , et il en est de même pour tous les autres animaux , où l'amour passionné , instinctif des m&les pour les femelles, et la froideur portée jusqu'à la plus complète indiffé|«Qce de celles-ci envers
eux, se montrent partout, jusque chez les moindres animalcules.
Voyez le Paon , lorsqu'il est animé par la présence de sa femelle , faire la roue , pour étaler k ses yeui Téclatante magnificence de son superbe plumage, tourner voluptueusement autour d'elle avec tous les signes d'un véritable délire amoureux ; tandis que la Paonne , complètement indiflerente à tous ces témoignages d'une aussi vive passion , se promène au hasard en cherchant, quelques grains dont elle pourrait se nourrir, sans faire la moindre attention à celui qui fait tout pour lui exprimer sa passion.
Voyez le Pigeon roucouler autour de la Colombe pour lui exprimer les sentiments de la tendre affection qu elle lui inspire; pendant que celle-ci reste également indifférente k son égard.
C'est encore par l'effet de ce même sentiment d'affectiou pour sa femelle que le Coq l'appelle , par un cri particulier qu'elle comprend, pour lui livrer une graine qu'il vient de trouver, aimant mieux la lui offrir que d'en faire son propre profit : mais souvent aussi il emploie ce moyen par ruse pour attirer la Poule k lui, afin de s'éviter la peine de 'lui courir après quand il désire l'avoir; sachant fort bien qu'elle fuirait devant lui.
C'est par le même sentiment d'un vif amour que le Papillon voltige passionnément autour de sa femelle , dans l'espoir de pouvoir l'atteindre, pendant qu'elle semble l'y exciter par les poses les plus voluptueuses , et lui refuser subitement tout accès, au moment où il croit le moment venu de jouir du bonheur qu'il espère. On voit souvent cette agacerie durer fort longtemps , où le mâle poursuit sa femelle de station en station , où il plaît k celle-ci de s'arrêter, sans autre motif que ses convenances ; et enfin, impatienté de ces pruderies, on voit le mâle s'éloigner comme s' il renonçait k toute espèce de succès , mais revenir bientôt k tire-d'aile auprès de celle qui lui a si longtemps résisté.
NOTE m. 233
C'est surtout chez les Papillons nocturnes que le contraste est le plus grand. Les mâles, souvent très-agiles , cherchent partout avec vivacité leurs femelles qu'ils savent découvrir partout où elles se cachent pour dormir, et s'accouplent avec elles sans que celles-ci s'éveillent même aux caresses empressées de leurs mâles. Enfin il n'est pas jusqu'aux moindres petits insectes, jusqu'aux plus petits êtres du Règne animal , où l'on ne voie les mâles rechercher leurs femelles avec le plus vif empressement, pendant que cellesci, complètement insensibles à l'amour, ne reçoivent les mâles qu'avec la plus complète indifférence, les évitant même avec soin lorsqu'elles le peuvent
Cette différence entre le degré d'amour des deux sexes étant l'effet d'une véritable loi générale de la nature , elle existe également pour l'espèce humaine , quoiqu'à de bien moindres degrés, Téminence des facultés intellectuelles modifiant considérablement chez elle l'influence des penchants purement instinctifs. C'estainsi que la concordance des caractères, les s^timents de la reconnaissance pour l'attachement dont on a été l'objet , l'admiration morale, et surtout la beauté physique, viennent ennoblir, chez l'Homme et la Femme, leur inclination naturelle, en élevant leur affection réciproque jusqu'à l'amour platonique, le sentiment le plus sublime dont l'espèce humaine soit capable.
Note n"* IIL Analogie entre les organes appendiculaires
des Végétaux.
De même que chez les animaux , les organes des plantes forment sur le même individu des séries d'analogues, dans lesquelles ils se transforment graduellement les uns dans les autres , de manière à changer entièrement de forme et de fonction , en ne conservant à la fin plus aucune ressemblance , et cela au point que leurs caractères étant entière-
ment changés , il serait impossible de reconnaître leur affinité si Ton n'en avait la preuve dans certaines espèces , où cette transformation est presque insensible de l'un de ces organes k l'autre.
Or celte dégénérescence est même telle que tous les organes appendiculaires du même végétal ne sont au. fond partout que la même chose, sous des formes et avec des propriétés |)lus ou moins différentes. C'est ainsi que l' j^corce, formant la tunique générale qui revêt toute la plante, ne fait que se modifier légèrement pour devenir successivement d'une organe k l'autre, les Écailles des bourgeons, les Feuilles qui se développent dans ces derniers , les Folioles des Calices, les Pétales, les Ètamines, le Fruit, et plus loin les diverses enveloppes successives de la graine que ce dernier renferme , telles que les Tuniques de celles-ci, ses Cotylédons , et enfin la Plantule du nouveau sujet que la graine contient. En un mot tout le végétal n'est qu'une agrégation d'une foule d'organes en apparence fort différents , et au fond pourtant les mêmes en principe, mais diversement développées, sous des formes plus ou nH)ins variées.
On savait, depuis assez longtemps, que les fleurs doubles n'offraient cette forme que par l'effet de la transformation des Ëtammes en Pétales ; mais ce n'est guère que depuis une vingtaine d'années que les Botanistes ont reconnu que tous les autres appendices dont je viens de faire Ténumération n'étaient également rien autre que des feuilles ordinaires modifiées.
Cette dégénérescence est très-facile k voir dans plusieurs végétaux, où la modification d'un organe k l'autre est si légère qu'il est impossible de ne pas la reconnaître. C'est ainsi que dans le Marronnier d'Inde , les écailles des bour* geons ne sont que des prolongements en forme de petites lamelles fort minces , ovales de YÈcorce de l'arbre , qui s'imbriquent les unes sur les autres en nombre asses considérable pour former un abri à la partie intëriettre du bcAir-
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geon , qui doit produire Tannée suivante une branche ou une fleur.
Lorsqu'au printemps la végétation se ranime dans cet arbre, ces écailles s'écartent, les intérieures se développent de plu$ en plus, les premières deviennent simplement un peu plus grandes qu'elles n'étaient en hiver, pendant que celles qui les suivent présentent déjà sur leurs bords de petites dentelures vertes, premiers rudiments analogues aux grandes feuilles à cinq folioles qu'auront les suivantes ; ces parties de la feuille se développent graduellement de plus en plus , pendant que la partie répondant à l'écaillé proprement dite des bourgeons répond au Péiiole de la feuille composée. En effet, ce dernier, d'abord très-large, fort mince et simple dans les écailles extérieures, s'allonge et se rétrécit graduellement dans les suivantes, de manière à présenter encore un aplatissement fort sensible dans les premières feuilles déjà bien palmées.
Quant à la transformation de la feuille en parties de la fleur, le Rosier églantier, et le Rosier cent feuilles , qui n'est qu'une variété monstrueuse de ce dernier, en montre parfaitement la modification graduelle. On sait que les feuilles ordinaires de ce charmant arbuste sont composées d'une tige portant des folioles latérales et une terminale; eh bien! la dernière de ces feuilles, près de la fleur, est déjà fort petite , et ne diffère guère de la première écaille du calice qu'en ce que celle-ci est encore plus petite , et que son pétiole moyen est élargi en lame ovale formant la feuille du calice. Dans les quatre autres lamelles de ce dernier, la dégénérescence gagnant ensuite de proche en proche, les folioles de la feuille primitive diminuent progressivement et disparaissent con^plétement à l'un des côtés de la cinquième écaille du calice , pendant que la partie répondant au pétiole s'élargit de plus en plus en s'amincissant en lamelle.
Je dois faire remarquer ici que, par l'effet d'une double série de feuilles, qui existe naturellement sur la plante en-
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tière, aUernant k droite et \k gauche de la brindille de branche , il en résulte que la seconde écaille du calice ne fait pas dans la même série suite à la première , mais constitue la première de la sienne ; et c'est la troisième et la cinquième du calice qui continuent la série de la première, pendant que la quatrième fait suite à la seconde. Or c*est aussi dans cet ordre qu'on trouve le plus de ressemblance entre les cinq écailles du calice; c'est-à-dire en allant de la première k la troisième, puis k la cinquième , k la seconde et k la quatrième. Dans cette dernière , qui a en conséquence subi la plus forte transformation , non-seulement les folioles de la feuille ordinaire ont complètement disparu, mais d'un côté même elle est déjk assez fortement modifiée, le bord des écailles étant aminci en pétale, et même coloré en rose.
En suivant la série plus loin , on arrive en conséquence k la corolle , formée proprement de cinq Pétales dans la fleur naturelle ou simple , dont la transformation est subitement beaucoup plus grande. Mais si l'on pousse Texamen plus loin dans les fleurs doubles, on remarque k Tun des bords de la plupart des pétales, mais surtout aux intérieurs, une petite tache jaune sur l'un des bords des pétales intérieurs, tache qui constitue le premier rudiment de V Anthère de l'Étamine dans ce même pétale. Plus loin , cette tache jaune se prononce de plus en plus , se renfle graduellement en un petit bouton , et produit un filet blanc qui descend le long du bord du pétale jusqu'à la base, et qui n'est en effet que le filet de l'étamine. Aux pétales les plus intérieurs, ce rudiment d'étamine se développe de plus en plus, tandis que la partie formant le pétale se réduit graduellement, celui-ci finit par ne plus être qu'un simple petit appendice d'une véritable étamine.
Dans d'autres fleurs, et surtout sur les Tulipes^ on trouve sous la véritable fleur des feuilles ordinaires déjk plus ou moins colorées en pétales.
NOT« tu. 237
Les Botanistes ont fait voir ensuite que de même le fruit n*est autre chose qu'un emboîtement de plusieurs feuilles successives , jusqu'à l'Embryon de la nouvelle plante que renferme la semence.
C'est ainsi que la chair d'une Prune ou d'un Abricot n'est qu'une fouille très-charnue roulée sur elle-même en enveloppant d'autres, et dont on voit encore d'un côté une rainure indiquant la suture des bords de la feuille. Dans son intérieur se trouve le Noyau, dont la partie ligneuse est formée de deux feuilles; plus en dedans, V Amande^ dont la Pellicule extérieure est une autre feuille enveloppant les deux Cotylédons : ceux-ci constituent les deux premières Feuilles du germe de la jeune plante renfermée dans le fruit.
L'analogie de tous ces organes appendiculaires des végétaux est en outre prouvée par le fait que, suivant la culture qu'on donne k la plante , on peut presque toujours transformer a volonté ces diverses parties Tune dans l'autre , toutes étant dans l'origine la même chose comme germe; c'est-àdire que, si la végétation est très-vigoureuse, tous ces germes deviennent des feuilles et des branches , tandis que là où la végétation est moins forte , tous ces germes deviennent des fleurs et Aes fruits; et enGn, quand elle est trop faible , il ne se produit également que des feuilles , répondant à celles qui précèdent les fleurs.
C'est ainsi que tout arbre très- vigoureux qui a trop de sève pousse fortement en bois et en feuilles , mais ne produit pas de fruits, et réciproquement. Les Jardiniers connaissaient ce fait, et réglaient leurs cultures en conséquence; mais ils en ignoraient les causes.
Ayant remarqué que des arbres très-bas , des Poiriers , par exemple, produisaient de plus beaux et de meilleurs fruits que lorsqu'ils sont fort haut, on a imaginé de les tenir près de terre en les taillant tous les ans; mais dès lors les racines fournissant une sève trop abondante, ces arbres
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ne produisaient plus que de très-vigoureuses branches et des feuilles fort grandes. Pour ramener, en conséquence, ces arbres ain«i mutilés à n'avoir que la quantité de sève proportionnée au branchage, et propres à former des fruits, on greffe les Poiriers, arbres naturellement très-élevés et à grandes racines, sur des Cognassiers^ arbuste qui, n'ayant que de fort petites racines , ne peut fournir au poirier qu'il porte que Juste la sève dont il a besoin pour produire des fruits.
C'est en me fondant sur ce même fait physiologique que j'ai amené des arbres trop vigoureux k porter du fruit, en leur coupant tout simplement quelques racines pour diminuer la quantité de sève.
Note n" IV. Atomes.
Les Philosophes de l'antiquité ont déjà reconnu que la matière, par cela même qu'elle existe physiquement et qu'elle est limitée dans ses masses , ne saurait être divisible h Vinfini , Vinfini ne pouvant se trouver dans le fini. Cela n'est possible que mathématiquement ou par la petisée, vu que rien n'empêche de supposer qu'on prentie successivement et toujours la moitié, le tiers ou le quart , etc., d'une partie précédemment obtenue de cette manière; mais on ne saurait le faire en réalité , c'est-a-dire physiquement^ quand même on ne serait pas arrêté par lextrême petitesse des dernières particules; celles-ci devant nécessairement arriver à la fin à une limite; sans cela le volume de la dernière particule serait infiniment petit , ou en d'autres termes égal à zéro. Or, comme on ne peut jamais arriver a former un volume quelconque en ajoutant tant de fois qu'on le voudra zéro à zéro, la somme restant toujours égale à rien, il est évident que les dernières particules dans lesquelles un corps est divisible doivent avoir un volume déterminé , quoique
d'une petitesse telle, il est vrai, que les microscopes les plus puissants, capables de nous montrer les petits corps sous un volume appai^ent de plus de 10,000,000,000 de fois aussi grand que le corps naturel. Or ces appareils sont, malgré cette immense amplification, complètement impuissants k nous laisser apercevoir ces dernières molécules d*un corps quelconque, dont les dimensions sont, sans aucun doute, beaucoup au-dessous. Cette subdivision de la matière existe cependant dans toutes les dissolutions physiques, telle qu'elle a lieu pour une petite quantité de sel de cuisine dis^ soute dans de Teau pure, où elle se trouve ainsi subdivisée dans ses dernières particules , au delk desquelles la division n'est plus possible sans diviser cette particule de sel dans ses éléments constituants , où elle cesse d'être du sel et se décompose en particules de Sodium et de Chlore , les deux substances élémentaires dont le sel est formé. (Voyez les Notes n*** 1 et 13.) C'est-à-dire que ce sel est une substance en elle-même composée de deux autres simples ou ses Éléments , dans lesquels la dernière particule ou Molécule de sel se décompose , si l'on pousse la subdivision plus loin , et là l'extrême limite est atteinte.
Les anciens Philosophes ont si bien reconnu l'indivisibilité k l'infini de la matière, qu'ils ont assigné a ses extrêmes particules le nom d'Atomes, terme dont l'étymologie signifie en grec , qui ne peut pas être coupé ou divisé, de a, particule négative, et de tomi, couper.
Les atomes sont ainsi les dernières particules d'une substance élémentaire ou simple , que rien ne saurait détruire , pas même la puissance divine, selon l'opinion de ceux qui considèrent la matière comme coéternelle avec Dieu, et delà comme non créée.
Ces atomes difieraut, sans aucun doute, dans les diverses espèces de substances élémentaires, sont susceptibles de pouvoir s'attirer un k un ou un k deux ou k trois, de l'une de ces espèces complexes k l'autre , mais très-probablement
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toujours en fort petit nombre et dans certaines espèces seuiament, pour former par là des particules ou Molécules constituantes de substances composées; molécules en conséquence binaires, ternaires ou quaternaires, et dont les propriétés sont d'ordinaire entièrement différentes de celles des substances élémentaires qui les forment, et reçoivent de là des noms différents. C'est ainsi que le sel de cuisine dont je viens de parler est formé dans sa Molécule constituante de Sodium (un métal) et de Chlore (substance naturellement gazeuse) ; il reçoit de là le nom chimique de chlorure de sodium.
Note n" V. Attraction.
La propriété active la plus importante de la matière est bien évidemment l'attraction que chacun de ses atomes exerce même à grandes distances sur tout autre atome de quelque nature qu'il soit, et cela partout comme force égale. Cette propriété étant universelle, elle sert de règle et de mesure dans toutes les observations et expériences où Ton peut en avoir besoin.
La force d'attraction étant attachée à Tatome. il en résulte naturellement qu'elle est dans un corps quelconque en somme d'autaat plus forte que celui-ci contient plus de ces corpuscules , d'où nait la loi formulée pour la première fois par Newton que « les corps s* attirent en raison directe de leurs masses. » (On nomme ma^se la quantité de matière réelle, ou, en d'autres termes, d'atomes qu'un corps renferme ; masse qui diffère de là notablement du volume ou grandeur apparente, qui peut varier considérablement dans ses dimensions sans que la quantité de matière change ; et cela suivant que le corps est plus ou moins poreux.) C'està-dire que des corps dont les masses sont comme 1, 2, 3, 4, etc., attirent tout autre corps avec des forces qui se trouvent dans les mêmes proportions.
NOTE V. â41
Une autre loi , découverte également par Newtou , est que les corps s'attirent aussi « en raison inverse du carré des distances. » Cette loi , plus difficile k comprendre au premier abord , demande de là quelques explications.
Le calcul la démontre , mais on peut aussi la faire faci lement concevoir au moyen d'une simple image. Admettons que la force attractive d'un corps quelconque A (PI. I, fig.i) soit*représentée par une quantité innombrable de ûis sortant de son centre, ou se dirigeant dans tous les sens, comme le font les rayons lumineux d'une lampe. On conçoit que, si Ton place un autre corps {bcdef) près du premier, et que , pour plus de facilité , je suppose être carré, il sera rencontré , et par conséquent attiré par un nombre de ces fils attractifs compris dans le faisceau ^c de /", nombre représentant, en conséquence, la force totale avec laquelle le corps est attiré. Si Ton place ensuite le même corps à une distance double, en g , il ne sera plus rencontré que par le quart du nombre de ces fils attractifs qui lui sont arrivés dans sa première position. En effet, ces fils s' écartant k la fois du double de bas eu haut et autant de droite a gauche , en s'éparpillant sur une surface quadruple hife I , le corps ainsi deux fois si éloigné de Â , ne recevra plus par conséquent sur une surface gmhn égale a la sienne, que le quart des fils attractifs qu'il recevait dans sapositition bcdef, c'està-dire qu'il ne sera plus attiré que par le quart de la même force ; et c'est Ik ce que la loi formulée par Newton exprime : la distance de A g étant double de Ab^Xe rapport direct des distances est comme 1 est k 2 , et le carré comme 1 est k 4 (carré de 2) ; d'où la raison inverse exprimée par la loi est comme 1 est k 1/4.
On ferait voir de même qu'en reculant le corps 6 k des distances 3,4,5,6, etc. , il ne serait plus attiré que par des formes 1/9, 1/16, 1/25, 1/36, etc., les raisons inverses des carrés de ces distances.
III
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Note N« VI. Capillarité.
On appelle capillarité la propriété qu'ont la plupart des corps de faire monter les liquides au-dessus de leur niveau , en y plongeant par une de leurs extrémités , efitet dû à Tattraction et k la cohésion que ces corps exercent par leur surface sur ce liquide ; c'est-à-dire que la partie du corps qui est immédiatement au-dessus de la surface de ce dernier, attirant celui-ci , le fait monter plus haut en se rattachant, et cela jusqu'au point où le poids de cette eau , ainsi soulevée , fait exactement équilibre à la force de traction que le corps exerce sur elle. C'est cet effet qu'on peut voit* dafls un verre en partie rempli d'un liquide qui lé mouille , où ce dernier se relève sur les bords contre les parois dû vase On conçoit ensuite que si le corps solide est divisé en un grand nombre de filaments capillaires très-rapprochés comméle sont Ifes poils d'un pmceau, les intervalles étant très-fins, le liquide (Jiii y pénètre étant en fort petite quantité dans chacun , peut y monter fort haut avant que la colonne qu'il forme dans chaque petit espace soit assez pesante pour faire équilibre à l'attraction des filaments solides ; et son élévation est produite, en outre, par l'attraction que le liquide déjà Soulevé exerce sur la partie placée au-dessous, d'où résulte qtle plus les surfaces des parois du corps solide sdilt étendues , ' plus cette attraction est forte et arrive a son extrême linlite lorsque les intervalles forment les tubes capillaires les plus fins.
L'effet contraire a lieu lorsque les parois du corps feolide exercent sur le liquide une attraction plus faible que celle que les molécules de ces derniers ont entre elles : alors celui-ci ne s'attache pas à ces parois et ne les mouille pas; c'est ce qui a lieu de la part du mercure a l'égard du verre, par exemple ^ ici le liquide ayant une très-forte attraction pour lui-même , s'élève plus fortement dans Taxe du tube
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qtie sur les bordft , comme on peut s*eD convaidere dans les Baromètres:
Note N** VII. Classification des Êtres organisés.
L'un des grands buts que se proposent les Naturalistes est de découvrir le plan d*après lequel Dieu a créé les Animaux et les Plantes , afin de le suivre dans les ouvrages qu'ils publient sur les sciences naturelles en classant les espèces d'après ce système seul réellement naturel. Or comme les recherches que cette partie de Thistoire naturelle exige demandent une étude fort longue , puisqu*il 8*agit de classer plusieurs centaines de mille espèces aujourd'hui connues , ce travail devient, comme on peut bien le penser^ extrêmement difficile et surtout fort long.
Oo conçoit que dans le commencement , alors qu'on ne connaissait encore qu'un petit nombre de ces espèces , il était réellement impossible de parvenir h établir cette classification , un grand nombre des objets qui devaient y entrer étant encore inconnus, et que plus tard , après qu'on eut connu des espèces de la plupart des subdivisions des deux Règnes organiques, la difficulté était de pouvoir les embrasser toutes pour se faire une idée de Tensemble. De ces diverses conditions dans lesquelles on s'est trouvé successivement à l'égard de la connaissance des Êtres organisés , ont dû nécessairement résulter diverses phases que cette science a dû parcourir pour arriver k la fin k sa perfection, qu'elle est d'ailleurs encore loin d'avoir atteinte.
II est vrai que certaines gfandes divisions des Êtres organisés sont tellement naturelles et si bien tranchées , que tout le monde, méùie les hommes les moins capables de se former une idée d'une classification scientifique, les ont reconnues; et cela est si vrai que, dans toutes les langues, même dans celles des peuples sauvages , ces grandes divi-
sioDs Dût des noms par lesquels on les désigne. C'est ainsi que partout nousirouvons les noms de Plante, à* Animal, à' Oiseau, de Poisson, d'Insecte, de Ver , etc., sauf d'assez nombreuses erreurs provenant précisément des idées peu rigoureuses qu'on se faisait de la valeur de ces différents termes.
Quant aux diverses espèces qui constituent ces prenaiers grands groupes, il est naturel qu'elles n'ont dû recevoir de nom qu'autant que cela était nécessaire pour Tintérét que ces objets pouvaient avoir pour les hommes; d'où est résulté qu'un certain nombre seulement ont reçu des noms spéciaux , les autres ayant collectivement restés sous celui de la grande division k laquelle elles appartiennent : mais c'était déjà la un véritable commencement de classification.
Plus tard , quand des hommes qu'on doit déjà désigner sous le litre de Naturalistes ont porté plus particulièrement leur attention sur les divers Êtres vivants qui peuplent le monde, ces savants ont nécessairement reconnu des subdivisions moins tranchées , mais du reste bien réelles , auxquelles ils ont imposé des noms, afin de les désigner par lii; et c'est ainsi que la science s'est progressivement compliquée, et bientôt à tel point qu'il devait en résulter delà confusion.
Les premiers savants qui écrivirent sur les Êtres organisés ne s'occupèrent que des espèces utiles, ou du moins intéressantes, sous quelque rapport que ce fût, sans avoir eu égard k l'analogie qui pouvait exister entre elles ; s'attachant principalement à faire connaître ce que chacune pouvait avoir de remarquable, abstraction faite de toute autre considération. C'est-à-dire qu'ils se sont plus spécialement occupés de ce qu'on appelle encore aujourd'hui dans un sens restreint Y Histoire naturelle proprement dite, sans s'occuper, autrement que d'une manière secondaire, di^ la classification de ces divers objets, et moins encore de leur structure. Or cette seconde phase de la science dura
NOTE VII. â4o
jusqu'au siècle dernier, où écrivirent Buffon, Réaumur, de Géen , Tremblât , Bonnet , et un grand nombre d'autres encore, qui tous s'occupèrent plus particulièrement des mœurs des animaux.
A celte époque , et même déjà avant, on reconnut, vu le grand nombre d'espèces qu'on avait à étudier , qu'il était de la plus grande importance de trouver des moyens de classer convenablement les Êtres organisés , afin de pouvoir, d'une part, en simplifier les descriptions et par conséquent l'étude, en indiquant pour des groupes entiers tout ce qui est commun aux espèces qui les composent; et, d'autre part , pour mettre un certain ordre entre tous ces objets , afin de pouvoir facilement trouver leur description dans les ouvrages qui en traitent ; ou bien encore , pour les trouver dans les collections qu'on en faisait. C'est ainsi qu'on forma d'abord, k cette troisième grande époque de la science, des Jardins botaniques où Ton cultiva les plantes rapprochées suivant leur analogie , afin de mieux reconnaître leurs rapports et leurs diflérences, qu'on forma des herbiers^ disposés suivant les mêmes principes, et qu'on publia en même temps divers ouvrages explicatifs de ces classifications.
La structure intime des Êtres organisés étant toutefois encore très-peu connue et fort longue kéludier, il était absolument impossible qu'on la prit pour base de ces systèmes de classification , ainsi que cela aurait dû être , pour que les arrangements qu'on voulait établir fussent réellement naturels ; et Ton se vit forcé de se contenter de rapprocher simplement les espèces d'après des caractères distinctifs visibles à l'extérieur ; mais on conçoit que par cela même il devait se glisser de très-graves erreurs dans ces diverses méthodes de classification , ces signes extérieurs étant sonvent beaucoup nK)ins essentiels que les caractères fondés sur la composition intérieure du corps , dont dépendent plus particulièrement les facultés fondamentales de chaque espèce; et c'est la nécessité de porter cette vive lumière
dans l'étude des sciences naturelles, qui engagea les savants k s'occuper plus sérieusement de Tétude de l'Anatomie et de la Physiologie; sciences qui seules pouvaient fournir les véritables principes sur lesquels devait reposer Thistoire naturelle ; et c'est l*époque de cette étude approfondie de la structure des êtres vivants , époque actuelle , qui constitue la quatrième phase que cette science parcourt.
Le corps des végétaux ne se composant guère que d'un tissu fort simple, presque partout le même, sans fonctions localisées intérieurement dans quelque appareil que ce soit, et ne présentant qu'extérieurement un petit nombre d'organes isolés spéciaux , dont la plupart servent à la fonction de la génération , il était moins nécessaire , pour Tétude de la Botanique , de connaître la structure intime des végétaux , afin de la faire servir de base à la classification des espèces , presque toutes les données de cette classification se trouvant ainsi à l'extérieur. Aussi l'étude de l'Anatomie e\, de la Physiologie des Plantes n'a-t-elle guère été cultivée que depuis peu d'années, et se trouve-t-elle encore de nos jours bien arriérée.
Quant à la classification des espèces, elle put faire d'assez rapides progrès, par cela même que presque tous les caractères sur lesquels elle peut être fondée étaient visibles a l'exrieur. Aussi cette partie de la Botanique a-t-eile été cultivée avec succès , avant qu'on ne s'occupât sérieusement de la classification des Animaux.
En effet , déjà Gaspard Bauhin , et après lui Tourne- FOBT , et enfin LiNNiSus et Jussieu , se sont essentiellement occupés de méthodes de classification , mais en se fondant malheureusement toujours sur des caractères fondamentaux choisis à priori ; d'où ne purent résulter que de simples méthodes artificielles de classification.
Pour ce qui est de la zoologie, il est naturel que les premiers classificateurs , parmi lesquels s'est surtout distingué LiNNiECs , qu'on considère avec raison comme le véritable
fondateur de la science , n'ont également pa employer que des caractères extérieurs; aussi, s'aperceyant bientôt que ces données étaient insuffisantes , les successeurs de Lut-* Njscs et de Bcffon s'attachèrent*ils à chercher les véritables principes de cette science dans Tétude de T Anatomie et de la Physiologie des Animaux , qai seule pouvait les faire connaître. C'est ainsi que Dàubenton, le collaborateur de BuFFON, et Blumenbagh, l'élève de l'illustre LiNNiEus, s'attachèrent les premiers à Tétude de ces deux sciences pour en faire la base de la Zoologie ; étude que notre célèbre CuviER a ensuite portée a un très-haut degré de per-? fection dans ses Leçons d'Ànatomie comparée; ouvrage qui a formé, depuis 1803 qu'il fut publié, la base fondamentale, non-seulement de tous les ouvrages d'anatomie et de physiologie comparatives qui ont paru depuis , mais aussi celle de tous les traités de zoologie proprement dite , qui traitent de la classification des animaux. C'est aussi k Blumenbagh et k Cuvier , qui écrivit bientôt après lui , que nous devons les premiers traités de classification des Animaux d'après leur organisation , le premier en publiant son Manuei de zoologie en 1779 , et le second, d'abord son Ta* pleau élémentaire d'histoire naturelle des Animaux, en 1798, et ensuite son Règne animal distribua d après son organisa* tion^ en 1829; ouvrage qui a depuis servi de base k tons ceux qui ont paru partout sur cette science.
Les feuilles et les ^eurs formant les seuls organes spéciaux des Plantes, Tournefort classa les végétaux d'abord en deux grandes divisions, comprenant, la première, les Arbres et les Arbrisseaux, et la seconde les Sous-Arbrisseaux et les Plantes ; et chacune de celles-ci en plusieurs classes , suivant la forme des fleurs.
LiNNiËUs, qui vient peu après lui, comprit bien qu'il existait une classification naturelle d'après laquelle tous les Ëtrei. ont été créés , mais il lui fut impossible , faute de connaissances suffisantes des nombreuses espèces des deux
Règnes qu'il avait également étudiées , d*en reconnaître les véritables principes d'après l'organisation ; mais , par l'effet de son génie, il les devina en quelque sorte, et approcha si près de la classification naturelle qu'encore aujourd'hui son systema naturœ j quoique renfermant diverseis erreurs, constitue la base fondamentale de la Botanique et de la Zoologie. C'est lui qui créa la nomenclature et le style en histoire naturelle, imposant a chaque espèce deux noms, l'un plus particulièrement substantif, formant son Nom générique, et le second adjectif, indiquant Y Espèce , constituant le Nom spécifique. Cet illustre savant s'éeartant , quant k la classification, sensiblement de la méthode de Tournefort, n'ayant eu h juste raison aucun égard a la grandeur des végétaux, mais principalement k leurs fleurs , et plus spécialement aux étamincs, qu'il crut être les parties les plus essentielles, divisa de là toutes les plantes en vingt-quatre classes, dont les vingt premières k fleurs hermaphrodites, se distinguent d'après le nombre et la disposition des étamines. Les dix premières , formées d'après le nombre de ces organes de longueur égale, reçoivent les noms de Monandrie, Diandrie , Triandrie , Tétrandrie , Pentandrie , Hexandrie , Heptandrie, Octandrie, Ennéandrie et Décandrie; la onzième, ou Dodécandrie j a douze étamines; la suivante, ou Icosan^ drie, en a vingt au plus, et la treizième, ou Polyandrie^ un plus grand nombre encore indéterminé.
La quatorzième classe , ou la Didynamie , a quatre étamines, dont deux longues et deux courtes; la quinzième, ou Tétradynamie ^ a six étamines, dont quatre longues. Dans la seizième , ou Monadelphie , toutes les étamines sont réunies k leur base.
Dans la Diadelphie^ elles sont réunies k leur base en deux paquets, et dans la Polyadelphie^ elles sont réunies k la base en diverses autres masses.
La Syngénésie a au contraire ses étamines réunies par les anthères.
Dans la Gynandrie, les étamines sont implantées sur le pistil.
Dans la viûgt et unième classe, ou la Uonoède, il y a encore hermaphrodisme dans les plantes , mais les étamines et les pistils sont séparés dans des fleurs différentes.
Dans la vingt-deuxième, ou Dioécie , il n'y a plus hermaphrodisme , les deux sexes étant séparés sur des individus différents.
Dans la Polygamie , le même sujet porte k la fois des fleurs k sexes séparés et des fleurs hermaphrodites.
Enfin la dernière classe, ou la Cryptogamie ^ renferme toutes les plantes dont les fleurs sont cachées, ou Su moins peu apparentes.
Cette classifl^cation est sans doute très-facile à comprendre et k appliquer, mais elle n'est pas naturelle, rompant plusieurs familles et séparant même des genres du reste fort analogues par leurs espèces.
Quant k la méthode de Jussieu , dont les principes fondamentaux ont déjà été indiqués par Linnseus, elle n'est guère plus naturelle. Elle divise toutes les plantes d'abord en trois grands Embranchements, suivant la composition de leurs semences. Le premier, ou les Acotylédons , a des semences sans cotylédons. Dans celles du second, on Monocotylédons , il n'y en a qu'un, et dans le troisième, ou les Dicotylédonsy il y en a deux. Or il existe beaucoup de plantes, telles que les arbres résineux, qui en ont un plus grand nombre.
Ces trois premières grandes divisions du Règne végétal sont ensuite subdivisées en quinze classes.
La première, comprenant tous les Acotylédons, renferme cependant des plantes tellement différentes qu'il n'existe pas la plus légère ressemblance entre elles : telles sont les Champignons^ les Lichens et les JFougères,
Les Monocotylédons se divisent en trois classes , suivant que les étamines sont insérées sous le pistil, autour du pistil
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et sar le pistil ; dispositions indiquées par les mots de kypogyne , périgyne et épigyne.
Les Dicotylédons forment dix classes , dont les trois premières ont des fleurs dépourvues de pétales, et sont du reste èpigynes, périgynes ou hypogynes.
Quatre classes ont des fleurs k un seul pétale, dont tes corolles sont Aypogfy nés, p^^ngyn^^ ou épigynesjces dernières distinguées ensuite en celles où les Anthères sont adhérentes ou séparées.
Trois classes ont leurs fleurs polypétales avec des étamines épigyne$, hypogynes ou pirigyms.
Enfin la dernière classe , dite Dieline irréguliérey est k fleurs non hermaphrodites.
Je n'entrerai pas dans d'autres détails sur la classification des Plantes; je renvoie pour cela aux ouvrages spéciaux, et entre autres à celui de Bernard de Jussieu , publié après sa mort par son neveu Antoine de Jussieu, qu'en a voulu dans ces derniers tecpps faire passer pour le véritable auteur de eet ouvrage ; tandis que soi) dnde Bernard avait déjk fait l'application de cette classification au jardin de Trianea avant 1777, année de sa mort.
Le Règne animal est divisé d'abord en quatre grands Embranchements t cen% des Adumaok vertébrés, des Animaux ▲RTiquLÉs, des Moili.usquss et des Zoophttes.
Ai!U||Ai3X Vertébrés, Us sont caractérisés par un corps divisé en deux parties latérales égales soutenues par upe cha^ pente intérieure osseuse ou squelette; celui-ci est divisé eà un grand nombre de pièces articulj&es entre elles ^ et aj^ant pour partie centrale une série de pièces courtes impaires, nommées Vertèbres, formant une colopne placée le Ipng de la ligne Riédiane dor$ale. Le tronc du système nerveux ou Moelle épinière placée également le long du dos traversant la colonne vertébrale. Jamais plus de deux paires de membres locomoteurs. Sang r^iige circulant dans deuK systèmes 4e yaiase^ux, dQQt l'un s^ntrifuge ou artériel, et l'autre
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centripète oa veineux; canal intestinal k deux orifices, la Bouche et VAnus placés , le premier à l'extrémité antérieure du tronc, le second à son extrémité postérieure, k la base de la queue. Sexes séparés.
AmMAux ARTICULÉS. Corps également divisé en deux moitiés latérales symétriques égales, dont la parité est même plus parfaite que chez les vertébrés. Le squelette remplacé d^ns sa fonction par les téguments plus ou moins endurcis et fractionnés en pièces, dont une partie centrale forme des aaneaux ou Segments entourant le tronc et correspondant k autant de parties analogues entre elles, dans lesquelles le corps se subdivise quant aux organes de la vie de relation. Le système nerveux a son renflement principal ou Cerveau^ placé au-dessus de Textrémité antérieure du canal alimentaire; et la moelle épinière qui lui fait suite est placée en dessous, le long de la face ventrale du corps. Les membres locomoteurs en nombre indéterminé. Un canal intestinal ayant la bouche distincte de Tanus (chez les individus k l'état parfait) aux deux extrémités du corps. Sexes séparés, 00 réupis dans quelques genres seulement.
Animaux mollusques. Corps également formé de deux moitiés latérales semblables, mais dont l'égalité n est le plus souvent pas si parfaite que chez les vertébrés et surtout chez les articulés. Corps mou, rarement soutenu par des parties solides organisées , mais fort souvent par des concrétioMs sécrétées. Le système nerveux a le cerveau placé sur l'œsophage, comme chez les articulés , et une seconde masse nerveuse plus ou moins composée ou Névrosome sous-œse* pliagien , également centrale , placée sous le canal intestinal; mais cette masse inférieure ne se répète pas pour former une série. Le canal alimentaire a deux orifices, mais souvent rapprochés l'un de l'autre. La bouche toujours k l'extrémité antérieure. Circulation sanguine complète au moyen d'artères, de veines et d'un ou de plusieurs cœurs. Sexes séparés ou réunis sur le même individu , mais par
Ordres. Les membres locomoteurs, lorsqu'ils en ont, sont purement charnus.
Animaux zoophytes. Ils n*ont aucun caractère positif commun, mais simplement des caractères négatifs (cet embranchement renfermant tous les animaux gui n'entrent pas dans les trois premiers. Cela vient en partie de ce qu'on y place des animaux trop différents). Les Zoophytes d^ rent des Vertébrés en ce qu'ils n'ont point intérieurement de squelette articulé pair ; des Animaux articulés en ce que leur corps ne se subdivise point en parties successives analogues (1) ; ils diffèrent des Mollusques soit par le manque d'une circulation complète ou d'un cœur, soit paar leur corps divisé en plus de deux parties semblables ; chez beaucoup, et ce sont les vrais zoophytes, le corps est composé pour les organes de la vie de relation , de plus de deux parties rayonnant autour d'un axe commun. Enfin on y place les plus petits animaux sous le nom d'iNFusoiRES, dont on n'a pas encore pu reconnaître suffisamment l'organisation pour les placer convenablement.
L'embranchement des vertébrés est divisé en cinq Classes, les Mammifères, les Oiseaux, les Reptiles, les Ché- LONiENS et les Poissons.
Première Classe. — Mammifères. Cardctèr es essentiels. Sang chaud , circulation double parfaite (le sang venant de diverses parties du corps par les veines arrive au cœur droit, d'où il se rend par l'artère pulmonaire dans le poumon, revient ensuite par la veine pulmonaire au cœur gauche, qui le pousse par les artères de nouveau dans toutes les parties du corps), sans que le sang des deux circulations se mêle : le cœur droit et le cœur gauche ne communiquent pas entre eux. Respiration aérienne par des poumons. Gestation uté-
(1) Les TiBnia dont le corps est articulé, paraissent être des animau\ composés dont chaque article est un animal simple.
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rine (où le fœtus est greffé sur la mère et se nourrit de son sang). Us allaitent leurs jeunes.
Caractères secondaires. Jamais apodes, ayant au moins les membres antérieurs.
Deuxième Classe. — Oiseaux.. Caractères essentiels. Sang chaud ; circulation double parfaite, sans mélange de sang artériel et veineux. Respiration aérienne par poumons. Ovipares.
Caractères secondaires. Quatre membres, dont les deux postérieurs seuls servant à la marche. Corps couvert de plumes. Point de dents , qui sont remplacées par un bec à deux mandibules cornées.
Troisième Classe. — Reptiles. Caractères essentiels. Sang froid, ^ une température basse; circulation double imparfaite , le sang veineux et le sang artériel se mêlant (ordinairement dans le cœur par la communication des deux ventricules). Membres, deux paires: une paire, ou nuls , mais toujours en dehors du thorax.
Caractère secondaire. Corps nu ou couvert d'écaillés.
Quatrième Classe. — Chéloniens. Caractères essentiels. Sang froid. Quatre membres, dont les épaules et le bassin sont enveloppés par les côtes, et de là placés dans le thorax.
Caractères secondaires. Respiration pulmonaire. Cœur k deux oreillettes et deux ventricules , ceux-ci communiquant entre eux. Point de dents, remplacées par un bec corné.
Cinquième classe. — Poissons. Caractères essentiels. Circulation simple , le cœur artériel ayant disparu , et la veine branchiale se continuant directement avec Taorte. Respiration aquatique par branchies.
Caractères secondaires. Sang froid. Corps nu ou couvert
d'écaillés.
L'embranchement des Animaux articulés est divisé en six classes : celles des Annélides, des Myriapodes, des Insectes, des Crustacés, des Arachnides et des Cirrhipèdes.
Première Classe. — Annélides. Caractères essentiels.
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Gdrps allongé ^ Vermiforme , mou , tntiUiàriicalé. GircBlation sanguine bien établie, mais sans cœur museuleux distinct. Respiration branchiale ou par les téguments.
Caractères secondaires. Sexes réunis. Point de tête mobile. Corps composé de deux parties, d'une tète lorsqu'elle existe et du tronc formant une seule cavité viscérale.
Deuxième Classe. — Myriapodes. Caractères essentiels. ! .Corps vermiforme. Téguments solides» articulés. Membres ambulatoires au nombre de plus de trois paires. Respiration trachéenne. Tète mobile.
Caractères secondaires. Corps composé de deux parties, la tête et le tronc, celui-ci composé d'un grand nombre de segments semblables, tous pédifères. Cœur artériel seulement; point de système veineux; sexes séparés.
Troisième Classe. — Insectes. Caractères essentieh. Pattes au nombre de trois paires portées sur les trois premiers segments du corps. Corps partagé en trois parties; la tête mobile; le tronc composé des trois segments pédifères, et Tabdomen formant plus particulièrettient la cavité viscérale. CoEîur artériel seulement; pas de système veineux. Respiration par trachées.
Caractères secondaires. Deux yeux composés, et en outre quelquefois des yeux simples. Tous , k l'exception de ceux du premier ordre, subissent des métamorphoses. Sexes séparés. Les ailes, dont un grand nombre sont pourvus, sont des organes spéciaux et non des pattes transformées comme chez les Oiseaux.
Quatrième Classe. — Crustacés. Caractères essentieh. Cœur artériel reçu dans une oreillette enveloppante; système artériel eti forme de vaisseaux libres ; système veineux en forme de sinus communiquants. Respiration branchiale. Tête distincte, mobile ou fixe. Des antennes. Pattes non rayonnées.
Caractères secondaires. Jamais d'ailes. Animaux aquatiques k l'exception. des genres Omicas et Artnadillo.
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GiNQUiiiiB Classe. — Arachnides. Animaux acéphales. Corps formé de deux parties seulement, le tronc et l'abdomen , ebacnné composée dé plusieurs segments confondus dans la première et le plus souvent aussi dans la seconde ; la première portant les yeitx , les organes de la bouche et les pattes ambulatoires. Celles-ci rayonnant sur un centre commun occupé par un petit sternum extérieur. Un sternum intérieur cartilagineux occupant le centre du tronc et se prolongeant souvent dans Tabdomen. Celui-ci renfermant les viscères. Point d'antennes. Bouche composée d'une paire de ehélicères chacune formée de deux articles non palpifères, d'une à cinq paires de Mâchoires palpifères, quelquefois d'un Labre et d'une Lèvre. Chez certaines espèces la bouche est un suçoir composé de plusieurs pièces cornées. Système circulatoire semblable à celui des Crustacés.
Sixième Classe. — Cirrhipèdes. Caractères essentiels. Corps fixé par un pédicule plus ou moins long, et reçu entre deux valves calcaires. Hermaphrodites.
Caractères èecondaires. Membres multiarticulés exclusivement préhenseurs et respiratoires. Tête confondue avec le corps.
L'Embranchement des Mollusques comprend cinq classes : les Céphalopodes, les Ptéropooes , les Gastéropodes, tes Acéphales et les Brachiopodes.
Première Classe. — Céphalopodes. Caractères essentiels. Corps renfermé datis un manteau en forme de sac^ d'où sort la tête surmontée d'un cercle de plusieurs membres locomoteurs pltis du moins coniques i au centre duquel est la bouche. Cœurs séparés , un artériel , et un ou deux veineux. Sexes séparés.
Caractères secondaires. Respiration par branchies, cellesci placées dans le sac. Une coquille extérieure ou intérieure calcaire ou cornée, quelquefois rudimentaire. Bouche armée de deux mandibules cornées , crochues , semblables à celles d on bec d'oiseau. La tête renferme un anneau eartilagi-
neux dans lequel passent Tœsophage et le cerveau. Deux grands yeux l^éraux.
Deuxième Classe. — Ptéropodes. Caractères essentiels. Corps sans membres ambulatoires , nageant au moyen de deux expansions charnues placées en forme d* ailes aux côtés de la tête. Respiration par branchies. Hermaphrodites.
Caractères secondaires. Les uns pourvus d'une coquille calcaire extérieure ou intérieure , les autres en sont privés.
Troisième Classe. — Gastéropodes. Caractères essentiels. Corps en forme de disque musculeux en dessus, sur lequel ces animaux rampent. Qos couvert d*un manteau en forme de bouclier. Télé placée à Textrémité antérienre du corps, et peu distincte de ce dernier, et portant différentes tentacules. La tête renferme toujours une masse musculeuse plus ou moins compliquée destinée aux mouvements des organes buccaux. Un cœur artériel seulement.
Caractères secondaires, La plupart ont une hernie naturelle sortant du milieu du manteau , reçue et protégée daus une coquille conique le plus ordinairement contournée en spirale. Cette hernie renferme la majeure partie des viscères. Quelques-uns ont cette coquille cachée dans le manteau , d'autres en sont privés. Enfin un seul genre, celui des Chiton , Ta formé de plusieurs écussons placés k nu sur le dos à la suite les uns des autres. Un seul ordre est k sexes séparés, six sont hermaphrodites avec accouplement et deux sont hermaphrodites sans accouplement.
Quatrième Classe. — Acéphales. Caractères essentiels. Point de tête du tout. Aucun organe masticateur, et partant point de masse musculeuse destinée aux mouvements de ces organes. Corps reçu dans un manteau en forme de deux lames à bord inférieur libre , ou réunis en forme de tube ou de sac. Respiration par branchies. Un cœur artériel seulement.
Caractères secondaires. Le corps le plus souvent reçu
entre deux valves calcaires latérales , égales ou inégales , qui manquent dans quelques genres formast l'Ordre des Taniciers.
Cinquième Classe. — Braghiopodes. Caractères essentiels. Corps reçu entre deux valves et porté sur un pédicule flxe. Tête pourvue de deux bras coniques pectines. Deux cœurs paraissant k la fois veineux et artériels. Point de membres articulés.
L'embranchement des Zoophytes se divise en six classes : les Entozoaires , les ÉcmNODERMEs , les Foraminifères , les âgalâphes , les Polypes et les Infusoires.
Première Classe. — Entozoaires. Caractères essentiels. Corps pair. Système nerveux longitudinal. Point de circulation connue. Point d'organe spécial pour la respiration.
Caractères secondaires, La plupart vermiformes et vivant dans le corps d'autres animaux. Quelques-uns k sexes séparés , les autres hermaphrodites. Corps sans aucune partie solide y si ce ne sont quelques crochets cornés k la tête. '
Deuxième Classe. — Echinodermes. Caractères. Corps divisé pour les organes de la vie de relation en plus de deux parties égales rayonnant autour d'un axe commun. Circulation sanguine intestinale complète (dans les espèces dont l'organisation est bien' connue). Une cavité viscérale renfermant un canal alimentaire flottant. Partie centrale du système nerveux en forme d'anneau entourant l'œsophage.
Troisième Classe. — Foraminifères. Caractères, Ce sont, d'après M. d'ORBiGNY, qui le premier les a décrits , des animaux microscopiques , non agrégés , k existence individuelle toujours distincte; corps formé d'une masse glulineuse, arrondi ou divisé en segments, ceux-ci placés sur une ligne simple ou alterne , enroulés en spirales ou pelotonnés autour d'un axe. Corps renfermé dans une coquille moulée sur les segments. De l'extrémité du dernier segment sortent d'un ou de plusieurs pores des ûlaments coa-
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tracliles plus ou moins grêles , subdivisés , servant à h lo- QOmoUoii.
Quatrième Classe. — Agalèphes. Caractères, ÂnimÂUt nageurs. Corps gélatineux, rayonné; point de cavité viscérale. Canal intestinal subdivisé par des ramures dans toutes les parties du corps où ces branches portent le chyle. Hermaphrodites.
Cinquième Classe. — Polypes. Caractères essentiels. Corps en forme de bourse ou de cellule. Bouche large placée k l'extrémité; point d'anus distinct. Point de système circulatoire connu.
Caractères secondaires. Corps composé d'ordinaire de plusieurs individus ayant une partie commune. Bouche le plus souvent entourée d'une couronne de tentacules. La plupart hermaphrodites.
Sixième Classe. — Inpusoires. Caractères. Visibles seulement au microscope. Ils vivent dans des liquides.
La Classe des Mammifères, là première du Règne animal, est subdivisée en douze Ordres.
Premier Ordre. — Bimanes. Pouce opposable aux mains seulement. Marche plantigrade sur les membres postérieurs. Trois sortes de dents contiguës, à croissance limitée. (C'est ^ cet ordre qu'appartient le genre humain , qui le constitue exclusivement.)
Deuxième Ordre.— Quadrumanes. Pouce opposable aux quatre membres. Trois sortes de dents contiguës, à croissance litûitée.
Troisième Ordre. — Plantigrades. Station plantigrade aux membres postérieurs, et digitigrades aux antérieurs. Pouce non opposable. Trois sortes de dents h croissance limitée. Non marsupiaux.
Quatrième Ordre. — Carnivores. Pouce raccourci ou nul. Marche digitigrade aux quatre membres propres à la marche. Trois sortes de dents à croissance limitée 5 molaires tn^nchantes. Non marsupiaux*
CmQUtÈMfi Ordre. --Marsupiaux. GestaUon extra-utérine ou marsupiale.
SnLfÈME Ordre. — Chéiroptères. Une membrane en forme d*aile unissant les quatre membres en s'ëtendan jusque entre les doigts. Marche plantigrade.
Septième Ordre. — Rongeurs. Deux incisives en haut et deux en bas, h croissance continue; pas de canines. Lèvre supérieure fendue. Non marsupiaux.
HcrriÈHB Ordre. — Édentés. Quatre membres propres à la marche. Point d'incisives; dents k croissance continue. Non marsupiaux.
Neuvième Ordre. — PACumERMEs. Des sabots arrondis ou comprimés Tun contre l'autre. Des incives supérieures. Non ruminants. Non marsupiaux.
Dixième Ordre. — Ruminants. Deux doigts et deux orteils touchant h terre et garnis de sabots ; marche unguligrade. Point d*incisives supérieures. Ruminants.
Onzième Ordre. — ÂMPmRiEs. Quatre membres dont les antérieurs propres k la marche ; les postérieurs propres h la nage seulement.
Douzième Ordre. — Cétacés. Des membres antérieurs seulement.
La Classe des Oiseaux est divisée en sept Ordres.
Premier Ordre. — Palmipèdes. Tarses courts, pieds palmés.
Deuxième Ordre. — Échassiers. Tarses et Jambes trèsélevées; ces dernières nues dans leur partie inférieure.
Troisième Ordre. — Rapaces. Orteils non palmés, trois en avant , un en arrière. Bec très-crochu et fort ; la mandibule supérieure très-pointue , dépassant de beaucoup l'inférieure. Une membrane molle ou Cire entourant la base du bec. Sourcil très-proéminent en forme de crête. Carnassiers on insectivores. Diurnes.
Quatrième Ordre. — Nyctériens. Deux orteils en avant et deux en arrière. Bec très-crochu et fort entouré d'une dre,
k mandibule supérieure très-pointue, dépassant de beaucoup rinférieure. Conque des oreilles fort évasée. Yeux entourés d'un grand cercle de plumes roides. Carnassiers, insectivores. Nocturnes.
Cinquième Ordr^. — Gallinacés. Bec légèrement arqué ; une cire faible à sa base. Narines couvertes d*une plaque cartilagineuse. Us vivent de graines , de baies et d'insectes.
Sixième Ordre. — Grimpeurs. Deux orteils en avant et deux en arrière. Diurnes. Us vivent de graines , de baies et d'insectes.
Septième Ordre. — Passereaux. Compotsé d'un nombre considérable d'espèces la plupart granivores , frugivores ou insectivores, rarement carnivores , jamais herbivores. Bec plus ou moins conique et légèrement arqué dans beaucoup d'espèces. Pieds non palmés. Tous ayant la plus grande analogie entre elles , sans présenter un seul caractère qui leur soit exclusivement propre. C'est le restant des Oiseaux après qu'on en a séparé les six Ordres précédents.
La Classe des Reptiles forme trois Ordres :
Premier Ordre. — Sauriens. Cœur composé de deux ventricules communiquants et de deux oreillettes distinctes. Respiration en tous temps par des poumons. Deux ou quatre membres propres k la marche.
Deuxième Ordre. — Ophidiens. Cœur et respiration comme chez les sauriens. Pas de membres propres à la marche ou k la nage, mais simplement rudimentaires ou nuls.
Troisième Ordre. — Batraciens. Cœur formé d'un ventricule et d'une oreillette k la fois artériels et veineux.
La Classe des Chéloniens ne comprend qu'un seul Ordre, celui des Testudinés.
La Classe des Poissons forme dix Ordres.
Premier Ordre. — Sélaciens. Squelette cartilagineux; vertèbres distinctes. Branchies fixées par leur bord externe ; cavité branchiale ouverte au dehors par plusieurs orifices. Corps allongé. Pectorales peu élargies.
Troisième Ordre. — Galexiens. Corps fort allongé. Squelette cartilagineux très-imparfait où Ton ne dislingiîo plus de véritables côtes , et où les vertèbres sont confondues en un cordon continu.
Troisième Ordre. Batoïdes. Corps large, discoïde, terminé par une queue grêle. Squelette cartilagineux. Pectorales occupant toute la longueur du tronc, depuis la bouche jusqu'aux ventrales.
Quatrième Ordre. — Sturioniens. Corps allongé. Squelette cartilagineux. Cavité branchiale n'ayant qu'un seul orifice de chaque côté, avec un opercule, sans rayons à la membrane branchiostége. Branchies libres au bord externe.
Cinquième Ordre. — Laphorr anches. Squelette osseux, ainsi que dans tous les autres Ordres suivants. Branchies libres en forme de houppes.
Sixième Ordre. — Acanthoptérigïens. Branchies libres au bord externe et en forme de peigne , comme dans tous les autres Ordres qui suivent. Nageoires à rayons épineux en tout ou en partie.
Septième Ordre. — Plectognathes. Os maxillaire supérieur soudé k l'intermaxillaire , qui forme seule l'ouverture de la bouche; arcade palatine fixe, s'engrenant avec le crâne. Opercules des branchies et les rayons branchiostéges cachés sous une peau épaisse ne laissant voir k l'extérieur qu'une petite fente branchiale. Des vestiges de côtes. Point de nageoires ventrales.
Huitième Ordre. — Subbraghiens. Nageoires à rayons flexibles ou multiarticulés ; ventrales sous les pectorales. Bassin adhérent aux os de l'épaule.
Neuvième Ordre. — Abdominaux. Nageoiresk rayons multiarticulés; ventrales en arrière éloignées des pectorales.
Dixième Ordre. Apodes. — Nageoires à rayons multiarticulés. Point de ventrales.
La Classe des Annélides se compose de quatre Ordres
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Premier Ordre. — Abramghes. Poinl de branehie» distinctes. Point de ventouses au bout du corps«
Deuxième Ordre. — Sigtapodes. Point de branchies dis* tinctes. La bouche faisant les fonctions de ventouse, et une ventouse à Textrémité du corps.
Troisième Ordre. — Dorsibranghes. Branchies distinctes placées sur le dos. Corps sans fourreau.
Quatrième Ordre. — Tubigoles. Branchies placées sur diverses parties. Corps renfermé dans un tube non organisé.
Les Myriapodes comprennent deux Ordres.
Premier Ordre. — Cbilopodes. Autant de paires de pattes qu'il y a de sternum au corps.
Deuxième Ordre. — Chilognatues. Deux paires de pattes k chaque segment.
La Classe des Insectes se compose de neuf Ordres.
Premier Ordre. — Thtsanoures. Broyeurs. Aptères. Les trois segments pédifères semblables et mobiles.
Deuxième Ordre. — CoiiÉoPTÈRES. Broyeurs. Première paire d'ailes en forme d'écaillé non membraneuse ; la se* Gonde servant seule au vol.
Troisième Ordre* — Orthoptères, Broyeurs. Première paire d'ailes demi**membraneuses » contribue déjà au vol.
Quatrième Ordre. — Névroptères, Broyeurs. Les deux paires d'ailes semblables , membraneuses « agissant égale* ment dans le vol.
Cinquième Ordre. — Hyménoptères* A la fois broyeur et suceur. Les deux paires d'ailes membraneuses et agissant dans le vol ; la première plus grande que la seconde.
Sixième Ordre. — HÉsapTÈRES. Suceurs. Ailes anté* rieures coriaces et agissant peu dans le vol; les postérieures membraneuses sont plus grandes que les antérieures. Demi*métamorpho8e.
Septième Ordre. — Lépidoptères. Suceurs. Les quatre ailes membraneuses. Métamorphoses complètes.
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HuiTitMB Ordrb. ~ DiPTiRBB. Suceurt. Les ailes antérieures seules propres au vol; les postérieures radintesh taires* Métamorphoses complètes.
Mbuvièmb Ordre. — Aptères. Suceurs. Point d*ailes. Les trois segments pédifères bien distincts et mobiles. Métamoi^ phoses complètes.
La Classe des Crustacés forme sept Ordres.
Premirr Ordre. — - Isopodes. Tête mobile. Organes de la bouche très-propres à broyer. Le tronc formé d'une première série aasex nombreuse (ordinairement sept) de segments semblables , pédifères ; les suivants modifiés , portant les pattes branchiales. Animaux libres.
DEuxiàiiE Ordre. -^ Parasites. Tête mobile. Organes buccaux rudimentaires. Corps formé de plusieurs segments semblables pédifères , peu propres k la marche* Animaux parasites.
TROisiàifE Ordre. *— Amphipodes. Tète mobile. Organei de la bouche propres k broyer. Corps composé d'une série de segments dissemblables dont les pattes varient d'une paire k l'autre.
Quatrième Ordre. — Stomapodes. Deux tètes, la pre« mière rudimentaire mobile, la seconde fixe, formée de plusieurs segments confondus et couverte d'un bouclier eommun. Bouche portée sous celle-ci à la partie antérieure du tronc. Pattes ambulatoires en petit nombre (trois paires), placées sur des segments spéciaux k la suite de la seconde tête. Les segments postérieurs forment la principale partie de la cavité viscérale et portent des pattes branchiales.
CiNQuiÈns Ordre. — Décapodes. Point de tête mobile. Les organes de la Bouche et les cinq paires de membres sont articulés sur une pièce unique , formée par la réunion de plusieurs segments confondus , et le tout recouvert par nn bouclier général divisé en deux parties consécutives, dont l'antérieure, correspondant aux organes buccaux, forme avec eux et leur dépendance la tête analogue k la
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seconde des stômapodes ; la partie postérieure du bouclier correspond au tronc. Postérieurement un abdomen formé de plusieurs segments mobiles , ou du moins le premier. Branchies formant des appendices des organes de la bouche et des pattes , et cachées sous le bouclier.
Sixième Ordre. — Ostrapodes. Corps reçu entre deux valves latérales mobiles. Trois ou quatre paires de pattes propres à la marche. Branchies attenant aux organes buccaux.
Septième Ordre. — Brânghiopodes. Point de tête mobile. Point de pattes propres à la marche; les antérieures (ordinairement une seule paire) servant de rame, quelquefois toutes (dans les cyclops) ; les autres, le plus souvent en nombre considérable , converties en branchies.
La Classe des Arachnides se divise en trois ordres.
Premier Ordre. — Pulmonaires. Respiration par des poumons au nombre de deux ou quatre paires placés dans k seconde partie du corps ou abdomen.
Deuxième Ordre. — Gnathopodes. Respiration par branchies placées sous l'abdomen et formées de pattes transformées.
Troisième Ordre. — Holètres. Respiration par des trachées dont les orifices sont sous l'abdomen.
La Classe des Cirrhipèdes, la dernière des animaux articulés , se compose de trois Ordres.
Premier Ordre. — ânatifs. Corps reçu entre deux valves latérales et porté sur un pédicule mou coriace.
Deuxième Ordre. — Balanides. Valves petites n'embrassant pas entièrement le corps enfoncé dans son pédicule; celui-ci très-court , en cône tronqué , sessile formé de la réunion de plusieurs plaques latérales calcaires et fermé à sa base par une plaque également calcaire.
Troisième ordre. — Coromulides. Pédoncule conique ou cylindrique formé de-plusieurs pièces calcaires caverneuses, et fermé à sa base par une plaque membraneuse. Valves au
nombre de quatre. Ils vivent en parasites sur d'autres animaux.
La Classe des Céphalopodes , la première des Mollusques , se compose de deux Ordres.
Premier ordre. — Poltthalames. Corps renfermé en tout ou en partie dans une coquille extérieure ou intérieure dont la cavité est divisée par des cloisons en plusieurs concamérations formant une seule série, dont l'animal ne remplit que la dernière , et les autres ne sont traversées que par un tuyau contenant un prolongement filiforme du corps étendu jusqu'au sommet de la spire.
Deuxième Ordre. — Cryptobranches. Corps contenant une coquille plus ou moins rudimentaire , placé dans la partie dorsale , ou bien lui-même renfermé dans une coquille extérieure spirale non cloisonnée , et dans les deux cas non adhérente à l'animal.
La Classe des Ptéropodes ne forme qu'un seul Ordre.
Celle des Gastéropodes se divise en neuf Ordres.
Premier Ordre. — Hétéropodes. Corps non discoïde en dessous , mais comprimé dans sa partie ventrale en une lame verticale servant de nageoire. Branchies arborescentes placées sur la partie postérieure du corps.
Deuxième Ordre. — Nudibranghes. Point de coquille. Branchies sur le dos et non recouvertes. Un disque sous le ventre pour la reptation. Hermaphrodisme imparfait.
Troisième Ordre. — Inférobranches. Point de coquille. Branchies en lamelles placées en une série de chaque côté sous le bord du manteau. Hermaphrodisme imparfait.
Quatrième Ordre. — Tectibranghes. Branchies en forme de lamelles ou d'arbuscules non symétriques, placées au côté droit ou sur le dos , et recouvertes par le manteau. Hermaphrodites imparfaits.
Cinquième Ordre. — Pulmonés. Ils respirent l'air dans une cavité pulmonaire disposée sous le manteau dans la dernière partie de la coquille, et ouverte par un orifice assez
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étroit situé au côté droit du mauteau. Hermaphrodites imparfaits.
Sixième Ordre.— PECTmiBRAMCQfia, Branchies en peignes placées dans une cavité formée comoie celle des pulmonés sous la partie antérieure du manteau , et refermée de même dans le dernier tour de spire de la coquille. Sexes séparés.
Septième Ordre. -^ Tubulibrancpes, Coquille plus ou moins tubuliforme. Branchies en peignes, disposées comme chez l^s pectinibrancbes. Hermaphrodites?
Huitième Ordre. — < Scutibranoues. Branchies placées sous la partie antérieure du manteau, qui leur forme une cavité occupant le dernier tour de spire de la coquille. Hermaphrodites parfaits. Cœur à deux oreillettes ; le ventricule traversé par le rectum.
Neuvième Ordre. — Gyclobranchbs. Branchies en la* melles placées en une série sous les bords latéraux du manteau. Coquille non spirale, hermaphrodites parfaits. Cœur k deux oreillettes, non traversé par le rectum»
La Classe des Acéphales se divise en deux Ordres,
Premier Ordre. — Ostragoderme. Corps reçu entre deux coquilles latérales calcaires ou Valv09* Bouche h Tune des extrémités , sans organes masticateur , l'anus k l'autre.
Deuxième Ordre. — Tunisiers, Corps nu«
La dernière Classe des Mollusques ou celle des Braobiopodes n'a pas été divisée en ordres , ne comprenant qu'un petit nombre de genres.
La Classe des Entozoaires, la première des Zoophytes, est formée de deux Ordres.
Premier Ordre. -^ Cavitaires. Une cavité générale dans laquelle flottent les viscères.
Deuxième Ordre. -^ Parenghymateux. Point de cavité viscérale, les viscères disséminés dans le parenchyme du cœur.
La Classe des Ëchinodernes se compose de trois Ordres.
Premier Ordre. -^ Fistulidss. Corps plus ou moins
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cylindriques, noiiëpineux. Les deux orifices du canal intestinal distincts et le plus souvent aux extrémités opposées du du corps.
Djsuxièbib OaniiB. *-- ÉcsmiOBS. Corps plus ou moins spbéroïde ou déprimé par les pôles , couvert d*épines. Bou-* che distincte de l'anus.
Troisième Ordrb. -*« STEi4tÉRiDEs. Le corps en forme d'étoile, dont chaque branche est soutenue par une série de petites pièces calcaires ou Spondyles imitant des vertèbres, mais appartenant au système tégumentaire.
La Classe des Foraminifères se divise en six Ordres.
Premier Ordre. — Monostègues, Coquille composée d'une seule loge crétacée , ou membraneuses.
Deuxième Ordre. *— Stighostèques* Loges empilées ou superposées bout à bout sur un seul axe droit ou arqué, soit qu'elles débordent ou non en se recouvrant. Point de spire.
Troisième Ordre. -^ Héligûstègues. Loges empilées sur un seul axe, en spirale régulière, oblique ou enroulée sur le même plan.
Qratrième Ordre. — Entomostègues. Loges assemblées par alternances régulières ou non. Sur deux axes distincts se contournant ensemble en spirale obliquement ou sur le même plan.
Cinquième Qrdre. — Énallo&tègues. Loges assemblées en tout ou en partie par alternance , sur deux ou trois axes, sous forme de spire.
Sixième Ordre. — âgathistègues. Loges pelotonnées sur deux, trois, quatre ou cinq faces autour d'un axe commun, faisant chacun dans son enroulement la longueur totale de la coquille , presque toujours munie d'un appendice se trouvant alternativement aux deux extrémités.
La Classe des Âcalèphes est composée de trois Ordres*
Premier Ordre. — Discophorss. Corps en forme de chapiteau de champignon , ayant une grande cavité digestive au centre , se subdivisant plus ou moins par des appendices
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ramifiés , rayonnes. Nageant par' l'effet de contractions successives du corps.
Deuxième Ordre. — Cténophores. Une grande cavité digestive au centre du corps , mais non subdivisée. Nageoires consistant en plusieurs séries de lamelles ou de filets placés à Textérieur longitudinalement autour de Taxe.
Troisième Ordre. — Stphonophores. Point de cavité digestive centrale. Plusieurs suçoirs placés symétriquement autour de l'axe, et dont les canaux se subdivisent immédiatement dans tout le corps. Organes natatoires consistant en des cavités d'où l'animal chasse rapidement l'eau , ou bien en des vessies remplies de gaz *, et souvent les deux appareils se trouvent réunis sur le même animal.
La Classe des Polypes se divise en trois Ordres.
Premier Ordre. — Eléuthères. Corps nu sans concrétions.
Deuxième Ordre. — Cellulicoles. Habitant des polypiers en forme de cellules ou de tubes qui les enveloppent.
Troisième Ordre. — Axifères. Un corps commun soutenu par un axe solide.
Enfin la sixième et dernière Classe des Zoophytes, celle des Infusoires, comprend deux Ordres.
Premier Ordre. — Rotifères. Portant des organes présumés respiratoires , et paraissant tourner comme des roues.
Deuxième Ordre. — Homogènes. Corps ou l'on ne distingue aucun organe déterminé.
Note n** VIH. Cosinus et sinvs.
On appelle sinus , en terme de mathématique , la ligne abaissée de l'extrémité d'un rayon de cercle sur un autre rayon formant un angle avec le premier; et le cosinus du même angle est la distance du centre au pied de cette perpendiculaire. Ainsi soient Planche I, /ig. 6, les deux rayons
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de cercle geetgc formant l'angle egc^ mesuré par l'arc ec. Si de Textrémité e on abaisse sur gre la perpendiculaire ep, cette ligne est le sinus de Tangle egc^ et gp est le cosinus. On voit de Ik que, plus l'angle est grand , plus le sinus l'est aussi j en devenant égal au rayon , qu'on prend toujours pour unité , lorsque cet angle est droit ; c'est-k-dire que si l'angle esibgcj la perpendiculaire abaissée du point 6 sur le côté gc n'est autre que 6 j; ou le rayon même; tandis que lorsque l'angle devient nul , quand e^ se confond avec gc , le sinus est au contraire égal k zéro.
Quant au cosinus gp^ c'est le contraire ; il est égal k zéro dans l'angle droit bgc , et augmente k mesure que l'angle diminue , en devenant égal au rayon ou k l'unité , lorsque l'angle egc est nul , ege se confondant alors avec gc.
Note n"" IX. Cristallisation.
Quoique l'étonnante structure des cristaux excite k juste raison notre admiration , elle ne prouve toutefois en rien par elle-même qu'elle soit due k l'intervention de la volonté d'une intelligence créatrice , cette structure pouvant être tout aussi bien produite par Tunique effet des propriétés inhérentes k la matière , dans le cas où celle-ci existerait de toute éternité ; et elle ne montre uniquement par Ik que la rigueur avec laquelle celle-ci obéit aux lois qui régissent ses propriétés. Mais quand il est une fois prouvé que ces lois ont elles-mêmes été créées par rÉternel , les formes si rigoureusement géométriques de ces corps nous fournissent, au contraire , k la fois un nouvel exemple de la toute-puissance de cet Être suprême sur la matière , et celui de sa science transcendante.
J'ai dit dans le corps de cet ouvrage que les atomes des corps simples, et par suite les molécules intégrantes des substances composées , avaient nécessairement un volume
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déterminé , et par oonséqnent aussi une forme fixe ; mais cette forme est-elle partout la même , ou est<-elle variable d'une espèce k l'autre ? Chacune de ces opinions peut être admise , la différence de forme n'étant pas rigoureusement nécessaire pour expliquer les diverses propriétés des substances, et entre autres les formes cristallines qu'elles affectent. Il suffit d'admettre toutefois que dans chaque atome la force d'attraction et ses autres propriétés se trouvent polarisées de différentes manières, afin d*agir différemment les uns sur les autres , suivant le cdté du petit corpuscule par lequel ceux-ci s*avoisinent. En effet, si, par exemple, Ton admet que les atomes sont tous sphériques , mais que leur attraction n'agit que dans la direction de trois diamètres qui se coupent k angles droits , il en résulterait six pôles , qui répondraient k autant de facettes simulées , absolument comme si l'atome était cubique et attirait par ses six faces opposées , de sorte que tout se réduit k une simple discussion de mots ; et comme rien ne prouve que tous les atomes sont partout semblables, il est plus naturel pour la conception du phénomène de les supposer différents dans chaque substance, ou du moins pour toutes celles dont la forme cristalline demande que cela soit ainsi.
Ne pouvant pas entrer ici dans des explications sur l'arrangement si remarquable des molécules de toutes les matières cristallines, objet qui constitue une science tout entière , je me bornerai , pour donner uniquement une idée de la manière dont les cristaux se forment , k indiquer comment se comporte k ce sujet une seule substance, celle dont les molécules intégrantes sont cubiques , celles formant les agrégations les plus faciles k concevoir.
Lorsque cette substance se trouve en dissolution moléculaire dans un fluide quelconque , l'eau , par exemple , et dans les conditions voulues pour que sa cristallisation puisse avoir lieu, les molécules s'attirant les unes les autres, se rangent en masses avec la plus parfaite régularité , sui-
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▼ant les lois mathématiques spéciales qui les régissent ; de manière que ces molécules s'avoisinent les unes les autres exactement par leurs facettes similaires opposées , en for^ mant par leur accumulation une masse affectant une forme déterminée semblable à sa molécule intégrante. Par l'effet de cet arrangement régulier des molécules , le tout de*vient une masse régulière , un cristal parfaitement cubique (PI. I, /!gr. 3, abcd)y capable de pouvoir être fendue suivant les couches des molécules qui la composent ; c*est-*àdire partout parallèlement aux faces des molécules constituantes ou de cristal entier, les seules directions où il existe des joints naturels ou clivages^ et ce genre de structure constitue de Ik la forme la plus simple , ou forme primitm , semblable k la molécule intégrante.
Cette forme n'est cependant pas la seule qui puisse être produite par l'agglomératisn régulière de ces molécules , certaines circonstances déterminées propres à chaque espèce de substances pouvant en faire naitre encore d'autres fort différentes , quoiqu'elles soient en elles-mêmes constantes et parfaitement régulières. Ces formes naissent de la propriété qu'ont les molécules de ces substances de pou* voir rester régulièrement en retraite d'une ou de plusieurs rangées , soit sur les arêtes similaires du cristal , soit sur l'un ou l'autre de ses angles également semblables.
Supposons ainsi que sur un cube primitif abcd, formé de molécules placés face k face , il s'ajoute sur chaque face des couches successives de nouveaux petits cubes , mais de nàanière que chacune soit en retraite sur celle qui précède d'une seule rangée à chaque arête, ab^be, ed et da, etc. II en résultera que dans son ensemble le corps ainsi formé ne sera plus un cube comme le cristal primitif , mais un Dodécaèdre rhomboïdal (fig. A) ; c'est-k-dire un cristal parfaitement régulier à douze faces rhomboïdes égales , dont chacune répond h l'une des douzes arêtes du cube primitif; vu qu'il se formera sur chacune des sit feces de ce cube
une pyramide quadrangulaire abcde^ abf, adg^ cdi et bch{h
pyramide abcde est supprimée pour plus de clarté dans la fig. 3). Or les faces de ces six pyramides étant en triangles isocèles , présentent la forme de petits gradins*
Ces faces nouvelles étant inclinées k 50 degrés, sur celles du cube abcd , servent de base ; elles n'en forment chacune qu'une seule avec celle qui lui correspond de Tautre côté de la même arête du cristal primitif; c'est-à-dire par les facettes afeiag y bfei bh, ch et ci, dg et di, etc, en constituant dans chaque paire qu'une seule de forme rhomboïde régulière , ayant les côtés égaux , mais les diagonales inégales , l'une étant égale à fgr, fh, hi et gi , et l'autre égale aux arêtes ab, 6c, cd et da du cube primitif.
Si le décroissement a lieu, au contraire , d'une couche à l'autre par deux rangées de molécules sur chaque arête , les six pyramides ont encore leurs faces latérales triangulaires, mais elles ne sont plus deux k deux dans le même plan , d'où nait un cristal k vingt-quatre faces en triangle isocèle.
Le décroissement peut ensuite être seulement le même sur les arêtes parallèles et par face parallèle , et dijfféreDt sur les autres ; d'où naissent en conséquence des faces cristallines qui ne ressemblent plus en rien ni au cube ni au dodécaèdre.
Par exemple, si sur le cube primitif abcd {fig, 5) le décroissement est de deux rangées sur la face abcd , le long des crêtes ad et bc, tandis qu'il n'est que d'une rangée sur les crêtes ab et cd , il se formera d'une part les deux plans trapèzes en gradins adefei bcef^ qui se rencontreront suivant la rangée terminale de molécules ef^ formant une crête ; et d'autre part, les plans également en gradins , mais triangulaires, abfeicde.
De l'autre côté , au contraire , des quatre arêtes du cube , le retrait ne sera que d'une seule rangée par couche , le long de ad et de bc, de façon a former de la même manière les faces triangulaires adg et bch , et de deux rangées
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sur les arêtes ab et cd, d*où résultent deux faces trapèzes abik et cdlm , les premières égales a abf et cde , et les secondes égales à adef eibcef, et ainsi sur toutes les surfaces du cube.
Or les plans bcef et bch répondant k une même arête bc, formeront ensemble un plan pentagone presque droit bfech, et de même pour les plans adcfei adg; cde et cdlm , abf et abik , formant les plans pentagones afgde , aebik et cadlm, tous pentagones qui , se répétant sur les douze arêtes du cube primitif , forment dans Tensemble un Dodécaèdre pentagonal k faces égales presque planes.
Enfin le décroissement , au lieu de se faire sur les arêtes , peut avoir lieu sur les angles du cube , et cela également par la retraite d'une ou de deux rangées de molécules , ce qui produit dans le cristal secondaire des formes encore différentes. Si , par exemple , cette retraite n'est que d'une rangée sur chacun des trois plans du même angle, la nouvelle face produite est triangulaire équilatérale , et comme le cube a huit angles , il y aura autant de faces au cristal secondaire qui constituera ainsi VOctaèdre régulier.
Il suffit de ces exemples pour faire voir que les formes sî étonnamment régulières et constantes des substances cristallisées ne sont point dues , comme on pourrait le penser, ni à une véritable organisation , ni à l'influence d'une volonté sage et toute-puissante , mais purement et simplement aux effets de la loi universelle d'attraction, agissant différemment dans chaque espèce de substances , suivant que cellesci sont diversement polarisées, et cela une fois pour toujours, tant qu'aucune cause extérieure ne vient troubler l'arrangement des molécules ou rompre leur cohésion.
Note n° X. Destination réciproque des Êtres organisés.
Dans l'immense ensemble des Êtres organisés qui peuplent le monde, tous soumis à la loi générale de naihe, de
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croître et de mourir pour être remplacés par de nouveau! individus destinés k perpétuer leurs races, aucun ne jouit du privilège exclusif de pouvoir sacrifier les autres à Teutretien de sa propre existence, et ce n'est que par Tefifet d*uû orgueilleux amour- propre que les hommes ont pu penser que l'univers entier n'avait été créé que pour leur unique satisfaction, tandis que le plus simple examen des faits qui se passent joi^rnellement autour d'eux aurait pu leur faire comprendre combien cette opinion est fausse dans son principe. En effet, la seule composition de l'appareil digestif dans les diverses classes d'animaux, aurait fourni la preuve évidente que la volonté du Créateur a été que les animaux doivent, sans exception, se nourrir, soit de végétaux, soit d'autres animaux, suivant que cela est indiqué à chacun par son instinct, conséquence de son organisation;. et comme rien ne met l'espèce humaine absolument k l'abri de la voracité des animaux carnassiers, il est évident qu'elle est, en réalité, tout aussi bien destinée que le faible agneau k devenir leur proie, sauf k elle k s'en garantir par tous les moyens qu'elle possède; et cela, comme le font tous les autres Êtres doués comme l'homme de Tinstinct de la conservation de son existence. Que dis-je ! la vermine qui ronge 1 homme tout vif semble avoir été expressément créée pour le rappeler k l'humilité , lui faisant voir qu'a l'instar de tous les Êtres vivants, lui aussi était soumis k la même loi générale établie par TEternel! certaines espèces de parasites ne pouvant exister exclusivement que sur l'espèce humaine, ce qui prouve qu'à son tour elle a été créée pour lui servir de proie. C'est k regret que je me vois forcé de nommer ici le Ciron de la gaUj les Poux et le Morpion.
Note n** XI. Êden.
Le jardin d'Éden , dont il est parlé au premier chapitre de la Genèse comme ayant été le lieu où Dieu plaça Adam et
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Éva nprès leur Ciréâtioti , et dont le nom signifie en hébmt iéïicêi n'est toMix que i^âr cette seule menitioti qu'en fait Moïses, aucun autre historien n'en parlant que d'après ce passage de la Bible; aussi ne sait-oU ^as od il fut situe, si toutefois il a existé; et d'après ce qui en est dit au lieu indiqué, il est très-prbbable que Moïses lui-tnême ne s'était pas fait une idée exacte de là contrée qu'il indiquait. En effet, il dit que ce jardin des délices était situé dans le pâVs A'Avilah , et qu'il en sortait un fleuve qui se divisait en quatre autres : VEuphrate^ le Hiddekél, le Pischon et le Guihon. Or le pays d'Àvitah n'a jatliàis été connu de personne; tnais t>n connaît foH bien les deux pretniet*^ fleuves indiqués : l'Euphrate, portant encore aujourd'hui le métne nom, et le Hiddekel est le Tigfe , qui baigné , comme le dit la Bible, l'ancienne Assyrie. D'après cette indication , l'Avilah parait avoir été dans ce qu'on a plus tard appelé la Mésopotamie supérieure , aujourd'hui l'Arménie , niais il est difficile de savoir, d'apfès cette opinion , ce qile peuvetit avoir été les deux autres fleuves. Quant au Pischon ou Phison, cotnmé on prononcé aussi , les uns croient le trouver dans le PhoÈê et d'autres dans le Gange ^ ce qui est bieti différent; cette dernière opinion est fort improbable , vu la grande distance, et quant au Phase, il a du moins, par soh nonl, quelque analogie avec celui indiqué dans la Bible , en médde temps qu'il est situé à peu près dans là même contrée. Mais comment faire accorder tout cela avec ce qui est dit dd Guihon , qui , suivant la Genèse, coulait autour du pays de Cus, qu'on croit avoir été TÉthiopie, aujourd'hui YAbyssinie et le Kordofan. Certains auteurs ont cru, d'après cette indication, devoir considérer ce fleuve comme ayant été le Nil; mais qu'était alors le pays d'Avilah, et plUs pàrticuhèrement le Jardin d'Éden, d'où sortaient à la fois ces quatre fleuves t Il n'y a là, comme on Voit, plds moyen de s'entendre.
Or l'opinion qui place le pays d'Avilah dans Tancienne Médie , autour du mont Aràrat , d'où viennent k peu près
l*Euphrate, le Tigre et le Phase, pays où se trouve en effet aussi de l'or, eoiDme le dit la Genèse, répond mieux à la question , du moins sous le rapport géographique ; mais il n'est pas probable toutefois que c'était là où fut le berceau du genre humain, ou du moins de la race blanche, le climat de ce pays n'étant pas assez chaud pour permettre de croire que Thomme, dont le corps est nu, ait été créé dans un pays dont les montagnes , très-élevées , sont en tout temps couvertes de neige , et les vallées fort tempérées en été et assez froides en hiver. (Voyez la note n** 30.)
La Genèse disant formellement qu'un fleuve sortant du Jardin d'Eden, se divisait en quatre branches, il me parait plus probable que l' Avilah devait, suivant la pensée de Moïses, avoir été situé, au contraire, plus au sud, au confluent du Tigre et de TEuphrate, où ces deux fleuves communiquent en outre entre eux par plusieurs branches latérales, interceptant des lies dont l'une pourrait bien avoir porté autrefois le nom d' Avilah , et les branches latérales des deux fleuves, ceux du Pischon et du Guihon ; enfin le pays de Cus, que ce dernier arrosait, peut avoir été la contrée située a l'occident du fleuve dans lequel le Tigre et l'Euphrate se réunissent. Là aussi le climat est assez chaud pour que des hommes aient pu y exister à l'état sauvage, état dans lequel se sont évidemment trouvées , dans l'origine , les diverses espèces humaines et par conséquent aussi la race blanche , dont Adam fut la souche.
Note n** XIL Êlectro- Aimant,
Tout le monde connaît les Aimants ordinaires dont on distingue deux espèces : les naturels et les arlificieh; on sait aussi que les premiers ne sont autre chose que des morceaux de mine de fer particulière ayant la propriété d'attirer le fer et l'acier avec une force plus ou moins
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grande, et que les seconds ne sont que des pièces d*acier sur lesquelles on a simplement fait passer un autre aimant, soit naturel , soit artificiel , sans même les toucher, ce qui leur communique cette remarquable propriété, qu'elles conservent ensuite d'autant mieux que l'acier dont elles sont formées est plus fortement trempé. Pour ce qui est de leur force elle est d'autant plus grande que ces pièces sont plus volumineuses , que l'aimant employé lui - même était plus puissant, et que les passades ont été plus nombreuses. Quant au fer, il n'acquiert cette même propriété que momentanément, pendant qu'il est en contact avec un aimant; la perdant k l'instant où il en est séparé.
Les aimants offrent généralement deux Pôles , placés ordinairement à leurs deux extrémités, et par lesquels leur attraction sur le fer et l'acier ordinaires a lieu ; pôles qui diffèrent du reste très-notablement entre eux, en ce que l'un attire le pôle d'espèce différente d'un autre aimant , et repousse au contraire s( n pôle de même nature que lui. Or le globe terrestre a dans tout son ensemble cette même propriété des aimants ayant l'un de ses Pôles dans la partie la plus septentrionale de l'Amérique, et l'autre près du pôle austral de la terre. Cet immense aimant agissant & grande distance sur tous les aimants ordinaires , attire par chacun de ses pôles, en conséquence de cette propriété, le pôle de nature contraire des aimants ordinaires, de manière que ceux-ci prennent cette direction lorsque, suffisamment mobiles, ils peuvent obéir k cette force. C'est sur ce principe qu'est fondée la propriété de l'aiguille de la Boussole, qui n'est en réalité qu une lame d'acier aimantée appuyée sur un pivot qui lui permet de se mouvoir avec la plus grande facilité en tous sens, de manière que son pôle analogue au pôle nord de la terre, étant repoussé par celui-ci et attiré par le pôle atistral de la terre, se dirige vers celui-ci pendant que le pôle sud de l'aiguille se tourneparlamême raison vers le nord.
Les Physiciens ont remarqué ensuite que , sous bien des
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rapports, il existait npe assez grande analogie entre le fluide galvanique et le fluide magnétique, analogie qui les conduisit , dans ces derniers tenips , à ebercher k produire , au n^eyep de la pile galvanique, lesî piénies effets propres aux air niants, et ils y parvinr(înt en composant YiHextro-aimant, appareil fort simple consistait ^n une tige de fer doux courbée en fera cbeval, dont les deux br^nchen sont enveloppées un grand nombre de fois d'un (il de eqivre comme l'est une bobine couverte d'une pelQte 4^ coton; laiton couvert lui-même d'un fil de isoie, afin que les tours qu'il fait ne se toucbept pas. Chf^qoa iPQitié de ce fil de cuivre forme une masse sur l'une 4^3 br^^pcbes du fer a cb^val , et se cqpiiniiept en copséqi|ei(^ee }'upe par l'autre au milieu , tandis que l0s deux e^trémU^^ resté0s libres communiqueqt avec les deux pôles d'upe pile galvanique, qui, étant el)er ipéme en aetivité, communique, par l'effet de cette dispositipn si siipple, à 1^ tige de fer en forme de fer ^ cheval, une (prep d*s^Uraçtion fort copsidér^ble , {iersist^nt aussi longtemps qpç la fiommupicatioq d^s fils conducteurs est piaipr t^UQ^ gv^e la pile , tandis que o^tte propriété cessp complètement^ ^ l'instant inêmA que cette cppiaïupication est interrompue.
Note p* XIII. ÈUv(im%&.
(1 eqste deux espèces de matières dans 1^ Nature i les nnes parfaitement homogènes et «t»ipb^ jusque dans leurs plus pptite§ particules ou Atonies , et ne renfermant de I^ , dans leur masse pure, qu'une seule substance appelée de là Clément; et les autres , qui sont au contraire composées de ces derniers par Teffet de l'alliance d^ l^urs atomes groupés d*un§ manière régulière et constante suivant chaque assem*blagp » et ^ ce qu'il parait , eu nombre partout toujours très- IfAtit. oneonstitu^tpt d^a substituées complei^es, binaires, ternaires 0U quaternaires, ete. ; e'estrMire qu^ l$a plus petites
particules possibles , ou Molécules constituantes de ces substances, sont composées elles-mêmes d'atomes de différents éléments, mais si intimement alliées que de leur union intime, qui prend le nom de Combinaisons y résulle, pour la substance composée, des propriétés spéciales, le plus souvent fort différentes de celles de chacun des éléments en particulier qui entrent dans sa composition ; tandis que lorsque l'union n'est pas si intime , il n'y a uniquement que simple Mélange entre les atomes ; d'où la masse conserve , du moins & peu près , les propriétés des diverses matières élémentaires.
Les anciens Philosophes ont déjà parfaitement compris que parmi les nombreuses matières brutes qui constituent le monde, il devait y en avoir de simples dont se composaient les autres substances , et les désignèrent sous le nom A' Éléments ou d'Essences; mais il leur fut impossible de les reconnaître, vu le peu de progrès qu'avaient faits jusqu'alors les sciences de la minéralogie, de la physique et de la chimie. Dans cette incertitude , ils suppléèrent au manque de connaissances positives par des hypothèses, et admirent d'abord trois éléments, le Feu , VAir et VEau, auxquels ils ajoutèrent plus tard la Terre ^ ep prenant, à ce qu'il parait, ce dernier nom dans une acception tellement générale qu'il embrassait tous les corps solides ; et de cette manière , en effet, rien ne pouvait se trouver en dehors de ces quatre éléments, si ce n'est Tlntelligence , qn'ARiSTOTÉLÈs y ajouta sous le nom de Q^^'f^l^ss^''^^- Or Terreur dans tout cela était que non-seulement la Terre était une matière très-complexe, mais encore l'eau et l'air ne sont pas simples; l'eau étant composée d'hydrogène et d'oxygène, et l'air formant un mélange^ d'un grand nombre de gaz, et surtout d'azote et d'oxygène.
Par l'effet au contraire des grands progrès que la chimie a failb , surtout dans les derniers temps, on est parvenu à reconnaître jusqu'à cinquante- quatre substances élémen-
taires , c'est-à-dire qu'on n'est pas encore parvenu a décomposer pour prouver qu'elles sont complexes. Tels sont tous les Métaux y au nombre de quarante, qui sont : le Platine, Y Or y Y Argent y le Mercure , le Palladium^ le Rhodium, YIridiurn, le Cuivre, le Plomb, Y Osmium^ le Bismuth, le Tttane ^ YUrane, le Cérium, Y Antimoine^ le Tungstène, le Tellure , le Colombium , le Chrome , le Molybdène , le Vanadium , le Glucyum , le Fer^ le Zinc , YÊtain , le Nickel , le Manganèse, le Cobalt, le Cadmium, le itfa^nésmm , l'^rscmc, V Aluminium , Y Ittrium, le Calcium^ le Sodmm, le 5tronhum ^ le Barium , le Lithium , le Potassium et le 5é/ém'um.
Plusieurs autres éléments forment des concrétions diverses; ce sont : le Soufre, le Phosphore, le Carbone (diamant, ou le charbon : le premier pur, le second impur), le Bore , Y Iode , le Silicium , le Zirconium et le Thorium»
Quelques-uns sont liquides dans l'état ordinaire de la température. Tels sont le Brome et le Phtore?
Et enfin il y en a de gazeux : comme Y Oxygène, Y Hydrogène , le Chlore et Y Azote.
Note n** XIV. Éternité de la Matière,
J*ai fait remarquer dans cet ouvrage que les anciens Philosophes et quelques savants modernes ont admis que la Matière existait de toute éternité, et que parmi les premiers, plusieurs , quoiqu'ils admissent l'existence d'une intelligence créatrice , ont toutefois cherché k montrer que même cette Divinité procédait de la Matière; système d'où sont nées les diverses théogonies des peuples de l'antiquité ; tandis que parmi les modernes ce ne sont guère que les Matérialistes , ceux qui nient Texisience de toute Divinité, qui admettent que la Matière existe de toute éternité. Enfin plusieurs savants ont pen^é , aiusi que je l'ai déjà dit dans cet ouvrage,
qae Dieu et la Matière étaient l'un et l'autre éternels, et qu'en créant l'Univers, l'Être Suprême ne fait que mettre la matière déjk existante en œuvre. Or cette dernière opinion qui , au premier abord , parait avoir quelque chose de plausible, ne peut cependant pas s'accorder avec certains faits qui ont nécessairement eu lieu. En effet, si la Matière a toujours existé, elle a joui aussi en tout temps de propriétés qui la caractérisent dans ses diverses substances ; ou bien elle n'a d'abord existé qu'à l'état chaotique , c'est-à-dire privée de toutes propriétés , qui ne furent créées que plus tard par la Divinité. Quant à cette dernière hypothèse , qui parait pouvoir être vraie , on n'entrevoit pas ce que la science pourrait gagner en l'admettant , vu que dans cet état la matière ne pouvait produire absolument aucun effet qui pût influer sur quelque résultat que ce fût; et si Dieu a eu la puissance de lui imposer les. nombreuses lois qui la régissent, il est trèsnaturel d'admettre aussi qu'il a créé également la matière elle-même.
Enfin , si l'on examine l'hypothèse que la matière a de toute éternité joui des propriétés qui s'y manifestent, la conséquence inévitable qui en découle est que jamais rien n'a pu commencer par l'effet de ces mêmes propriétés , vu que tout commencement suppose un temps antérieur à ce même commencement ; temps qui n'a pas pu exister , les effets ayant dû être également éternels comme les causes qui les ont produites. C'est-à-dire que la forme, la structure et la disposition des astres sont de toute éternité ce qu'ils sont aujourd'hui , contrairement à la démonstration de Laplage , indiquée au commencement du premier volume de cet ouvrage, page 26; en d'autres termes que les périodes que les divers astres parcourent devaient n'avoir jamais commencé et ne devaient en conséquence pas exister. Je ne citerai à ce sujet qu'un seul fait servant à expliquer ce que j'exprime ici d'une manière générale , celui relatif au feu central du globe terrestre. Si dans l'origine (de toute
éternité) cet état de fusion a eu lieu, il est impossible que sa température ait pu diminuer pour avoir pu rendre la surface de la terre habitable pour les Êtres vivants, et puisse un jour disparaître en entier , vu qu'en admettant un temps quelconque, quelque long qu'il soit, pour arriver k cette cessation complète, ou seulement & une faible diminution, cet effet aurait nécessairement eu lieu aussi de toute éternité : c'està-dire qu'il n'aurait jamais eu lieu ; et cependant il eiiste encore aujourd'hui. (Voyez la note n** 18.)
Note n* XV. Êtfier.
D'après les calculs des Physiciens, l'atmosphère terrestre n'aurait tout au plus que huit myriamètres de hauteur , et au delà jusqu'à quelque autre astre , toute l'immensité de l'espace ne serait que le vide parfait. Cette opinion s'accorde en effet très-bien avec ce fait que les planètes et leurs satellites n'éprouvent absolument aucun retard dans leurs mouvements orbitaires, dont les temps de révolutions sont toujours exactement les mêmes; ce qui prouve qu'ils ne traversent aucun milieu résistant. Contrairement à ces faits, se trouve toutefois cet autre que tout l'espace est constamment traversé dans toutes les directions par la lumière, provenant des innombrables astres qui constituent l'univers.
Or il s'est élevé entre les Physiciens une controverse sur la question de savoir si la lumière est un fluide lumineux par lui-même, qui traverse ainsi l'espace en faisant plus de deux millions de myriamètres par minute, ou bien si ce n'est que l'effet de la vibration d'une espèce de gaz désigné sous le nom dÊther, qui remplirait les Intervalles entre tous les astres; gaz tellement subtil qu'il n'oppose absolument aucune résistance à ceux-ci ; et c'est cette dernière opinion qu'on admet assez généralement aujourd'hui.
L'existence de ce fluide fut déjà admise par les anciens
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Philosophes qui lui imposèrent le nom qu'on lui donne, Aiihér, venant lui-même d'AUhos, qui signilie en grec feu, flamme sxibiile; et, suivant d'autres étymologistes , Aithèr signifie Air serein^ ou le Ciel.
C'est en effet par la présence de ce fluide, quelque subtil qu'il soit, mais non lumineux par lui-même, qu'on peut expliquer oe qu^est la queue des comètes , objet sur lequel op ne trouve pps même la moindre hypothèse dans les ou* Vf âges d'astronomie, où Ton se contente d'avouer purement et simplement qu'on ignore de quelle nature peut être la queue de ces astres.
Quant à la tête, on a pensé que ce pouvait bien n'être qu'un amas d'eau, offrant souvent un point lumineux au centre, paraissant être un corps solide, et que la partie moins lumineuse qui entoure celui-ci ne parait être qu'une vaste atmosphère plus ou moins dense, à travers laquelle on voit distinctement les étoiles placées au déjà. Or cette opinion, touto probable qu'elle soit, n'explique point directement ce qu'est la queue d'une longueur souvent immense qui accom* pagne ces étoiles si remarquables ; vu qu'en admettant même que ee soit un fluide lumineux quelconque, faisant partie de cette espèce particulière de planètes, oe fluide devrait entourer partout également le noyau, comme le font les atmosphères aériennes ordinaires , ou suivre la tête dans le cas où la pondérabilité de ce fluide , formant la queue , serait moindre que celle de l'atmosphère proprement dite ; mais cela n'est évidemment pas, la queue des comètes étant constamment opposée au soleil; c'est-a-dire qu'elle suit la tête lorsque Tastre marche vers ce dernier, tandis qu^elIe la précède quand au contraire il s'en éloigne ; phénomène qui prouve de la manière la plus certaine que cette queue n'est point un fluide réel attaché aux comètes.
Or ce fait même de la constante opposition de cette queue au soleil , m'a fait penser qu'il est très-probable que cette partie si remarquable de ces astres n'est en réalité qu'un
simple effet de lumière, produit par la réfraction des rayons du soleil qui traversent l'immense atmosphère, très-probablement aqueuse des comètes, et qui se trouvant par là considérablement condensée, comme par une loupe, est réfléchie par réther où elle devient sensible k la vue par l'effet même de cette condensation.
Cette opinion est rendue probable par ce fait que fournit l'observation que cette queue est d'autant plus longue et plus apparente que les comètes sont plus près du soleil, et disparait au contraire presqu'en entier lorsque ces astres en sont le plus éloignés ; c'est-à-dire que dans le premier cas la quantité de lumière réfractée par la tête faisant les fonctions d'une lentille de concentration, est la plus grande, d'abord par la condensation des rayons solaires, avant d'arriver à la comète , par l'effet de la grande proximité du soleil, et ensuite par le faisceau plus gros qui en est réfracté, par cela que l'atmosphère formant la tète de la comète est alors aussi plus vaste ; la chaleur du soleil mettant une pins grande masse d'eau en évaporation; tandis que le contraire a lieu lorsque l'astre est éloigné du soleil.
Un second effet que l'observation fait connaître et qui vient également à l'appui démon opinion, est que, très-près du noyau delà comète, la queue forme deux branches primitives qui me paraissent dues à Tinterposition du noyau solide, faisant écran à la partie centrale du faisceau concentré ; d'où la masse de lumière que le rayon visuel traverse est moins profonde que vers les côtés ; ce qui rend ces deux dernières parties plus brillantes. Enfin ces deux branches primitives, convergeant l'une vers l'autre par l'effet de la réfraction , elles se croisent à une certaine distance au delà du noyau de la comète , pour s'écarter ensuite de nouveau en dispersant plus ou moins les rayons lumineux qui forment la queue en éventail de ces astres; c'est-à-dire que cette queue si étonnante par son immense étendue, si admirable par son éclat, ne serait au fond rien moins que de la
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matière propre à la comèle, mais, ainsi que je viens de le dire , uniquement un simple effet produit par la lumière venant du soleil .
Note n° XVI. Existence peu ancienne de VEspèce
humaine.
On a vu dans cet ouvrage qu'il existait deux opinions parmi les Philosophes sur la question de savoir si tout ce qui est aujourd'hui existe de toute éternité dans son espèce, ou bien si chacune de celles-ci y a eu un commencement à une époque déterminée. J'ai fait remarquer que relativement aux Êtres organisés il était évident que leurs races , quelles qu'elles soient, ont chacune été créées à une certaine époque, vu que dans l'origine tout le globe terrestre a été en état de fusion ignée , et que les faits géologiques prouvaient de la manière la plus certaine que les diverses espèces animales et végétales n'y ont paru qu'à des époques plus ou moins anciennes, et n'y ont existé que pendant quelque temps, ainsi que le démontrent leurs restes fossiles, conservés dans les diverses couches de terrains qui se sont successivement formées pendant et depuis leur apparition sur notre globe. Enfin, quant à l'Espèce humaine, pour laquelle ou a surtout eu intérêt de faire croire qu'elle a toujours existé, elle est précisément une des moins anciennes sur la terre , n'y ayant paru que postérieurement aux derniers cataclysmes qui ont bouleversé notre planète en donnant k sa surface la forme qu'elle a , vu que nulle part encore on n'a découvert la moindre trace d'un de ses débris à Tétat fossile dans aucune couche géoloqique formée antérieurement k celte époque.
Quant a la question de savoir à quel temps a eu lieu sa première apparition sur la terre , il est impossible de pouvoir le savoir d'une manière absolue.
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Note n° XVII. Force musculaire.
J'ai fait remarquer dans cet ouvrage, tome I, p. 85 > que les fibres musculaires avaient, par leur propriété contractile, la plus grande analogie avec les Électro-aimants , et que ce n'était probablement pas autre chose que des appareils de ce genre., où le fer est remplacé par la fibrime, et le (il conducteur par des nerfs. On sait que TÉlectro-aimant peut produire une force considérable ; mais cette puissance est loin d'être cotnpai*able k celle des muscles , ainsi que j'ai pu le constater par l'expérience suivante faite sur le grand eerf'Volant. On sait que le mâle de cet insecte a des mandibules fort grandes (PI. I. fig. 9, abc) semblables à des bois de cerf ou de chevreuil , au moyen desquelles il peut piticer très-fortement. Ces organes sont articulés sur la tête au moyen de deux petits condyles (a) placés a une petite distance l'un de l'autre , en formant ainsi les deux extrémités d'une charnière sur laquelle la mandibule se meut de dehors en dedans pour aller ^ la rencontré de celle du côté Opposé. Au bord interne (c) opposé k cette charnière se fixe le tendon (c d) du muscle adducteur (c ef) de cet organe, qui seul produit tout l'effort que fait l'animal pour pincer. Ce muscle, placé dans la tête, a une forme pyramidale k base irt*égulière et se termine au sommet par un seul tendon fixé h la mandibule , et sur lequel les fibres musculaires s'insèrent tout autour, en convergeant sur ce tendon sous un angle d'un peu moins de 50 degrés. Enfin ce muscle, qui en tout ne pèse que 20 centigrammes agit, par le moyen de son tendon k peu près perpendiculairement sur le bras de levier (a c) que lui offre la mandibule. Ce bras de levier ti'est k très-peu de chose près que le cinquième de la longueur (a 6) de la mandibule , formant le second bras du levier, k l'extrémité duquel est appliquée la résistance de la
piaee; point qu'on peut très > facilement déterminer en y suspendant un poids (g) qu'on fait soulever k l'insecte. Or un de ces insectes a plusieurs fois soulevé librenient un poids de 12 hectogrammes; et comme le bras du levier sur lequel agit le muscle n'avait que le cinquième de celui sur lequel agit le poids , l'effort du muscle était réellement de 60 hectogrammes; et comme par l'effet de l'obliquité de leur convergence sur le tendon, chacune des fibres élémentaires du muscle perd une partie de sa force qu'on peut évaluer au moins à un sixième , la force réelle du petit muscle était de 70 hectogrammes, c'est-à-dire de 35,000 fois son propre poids.
Note n** XVIII. Formation de la Terre.
Les faits géologiques , parfaitement constatés par les savants, prouvent d'une manière irréfragable que le globe terrestre fut dans son origine en un état complet de fusion igné ; que cet immense foyer s'est ensuite graduellement refroidi , de manière que sa surface ayant pris de la solidité, il s'y est formé une enveloppe compacte, constituant ce qu'on nomme de Ih les Terrains primitifs / que plus tard , alors que la température de la surface de la terre était descendue att-dessous de 100 degrés , l'eau qui avait été en vapeur dans l'atmosphère terrestre, a seulement pu se condenser et tomber sur le globe dont elle remplit la cavité superficielle, en formant de vastes mers. Enfin l'observation prouve en outre que dans ces immenses masses d'eau il s'est ensuite fait de nombreux sédiments de diverses substances minérales , qui s'étant déposées naturellement par couches horizontales, yontconstituésuccessivementd'autres Terrains Aii& de là secondaires , de formes stratifiées , et que l'ensemble ayant à plusieurs époques subséquentes été bouleversé par de grands cataclysmes qui ont déchiré l'enveloppe solidifiée
du globe, il s'y est produit des saillies et des bas-Fonds , constituant aujourd'hui les diverses chaînes de montagnes et les vallées qui les entrecoupent.
Quant à Tétat de fusion* complète dans lequel la terre s'est trouvée dans l'origine, il est prouvé d'abord par la forme générale de celle-ci, qui au lieu d'être celle d'une sphère parfaite, offre au contraire celle d'un sphéroïde sensiblement aplati par les pôles, et précisément celle que , suivant les démonstrations mathématiques, la terre , ainsi & demi liquéfiée, a dû prendre par l'effet de sa rotation sur son axe; c'est à-dire que l'axe terrestre est plus court que le diamètre du globe sous l'équateur. Cet état de fusion est en outre constaté par la nature des terrains primitifs, qui , d'après leur constitution , n'ont pu être formés que par l'effet d'une fusion ignée. Enfin , cette fusion primitive est prouvée par l'état actuel du globe qui, aujourd'hui encore, est presque entièrement en fusion par le feu ; Técorce solide refroidie qui revêt sa surface étant très-mince comparativement au diamètre de la sphère , et le foyer igné qui subsiste est désigné de là sous le nom de Feu central. Ce fait est prouvé par cela que partout où Ton creuse la terre , la température augmente progressivement à mesure qu'on descend, et cela dans une proportion assez rapide , augmentant , dans certains lieux , d'un degré par quinze à vingt mètres y et dans d'autres de quarante à quarante. C'est ainsi que l'eau du Puits artésien de Grenelle, à Paris , qui vient d'environ 500 mètres de profondeur, a une température de 27 degrés; c'est-k-dire qu'à 9 mètres de profondeur, le sol a, tout le long de l'année, partout une température égale à 9 degrés au-dessus de zéroy et qu'en partant de cette limite, la température augmente régulièrement à mesure qu'on descend. En partant, en conséquence de ce point, la température de ce Puits augmente en tout de 18 degrés jusqu'au fond , ce qui donne, terme moyen , 1 degré par 28 mètres de profondeur.
Le Plomb , fondant à 322 degrés de chaleur, il doit, en
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conséquence , être en fusion à une profondeur de moins de 25,000 mètres ou 25 kilomètres , en adoptant même pour minimum de l'accroissement de la température, 1 degré par 40 mètres , profondeur bien faible en comparaison du rayon du globe, qui a environ 6,370 kilomètres.
Enfin , l'existence du feu central est constatée par les volcans encore en activité qui en sont (les soupiraux rejetant souvent des matières fondues par la chaleur.
L'écorce consolidée du globe se resserrant par le refroidissement, et comprimant la partie restée en fusion, celleci, par sa réaction , soulève souvent diverses parties de cette enveloppe ; effets qui ont donné lieu à la formation des diverses chaînes de montagnes , dont les couches successives , déposées avant dans une disposition horizontale, se trouvent, par ces soulèvements n plus ou moins obliques à la surface du globe, et brisées dans de nombreuses directions, selon la force de la puissance qui les a déplacées.
C'est ainsi que furent produits les divers groupes de montagnes dont la partie inférieure est en conséquence formée de roches primitives dues à Taction dn feu , et connues, suivant leur composition, sous les noms de Granit, de Porphyre, etc., roches sur lesquelles sont appuyées d'autres roches volcaniques , ou dues à divers dépôts de matières qui sont venues se déposer successivement, en y tombant de l'atmosphère, où elles avaient été tenues avant en suspension gazeuse par TefTet de la grande chaleur du globe terrestre en ignition.
Enfin, après un long espace de temps incalculable, mais qui a dû être de plusieurs milliers d'années , les vapeurs aqueuses ayant pu également être précipitées sur le globe dont la température de la surface était descendue au-dessous de 100 degrés, l'eau remplit, ainsi que je l'ai déjà dit, toutes les cavités superficielles en formant des mers très-probablement plus étendues que celles existantes aujourd'hui; aucune partie de cette eau n'ayant encore pu entrer dans la
III
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çpmppsitioo d^ rœba^ secondaires qui se sent formées dejWiiS, oidanseelle da corps des Êtres vivants.
Les montagnes primitives ayant le plus souvent été fort escarpées , les eaux torrentielles qui vinrent plus tard k couler le long de leurs flancs les ont en partie désagrégées à leurs surfaces ) et en ont entraîné les débris dans les basfonds que ces particules sont venues combler plus ou moins en s'y déposant également par coucbes horizontales le long des pentes obliques des montagnes primitives, en y formant, avec le temps, des roches secondaires ainsi dues k l'action des eaux.
D'autres cataclysmes arrivés plus tard et k des époques plus ou moins éloignées , ayant, ainsi qu'on le constate par l'observation , également soulevé et bouleversé , dans un grand nombre de lieux, les couches secondaires; celles-ci ont également pris par là diverses inclinaisons en se brisant les unes sur les autres, en faisant des saillies plus ou moins élevées k la surface des eaux sous le niveau desquelles elles fièrent d'abord déposées. C'est ainsi qu'on explique parfaitement comment il se fait que des débris d'un grand nombre d'animaux et de plantes qui avaient été déposés sous les ^aux j, lorsque ces couches secondaires furent formées , se prouvent aujourd'hui plus ou moins élevés sur les niontagnes, sans qu'il soit nécessaire d'admettre, qu'k l'époque pu ces Êtres out existé k Tétat vivant , les mers se sont élevées jusqu'aux régions où ces débris se trouvent. Le fait ëe leur soulèvement est d'ailleurs prouvé par leur déposition. En effet, tout corps qui par son poids tombe ap fond de l'eau s'y dépose généralement dans une direction horizontale, et par conséquent parallèlement k la surface de la couche qui le renferme; or ces débris fossiles affectent cette dispo- §ition k l'égard de ces dernières.
A l'époque où la surface de ^ terre arriva k un degré de température qui permit aux Êtres vivants de pouvoir y exister, Dieu put créer les diverses espèces capables de
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yippoiter Iç9 çba4çurf 1^ plus grandeis; et ce s^nt eelles-l^ qui OBt naturellemeBl constitué les espèces de la première création , créations dont pii croit reconnaître jusqu'à six qui eurent successivemept lieu jusqu'à notre époque, et indiquées d'une part, p.ir la superposition des couches , et de Tautre par la différence des espèces des Êtres organisés qu'on y rencontre, lesquelles varient plus ou moins notablenaent suivant ces grandes époques de formation. (Yoyes à ce sujet le CQur$ de géologie de M. âlcide d'Orbignt , et surtout les tableaux joints à cet ouvrage.)
Aucun animal connu ne pouvant se nourrir exclusivement de substances minérales, tandis que cela est possible à de nombreux végétaux , il est hors de doute qite les premiers Êtres vivants qui furent créés ont dû appartenir au règne végétal ; et en effet , la houille , qui appartient aux terrains secondaires les plus anciens . est considérée par les géologues comme due à d'immenses dépôts de débris de plantes, dans lesquelles on trouve toutefois aussi souvent des fossiles animaux.
Quant aux espèces animales, elles ont pu facilement être créées au fond de l'eau bientôt après les premières plantes dont elles ont dû se nourrir ; mais cela ne put guère avoir étié ainsi pour les espèces terrestres. En effet, dans les premiei^ temps du monde , alors que la surface de la terre venait de descendre à un degré de température qui permettait aqx êtres vivants d'y exister, Tatmosphère a dû élre chargée d'une quantité considérable d'acide carbonique, qui n'avait pas encore pu entrer dans la composition de diverses substances minérales qu'il constitue en partie , ni dans celle des corps des nombreux végétaux et animaux qui plus tard ont peuplé la terre ; et cela dautant moins que ce gaz, le plus lourd de tous, a dû, par Teffet de sa pesanteur spéciGque, recouvrir avec une grande intensité immédiatement la surface du globe; état de l'atmosphère dans lequel la plupart des animaux, surtout ceux des classes supérieures, n'ont pas pu
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vivre ; tandis qu*il convenait beaucoup mieux aux végétaul qui y trouvèrent en abondance le carbone, l'un des principaux composants qui constitue leur corps.
Par Teffet des grands cataclysmes qui ont plusieurs fois bouleversé la surface du globe , après qu'elle avait déjà été consolidée parle refroidissement, les chaînes de montagnes qu'ils ont soulevées ont dû former au-dessus du niveau des premières mers , des saillies d'une hauteur bien plus considérable que n'offrent celles existantes de nos jours, mais que les eaux pluviales et les torrents qui coulaient le long de leurs flancs ont successivement abaissées en leur enlevant constamment des parties qu'ils entraînaient vers les bas-fonds qu'ils remplirent. Ces dépôts d'alluvions formèrent ce qu'on nomme aujourd'hui les Terrains tertiaires, constituant en grande partie les terres plus ou moins meubles de la surface du globe; dépôts qui eux-mêmes d'abord formés sous les eaux en couches horizontales , ont été souvent soulevés par de nouveaux cataclysmes dont les derniers ont enfin donné aux continents la forme qu'ils offrent de nos jours.
L'observation des faits géologiques tels que l'état du globe permet de les reconnaître aujourd'hui , nous montre ainsi que notre planète a été dans l'origine en un état complet de fusion ignée; que plus tard sa surface s'étant consolidée s'est trouvée recouverte d'une croûte solide constituant ce qu'oa nomme les terrains primitifs; que ceux-ci ayant été diversement soulevés, ont formé d'immenses chaînes de montagnes, sur les flancs desquelles sont venus se déposer en partie des terrains secondaires venus de l'extérieur en recouvrant la surface du globe, et qu'enGn il s'est formé au-dessus de ceux-ci encore des terrains tertiaires dus a de simples alluvions; terrains qui se sont ainsi formés , les uns par l'effet de grands bouleversements qu'a éprouvés la surface du globe , et d'autres par des causes lentes agissant continuellement , telle que celle de l'érosion par les cours d'eau ; de manière que tout cet ensemble forme une seule
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grande période , depuis Tétat de fusion de notre planète jusqu'à nos jours , mais divisée en plusieurs périodes secon-' daires , où se sont formés les terrains secondaires ; et enfin celles-ci sont encore divisées en périodes d*un troisième ordre, dont Tétat actuel du globe est la dernière. Mais est-il bien certain que depuis que le monde existe il n'y a eu qu'une seule de ces grandes époques? Cela ne me parait pasprobable, car il faudrait admettre qu'elle a commencé déjk alors qu'il a plu au Créateur de tirer l'univers du néant; temps qui équivaut pour nousk Téternité. Il est au contraire beaucoup plus rationnel d'admettre que ces grandes époques de l'existence de la terre, où elle a chaque fois passé par l'état de fusion ignée, se sont fort souvent renouvelées par des causes que nous ne pouvons pas connaître ; époque où toute structure disparait, et où tout recommence chaque fois par une série de nouvelles créations.
Je viens de dire que l'époque à laquelle il a plu au Tout- Puissant de tirer le monde du néant équivalait pour nous à l'éternité ; mais ce temps si considérable peut-il même être admis? Je ne le pense pas , cette époque telle éloignée qu'on pourrait la supposer, n'étant qu'un instant comparablement à la véritable éternité. En effet, si dans l'origine Dieu a créé notre planète à l'état de fusion ignée, toutes les parties volatiles telles que le soufre ont dès lors dû commencer k s'en échapper, et comme il s'en dégage encore de nos jours, le temps où cette évaporation a commencé ne doit pas être si éloigné de nous , quand même il y aurait eu plusieurs fusions successives; les gaz une fois dégagés ne pouvant plus y rentrer, les forces qui les chassent de la masse fondue les empêchant d'y rentrer. Il suit de h qu'on doit encore admettre des périodes de quatrième ordre, c'cst-k-dire celles réellement primitives, où chaque fois le monde entier retourne k Fétat chaotique, où tous ses éléments se séparent pour se réunir après , soit dans la même forme , soit dans diverses autres , chacune commençant probablement par l'étatde fusion ignée.
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Note d** XIX. Génération spontanée.
Les premiers savants qiii ont admis la possibilité de la génération spontanée des Êtres vivants, ont pensé que même une foule d'espèces fort grandes, mais dont l'économie n'était alors pas connue, naissaient ainsi d'elles-mêines ; et ils le crurent par cela (jue ceà Êtres étant considérés comme vils, on ne cherchait pas h savoir comment ils étaietit produits. Les voyant Souvent paraître tout h coup en très-graûd nombre à certaines époques , dâtis des lieut où Ton n'en trouvait d'orditiairé pas âvatit , on a tout sihipleinent pensé qu'ils s'y formaient d'euî-mêines. C'est ainsi que beaucoup d'espèces, habitant cohimtiflément dans llsâ marais, furent considérées comme y prenant naissance par des causes fortuites, alor^ que l'eau venant à y détremper le soi, y produisait une fermentation qui les engendrait en nombres plus (M moins considérables; tandis qu'il n'y en existait aucun quand ces marais étaient desséchés.
C'est également ainsi qu'on croyait d'une manière fort gratuite qu'une foule d'insecteà , et surtout la vermine qui dans certaines circonstances cotivre le corps de l'homme et des animaux, étaient efigendrh p2LT des causes sitnplement fortuites, telles que plusieurs maladies j et surtout parla malpropreté.
Tant qu'on n'a pas cherché k faire servir cette hypothèse de base i( des théorie.^ entières sur l'origine des Êtres vivants en général, pourtâcherd'expliquercomment tous et l'homme lui-même ont pu prendre leur origine , cette erreur de la génération spontanée ne méritait pas la peine qu'on cherchât a la faire disparaître; mais quand on en a fait le principe de divers systèmes philosophiques, il a été nécessaire dé détruire ^ette bdsé erronée de la théorie de la génération des Êtres; et c'èi^t le ptcffê^seur Si^allâNzâi»! qui $'en est
èhargé en démontrant , par une série d'expériences parfaitement bien conduites, qui ne laissent aucun doute, que idUi les Êtres tivanls , jusquaux derniers animalcules , doivent , sans exception , leUr existence à dès individus semblables à ceux qui les engendrent.
Les spontanéistés , chassés d'abord de retranchement êfi retranchement, se réfugièrent à la fin dans la classe des ahiïiiaux infusoirts, d*où ils ci-urent que, vu l'extrême petitesse de ces animalcules, 11 serait impossible de les en débusquer; soutenant qu'au moins Ih, la génération spontanée existait; mais Ik aus^i ils ne putetit tenit* contre les preuves que leur opposa Spallafazatii , qui fit Vdir (1) que bien que certaines esi^èces {)érissetit dès qu'otij élèVe k H5ôu k 45 degrés (Réaumur) la température de Teau dans laquelle elles viveilt, leurs ô^ufs toutefois peu Veht éprouver la chaleur de Teau bouillante, et cela même pendant une demi-heure pour certaines espècéâ, SîBS perdre là faculté dé se développer; tsliidis qu'en maintenant là chaleur de rébullitiou pendant trois quarts d'heure^ tolite fsleulté germittatrice cesse. C'est-h-dire qu'en soumettàut les diver^e^ infUl^iôUd pendant ce temps k cette haUte têtUpératUre ^ il né à'i/ produit plus jafhais aucun ani- Mltule ^ pas mêUië les plhd petits (Monades] , que Spâllahzani riomme cëUi dé troisième ordre. (Voyez la note
Note n° âO. Grandeur absolue des animaux.
Il semble au premier aperçu que tout étant possible k Dieu, il a; rait pu créer dans toutes les classes d'animaux des es|ii ces de grandeur quelconque ; mais il n'en est pas ainsi : TÊtre Suprême, ayant soumis la matière à des lois qui régi^'sent ses propriétés , il a lui-même limité par là sa pos^i-
(1) Opuscule He Physiqrie à4iiMté et m^gëtàUy Ghap. II et III. 1776.
396 THlfOiOGIE OB LA NATURE.
bilitë de créer ; et il ne put en outre rien produire qui fùl contraire aux lois d'axiomes , telle que celle que la partie est moindre que le tout; loi qui trouve surtout son application dans la question qui nous occupe ici. En effet, par une conséquence de cette dernière loi , le poids des corps de même nature augmente en raison du cube de Tune de leurs dimensions; tandis que par une conséquence de la loi de gravitation, la force de soutien d'un corps, et spécialement d'une colonne, n'augmente qu'en raison du carré du diamètre horizontal, vu que chaque molécule de la substance de la colonne ne pouvant porter au plus , partout que le même poids, la force de soutien de la colonne est en raison du nombre de ces molécules qui constitue chaque couche horizontale, nombre proportionnel k Taire de la section horizontale de la colonne, et en conséquence proportionnel au carré du diamètre.
Si l'on applique ces principes au corps des animaux terrestres, à celui des mammifères élevés sur quatre membres en forme de colonnes , on trouve en conséquence que dans deux espèces de même organisation, mais dont la taille serait seule différente, la force de soutien des os des membres serait en raison du carré du diamètre transversal des os au point où ceux-ci sont le plus minces; tandis que le poids du corps serait en raison du cube de cette même dimension. Appliquant cette loi k des espèces connues , on trouve que Y Éléphant , cet animal qui parait si lourd et si massif sur ses membres, est au contraire, quanta ceux-ci, bien plus grêle que la Gazelle la plus fine. En effet, de tous les mammifères que je connaisse , le Guib (Antilope Scripta) est l'espèce la plus fine sur jambes. Sa hauteur au garrot est de 64 centimètres , et l'os du canon du membre antérieur n'a que 1 centimètre carré de grosseur k Tendroit le plus faible. S'il existait un animal en tout semblable, mais de la taille d'unÉléphant, qui aurait quatre fois et demi cette hauteur, ou S'^nSS, celte espèce pèserait en conséquence plus de 90 fois autant
que le Guib (91,125, cube àe 4,5). Or, chez un Éléphant de cette grandeur, l'ensemble des deux os de l'avant-bras, n*a à Fendroit le plus mince que 61 centimètres carrés de grosseur ; c'est-à-dire que la force de soutien du membre n'est que soixante et une fois aussi grande que dans le Guib, tandis que dans une Gazelle de même hauteur elle devrait avoir plus de quatre-vingt-dix fois cette puissance. Ge qui prouve que l'Eléphant est, vu sa hauteur, beaucoup plus grêle sur jambes que le Guib, qui nous parait si fin. Si l'on considère avec cela que l'Éléphant étant proportionnellement beaucoup plus trapu dans son corps que ce dernier animal , son poids absolu doit être bien plus grand que serait celui d'un Guib de même hauteur, d'où il résulte en outre que la force de soutien de ses membres est considérablement plus faible que dans l'Antilope le plus léger.
Supposons maintenant que les Éléphants tels que nous les connaissons ayant trois mètres de hauteur , soient en raison de leur taille, les mammifères les plus grêles sur jambes qui puissent exister, et qu'il ait plu à l'Être Suprême d'en créer de bien plus grands encore , de douze mètres par exemple , cette espèce eût en conséquence eu un poids soixante-quatre fois aussi grand que celui des espèces vivantes, tandis que la force de soutien des membres n'eût été, sous la même forme que seize fois aussi puissante ; d'où le Créateur eût été obligé de quadrupler cette force dans la grande espèce , afin que les os des membres ne se brisassent pas sous le poids du corps; c'est- a-dire que les os des avant-bras auraient dû avoir, non pas 976 centioaètres carrés (61 xl6), pour rester dans les mêmes proportions, mais au moins 3,924 centimètres carrés (61 x64).
On trouve là la raison pourquoi il n'existe pas de mammifères terrestres d'une très-grande taille , tandis qu'il y en a d'aquatiques, animaux dont le corps partout soutenu par l'eau, est en outre, par son poids spécifique, à peu près en équilibre avec ce liquide ambiant, ce qui empêche ce der-
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nier de s'affaisser sur lui-même, et facilite considérablëméiit les mouvements dans la natation.
On peut prouver par une démonstration semblable qu'il n'a jamais pu exister de très-grands oiseaux pouvant voler ^ et que fort probablement le Condor^ espèce de Vautouf Aék Cordillères , oiseau de haut vol, offre, sous ce rapport, à peu près le maximum de la grandeur que les animaux de cette classe peuvenl atteindre; c'est-à-dire que déjà il né pôtirrait y avoir des oiseaux du poids des Autruches et des Casoars qiii pussent voler. Je doute fort que le Condor ptiisèè emporter une proie d'uri poids un peil considérable, ses ailes, quoique très-grandes, devante peine àvbii^ là t)diàsance de Soutenir lé corps i^edl de Toisead pèhdalilt lé tbi. En effet , l'air a^an( parlotit I (iëu {itès la mêhié densité 3 Jâ surface de la terre, il faiit pour S'y nàaiiiténir suspeildu, qu'à chaque coup d'aile un disfeau déplace îldë masse d'àlf capable de lui offrir iin point S'àppuI Suffisant pour l'ertipêcher de tomber; c'est-à-dire (}ue si dans l'unité de tèÊbps que dure un abaissement d'slilés chez le Coiidor, cet ëiseào trouve dans l'élément atnbiani une résistance sùflisàhtè pour é'y tenît suspendu, il faudrait, en conséquence dès principes exposés plus haut, ({d'un autre oiseau de même organisation , mais du doublé pour la taille , pût , pour obtenir le ménie effet , déplacer dans lé même temps uti volume d'air huit fois aussi ^rand; ce qui ne pourrait avoir lieu qu'autant que dans ce fcourt espace de temps il ferait parcourir à ses ailes un àtigle égal à celdi qde parcourent celles du Condor; itislis pour cela il faudrait aussi que lés tnuscles pectoraux qui produiraient cet effet fiissent huit fois aussi puissants que chez ce dernier animal , tatidis qu'ils ne le seraient que quatre fois; ce qui changerait non-seulement les proportions, inais augmenterait considérablement le poids du corps; d'où résulte qu'il est absolument impossible à ce grand oiseau de voler.
C'est également au moyen des mêmes prinéipès qu'on
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peut t)rotlver qu'il a été impossible & Dieu de (^réér et de maintenir des MoLLfcSQufes telrestres d'une grandeur un peu coiisidërable , vu que les corps de fees animaux étant dépour- ?tls de charpentes ^olide^ . se seraient affaissés sur euttnêmes fïar lèiir {jropré poids, ce qui eût empêclié toutes les fonctions de s'exercer convenablement; tandis que cela était possible quant àui espèces aquatiques. Il est ainsi trësprbbable que déjk il n'abrait pu exister de Limaces qui eussent eu , par exemple, un seul décimètre de grosseur.
Enfin , c'est encore par une démonstration analogue qu'on peut prouver qu'il n'a pas pu exister de fort grands Insectes; mais ici ce n'est plus par la raison du poids du corps, mais par celle de la propriété de la capillarité des liquides; propriété appliquée ; chet les aninlàu*, Si leiir tdode de citciilàtioii. En effets on sait que lé satig est, clië2 les Insectes, contenu dans toutes lès ])Sini{ s du corps ; où il baigne lib^etiiëht les organes, eh remplissant tous leurs iâtél'talies; ^dè lé ccëuf (aohiqbè) est uii vaisseau placé le long du dés de ràbdomèri; que lé sang, extfatàsé aitisi que je vieâs de le dire , entre par des ouvertures latérales dans lé cœur, lorsque fcèliii-ci se dilaté; et que cet organe le pousse ensuite . par sa contraction, dans la région aiitériéUré dil ehrps, où il s'épancbe de nouveau. Or, pour que cet effet puisse avoir lieu, il faut que la capillarité des organes très-déliés de ces animaux puisse suflSre pour faire monter le sang jusqu'au cœur, dans lequel il doit pénétrer par petites quantités successives ; d'où il f éfeulté t|Ue Si là hauteur verticale du corps était un peu conSidéi-able ^ cette humeur resterait dans la région inférieuhe au corps, et n'arriverait qu'en très-petite quantité jusqu'au nlVéau du cœur.
Je m'étais proposé autrefois de développer, entre autres , cette théorie de la grandeur absolue que les animaux étaient susceptibles d'atteindre suivant leur mode d'organisation , et cela dans un otivragé spécial sur la Mécaiiiqiï^ animah en général^ en y apportant lés démonstrations nécessaires à son
appui; mais je me vois obligé d'y renoncer, ne pouvant plus rassembler tous les matériaux qui devaient entrer dans ce travail , qui eût été assez considérable , et dont j'avais déjà réuni une quantité notable de fragments épars , que j*eus rhonneur de mettre, en mars 1833, sous les yeux d'une commission de l'Académie des Sciences nommée alors pour examiner mes ouvrages, commission composée de MM. Ampère , Fréd. CuviER et Dutrochet. (Voyez ma lettre à l'Académie des Sciences, 1833.)
Note n° XXL Hébreu,
Le nom d^ Hébreu , le plus ancien que portent les Israélites, fut donné, en Gbanaan, à Abraham et k ceux de sa suite, comme étant venus d'au delà de l'Euphrate, nom dérivé d'Ebery qui , en hébreu , équivaut à la syllabe trans de la langue française dans Transalpin; d'où Ebré signifie qui est venu de par delà le fleuve (Euphrate), terme qui équivaut, en français , à celui à' outre-rive , et dont on a fait enfin hébreu , en y ajoutant une H , pour rendre le son guttural de TE initial du mot Ebré.
Note n' XXIL léhova.
On a vu , dan^ cet ouvrage , qu'il a existé déjà , avant Moïses, trois noms par lesquels on désignait la Divinité ; que celui d'Elôha, dont le pluriel est Elohim, était son vrai nom , signifiant plus particulièrement Dieu ; que Schadaï , comme on l'appelait aussi , voulait dire celui qui embrassait tout, ou le Tout-Puissant, et qu'on le nommait en outre Adonaï , terme qui répond en français à celui de Seigneur. Aces trois démomi nations. Moïses en a ajouté une quatrième, celle de léhova, qui , dit-il, lui fut indiquée par l'Être Su-
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prême même qaand il lui parla dans le baisson ardent ; nom tellement sacré, chez les Israélites, qu'il n'était permis k personne de le prononcer, et qu'on remplaçait par celui d'Âdonaï lorsqu'on le trouvait écrit quelque part. En effet, il est dit au Cbap. III, verset 13, de V Exode , que Dieu, en parlant à Moïses , dans le buisson ardent , celui-ci lui dit : « ...Voici : quand je serai venu vers les enfants d* Israël , et que je leur aurai dit : Le Dieu de vos pères nia envoyé vers voitô, alors y s'ils me disaient : quel est son nom? que leur dirai- je? »
(( 14. Alors Dieu dit à Moïses : Je suis celui qui suis. Il dit aussi : < Tu diras aussi aux enfants d'Israël : Celui qui s' appelle Je suis m'a envoyé vers vous. »
Or Je suis est exprimé , en hébreu , par Ehié , et II est par lihié on lahvé , et comme on prononçait ce nouveau nom Adonai pendant qu'on n'écrivait, suivant le génie de la langue hébraïque, que les consonnes des mots en y intercalant les voyelles, que l'usage faisait connaître , on a imaginé, pour composer ce nom sacré du Créateur, d'y placer les voyelles d'Adonaï , c'est-k-dire qu'entre les trois consonnes I , H et V de lahvé^ on a intercalé a, o, a, les voyelles à'Adonaï , d'où l'on a fait IHoVa , ainsi qu'il parait qu'on prononçait autrefois, dont on a fait plus tard Iéhovà.
Note n** XXIII. Longévité des animaux.
La durée de la vie varie considérablement suivant les diverses espèces animales , quoiqu'elle soit assez rigoureusement limitée quant à son maximum. Certaines d'entre elles , appartenant aux classes inférieures et surtout k celle des Insectes, ne vivent k l'état parfait que le peu de jours qu'il leur faut pour s'accoupler et pondre leurs œufs ; mais ils vivent souvent , plus ou moins longtemps, sous la forme de Ikrves.
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Dans les autres classes , et surtout parmi les Vertébrés , il en existe, au contraire, qui peuvent vivre fort longtemps, même au delà , dit-on , d'un siècle; mais nous manquons, à ce sujet, de données bien certaines. On dit que les Éléphants, par exemple, vivent souvent plus de cent ans; THomme , comme on sait, n*arrive d'ordinaire guère k plus de quatre-vingts, le Cbeval k trente, la Vache à vingt, le Chien et le Chat au plus à dix-huit; enfin, quant aux espèces sauvages, on ne le sait pas ; mais il parait que cela est, suivant leurs familles , k peu près dans les mêmes proportions.
Parmi les Oiseaux, il en existe au contraire qui vivent très? longtemps, tels que le Corbeau j le Perroquet^ le fféron^ qui , dit-on , dépassent plus de cent ans. Mais tous ces chiffres sont loin de pouvoir être comparés k cçux qu'atteindraient, suivant certaines observations , diverses espèces de la classa des Reptiles , et parmi elles surtout les Crapauds, qu'on a, k ce qu'on prétend , trouvés bien vivants enfermés soit dans Fintérieur du bpis de très -vieux arbres, où ils n'ont pu pénétrer que de longues années avant , alors que ces derniers étaient encore jeunes , et cela dans des cavités fermées de toutes parts ; ce qui prouverait que ces animaux n'ont pendant ce long espace de temps pris absolument aucune nourriture.
Mais ce qui est bien plus encore , diverses personnes ont prétendu avoir trouvé des crapauds dans l'intérieur de masses rocheuses compactes , où la cavité qu'ils occupaient n'avait absolument aucune communication avec l'extérieur, pas même la plus petite ; cavités qui étant moulées exactement sur le corps de Tanimal , prouvaient même par Ik , que celui-ci y fut enfermé k l'époque où la roche s'est formée. Ce qui supposerait peut-être un espace de plusieurs centaines de mille années avant que ces reptiles fussent découverts.
Des faits de ce genre ont déjk plusieurs fois été signalés ,
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mai$ ils n'oot jami^is 4t<é réelipmeçt vus par des sa^aats qui ^ur^ient pu observer exactement les conditions du phénomène; de manière qu'on est encore complé|tement dans le doute sur la réalité du fait.
Une de ces observations a été récemment encore soumise au jugement de T Académie des sciences (Voyez son Compte rendu, 21 juillet 1851 , tome XXXIII, page 60 et le Rapport, page 105); mais Texactitude du fait ne me parait pas avoir été suffisamment constatée.
Note n** XXIV. Monades.
Les Monades sont les plus petits de tous les Êtres vivants connus , le Monas termo n'ayant qu'environ 1/500 de millimètre de long. Us s'engendrent en quantités prodigieuses dans plusieurs infusions aqueuses qui se corrompent, ainsi que dans de l'eau où Ton fait macérer des substances animales, la plus petite gouttelette de ce liquide en contenant des milliers qui y nagent avec une remarquable célérité.
Ge sont de petits corpuscules ovales, auxquels on n'aperçoit aucun membre locomoteur. Or comme ils ont, par le genre de mouvements qu'ils exécutent, la plus grande ressemblance aveo les Cypris et les Cythéries de la classe des Crustacés, autres trèsrpetits animaux de même forme générale , mais toutefois bjen plus grande , ayant jusqu'à deux millimètres de long , il m'a paru très-probable que les Monades appartiennent h la même famille.
Les Cypris, dont Torganisation est fort compliquée, ainsi que je l'ai fait voir dans un mémoire inséré en 1821 dans les Mémxiires du Muséum d'hist. nat., t. VII , p. 33, ont le corps reçu entre deux valves latérales réunies le long du dos par une charnière , et assez semblables à celle d'une Moule , mais ayant de petites pattes assez semblables k celles des Écrevisses , dont les extrémités seules sortent par l'ouverture
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inférieure des valves pour servir h la n^arche el h la nage ; de manière que vus en dessus, ces membres ne sont aucunement apparents ; et la même chose parait avoir lieu chez les Monades.
Note n* XXV. Mouvement arbitraire des Astres.
On sait que les Planètes parcourent des orbites elliptiques autour du Soleil placé àTun des deux foyers de cette couche, et reviennent k chaque tour exactement au même point où elles ont précédemment passé , et que la Terre fait ce trajet en 365 jours et 5 heures ; temps qui constitue Tannée de cet astre. On sait aussi que ce mouvement est dû en partie à Tattraction réciproque que le Soleil et les planètes exercent Tun sur Tautre , attraction qui a lieu en raison directe de leurs masses , et en raison inverse du carré de leur distance; mais les personnes qui n*ont pas fait une étude spéciale de la Physique et des Mathématiques, ont de la peine k concevoir comment il se fait qu'en conséquence de cette attraction , les planètes ne tombent pas directement sur le Soleil : ce qui aurait en effet lieu si cette force agissait seule; mais il n'en est pas ainsi. Chaque planète est animée en outre d'une seconde force par laquelle ces astres sont poussés dans la direction d'une ligne tangente à la courbe que forme l'orbite, et qu'on a nommée de hForce tangentielle due à une impulsion primordiale, que chacune a reçue du Créateur , alors qu'il a créé ces mondes ; force ou mouvement qu'on nomme aussi centrifuge, comme tendant à éloigner ces corps du centre occupé par le Soleil ; mais cette expression est moins correcte , vu que cette impulsion n'agit pas directement en sens opposé de laforce d'attraction ou force centripète , mais dans une direction plus ou moins perpendiculaire k celle-ci ; et le mouvement de circuit autour du Soleil a lieu par l'effet de la combinaison de ces deux forces dont je viens de parler , et voici comment.
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Supposons que Torbite de la terre soit représentée par l'ellipse T,r T" T"', Planche I, fig- 7, qui pour cette planète est presqu'un cercle, et dont le soleil occupe en STun des foyers à peu de distance du centre o. Le globe terrestre étant placé au point de départ T, se trouvera ainsi sollicité à la fois par deux forces, dont Tune T a, ou Jorce d'attraction vers le soleil S, est telle que dans un mois de temps elle lui ferait parcourir cet espace T a si elle agissait seule; et qu'en même temps il est poussé par la force tangentielle dans la direction de Tfr, avec une puissance capable de lui faire parcourir, dans un mois, si elle agissait également seule, cette distance T fr. Or il en résulte que, par Teffet de cette double impulsion , la terre prenant une direction moyenne entre ces deux, par laquelle elle est sollicitée, arrive en un nrois en T' (voyez la note n"" 27, sur le parallélogramme des forces); c'est-k-dire qu'en formant avec les deux lignes Ta et T 6 le parallélogramme TaTfr, la terre en parcourt en un mois la diagonale TT\ et continuerait après k parcourir par l'effet de cette seconde ou nouvelle force tangentielle, si elle agissait seule, le second mois et tous les mois suivants, des distances parfaitement égales et dans cette nouvelle direction tangentielle. Mais la force attractive du soleil agissant constamment, elle tend à faire approcher la terre pendant le second mois de la distance T a , de manière que le globe terrestre se trouvant encore sollicité par deux forces, parcourt pendant ce mois, comme pour le premier, non la ligne T b\ mais la ligne T T , diagonale du nouveau parallélogramme des forces T a' T' 6', pour continuer durant le troisième mois et les suivants, k se mouvoir en ligne droite en parcourant des espaces égaux T b", dans le prolongement de T T", si cette autre force tangentielle agissait seule. Suivant ensuite toujours la même démonstration , on verra que les mois suivants la terre doit successivement arriver
en T'", T" T*', où animée d'une force tangentielle
T" 6*», elle est ramenée au bout d'un an de nouveau en T, m. :?o
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OÙ elle se trouve, comme en partant, également animée d'une fdrce tangentielle T b égale à la diagonale T"" T du parallélogramme T"o*' T 6»'.
Je dois faire remarquer que Torbite terrestre étant une ellipse et non un cercle parfait , le soleil occupant l'un des foyers , la terre en est le plus près lorsque étant en T elle se trouve k Tune des extrémités du grand diamètre de cette ellipse,etqu'elle s'éloigne, pendant les six premiers mois, un peu du soleil, pour s'en rapprocher ensuite de nouveau durant les six autres mois. Cela varie d'une quantité telle
qu'en temps égaux les triangles STT' STT", STT"
ST**T présentent des aires égaux ; c'esl-k-dire que si les triangles sont plus allongés, les lignes TT' qui leur correspondent sont plus courtes ; d'où il résuUe qu'en temps égaux les chemins que la terre parcourt ne sont pas égaux.
Note n' XXVI. Mouvement spiral des organes.
Un assez grand nombre d'organes, tant chez les végétaux que chez les animaux, se contournent naturellement en spirales. Or c'est presque toujours de gauche h droite, direction qu'on a l'habitude de donner aussi aux pasdes vis, ainsi qu'aux autres instruments formée en spirale. Un trè§-petit nombre de plantes et d'animaux font exception k cette espèce de loi.
Les vrilles du Cpbœa scandens font d'ordinaire régulièrement plusieurs tours dans un sens, et revenant ensuite subitement sur elles-mêmes , elles tournent en sens contraire, et cela avec la même régularité, sans qu'on ait, je crois, encore pu en reconnaître la cause. Parmi les animaux quelques organes de certaine espèce tournent aussi de droite ï gauche ; disposition qu'on remarque dans la forme que prennent quelques coquilles de Gastéropodes, telle que celle de plusieurs Clausilia^ petits animaux vivant dans les endroits bumides , comme dans des grottes , la mousse qui revêt le tuts des arbres et les grosses pierres, etc.
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Note n' XXVII. Parallélogramme des forces.
On démontre en physique qne lorsque deux forces agissent k la fois dans des directions différentes sur un même corps, celui-ci mis par là en mouvement suit une direction moyenne entre celles dans lesquelles agissent ces forces , et parcourt dans les mêmes unités de temps des espaces qui sont également des termes moyens entre ceux que le corps parcourrait s'il n'était sollicité que par une seule de ces forces; et Ton prouve qu'en représentant les deux forces initiales par des lignes indiquant par leurs dispositions les directions dans lesquelles ces forces agissent , et par leurs longueurs relatives le rapport des puissances de ces dernières, ou, ce qui revient au même, les espaces que dans Tunité de temps chacune ferait parcourir au corps si elle agissait seule sur lui, et ces lignes formant un angle entre elles, on n'a qu'à achever le parallélogramme dont elles sont deux côtés adjacents, pour trouver dans la direction et la lon^deur de la diagonale la disposition et retendue proportionnelle de l'espace que parcourt réellement ce corps dans la même unité de temps; et qu*ensuite il continuera à se mouvoir en ligne droite dans cette nouvelle direction, en parcourant constamment , dans des mêmes espaces de temps , des distances égales représentées par cette même diagonale, tant qu'aucune autre force ne vient la modifier.
En effet, soit Planche I, fig, 2, le corps a, animé au même instant par deux forces d'impulsion représentées de grandeur et de direction par les lignes a 6 et a c, en formant avec ces deux lignes le parallélogramme abd c,h diagonale a d représentera ainsi d'une part, par sa direction , le chemin que ce corps prendra, et de l'autre par sa longueur la force proportionnelle dont il sera animé , et en même temps Tespace également proportionnel qu'il parcourra dans la même unité
de temps, en continuant ensuite k se mouvoir dans des temps égaux k parcourir la distance d^ égale }ka d.
Note n* XXVIII. Phrénologie.
La Phrénologie , plus vulgairement connue sous le nom de Système de Gallj du nom du savant Anatomiste du commencement du XIX'' siècle, qui a créé cette partie de laPhysiologie, est ^ en réalité , la science de la composition du cerveau et de ses annexes , ainsi que des diverses fondions que chaque partie de cet appareil organique remplit, science dont cet auteur a tiré de nombreuses conséquences formant dans Tensemble un système où il déduit, de Ig forme, de la disposition, mais surtout du degré de développement des diverses parties de TEncéphale , des conséquences relatives aux facultés individuelles de chaque sujet; facultés appréciables suivant leur puissance , par la forme que prend la partie extérieure du Crâne. C'est en conséquence de ce prétendu effet du cerveau sur la boite osseuse de la tête que cette partie de la Physiologie fut aussi appelée Crânologie.
Ce système scientifique, qu*ont adopté un assez grand nombre de personnes, consiste dans Thypothèse fondamentale , qui parait en effet être vraie , que FEncéphale , nonseulement de rhomme , mais aussi celui de tous les animaux, se compose d'une certaine quantité de parties plus ou moins bien circonscrites, formant chacune le siège d'une faculté soit intellectuelle, soit sensitive, soit instinctive ou même purement automatique , dont Ténumération est , k mon avis, impossible, mais dontOall et ses disciples ont toutefois cru pouvoir fixer le nombre k peu près k une trentaine; quoique déjk , sur ce point fort essentiel , ces savants diffèrent; ne s' accordant ni sur le nombre ni sur le siège de ces organes spéciaux, en même temps que les facultés indiquées ne répondent pas k toutes celles qui se manifestent chez
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les animaux. Mais, quoi qu'il en soit , Gall, frappé de la particularité que présentaient diverses personnes d'avoir, tes unes des penchants irrésistibles pour certains actes, et les autres une indifférence, ou même un véritable éloignement pour d'autres, et remarquant que ces personnes offraient dès formes particiilières dans leurs crânes , les premières y présentant des saillies plus ou moins éminentes , tandis que les secondes y' avaient des dépressions, souvent très-fortes, il arriva k cette opinion que , chez les uns comme chez les autres ces formes étaient dues au plus ou moins grand développement qu'avait la partie de l'Encéphale placée dans cette région de la tète et présidant k ces facultés ; organes qui ayant un plus grand développement chez les premières , repoussaient en conséquence les os du crâne et y faisaient ainsi paraître en saillies -, tandis que chez les secondes , où ces organes étaient plus ou moins atrophiés , les facultés qui y résidaient étaient peu énergiques ou nulles, et le crâne en conséquence déprimé dans leur voisinage; résultats en effet parfaitement possibles, les os , quoique constituant les parties les plus compactes de tout l'organisme, cédant avec la plus grande facilité aux organes les plus mous pour leur laisser la place nécessaire & leur développement.
Tant qu'on s'en tient k ces généralités théoriques , tout est parfaitement logique , vu que ce système a toutes les probabilités pour lui ; et aujourd'hui encore personne ne con-teste ce principe général ; mais en voulant le spécialiser et l'appliquer surtout k la détermination des facultés particulières k chaque personne, Gàll et ses disciples sont tombés nécessairement dans de nombreuses erreurs. En effet, tout en admettant , en principe général , que l'encéphale se compose d'un certain nombre de parties dont chacune préside k une faculté , soit intellectuelle , soit instinctive , soit sensitive ou motrice, encore faut-il avoir reconnu d'une manière certaine le lieu où chacune se trouve ; et cette objection , qui n'est pas la seule qu'on puisse faire a la théorie
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de Gall, estlom d'être écartée par Tobservation et surtout par des démonstrations. La preuve de ce manque de certitude se trouve déjà dans la divergence d'opinion des divers chefs d*écoIe de la science phrénolôgique , et en outre ^ dans rimpossibllité d'avoir pu réunir un assez grand nombre de faits sans exceptions qui puissent résoudre la question pour chacune des trente facultés, qu'on admet un peu trop à priori, comme ayant seules des centres spéciaux dans l'Encéphale, Gall disait bien qu'il avait fondé son système d'après des observations faites sur plusieurs milliers de cerveaux ; mais quoique ce chiffre, si même il n*est pas exagéré, soit fort considérable, je le trouve encore très-insufiisant lorsqu'il s'agit de déterminer, non l'existence réelle du siège d'une faculté » mais le degré d'éminence de chacune de ces dernières. S il ne s'agissait que de les compter et de reconnaître celles qui existent, un nombre beaucoup moindre de cerveaux de personnes, dont les facultés ont été bien connues d'avance , aurait suffi pour fonder la science de la Phrénologie^ car, connaissant le nombre de ces facultés dans chacune de ces personnes , et par conséquent l'absence de telle ou telle autre , ou n'aurait eu qu'à constater, par la dissection, quelles senties parties du cerveau qui manquent, et la comparaison des résultats eût bientôt fait connaître quelle était la partie de l'encéphale qui est le siège de chacune. Mais ce n'était pas si facile ] tout le inonde a les mêmes facultés, seulement plus ou moins éminentes, avec des modifications infinies; alors, coniment se reconnaître dans ce dédale de variétés illimitées? Gall montrait bien , dans ses cours , des crânes d'hommes qui se sont distingués par réminencede certaines facultés, crânes dont les saillies devaient fournir la preuve du système ; mais encore ici , on peut opposer plusieurs difficultés : l"" celle de savoir si l'auteur a pu se procurer, pour chaque faculté, un nombre suffisant de tètes qui fournissent ces preuves, ce qui a dû être très-di$cile, sln^n împossibie, vu c(ue peu de familles coi-
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sentiraient k voir figurer, dans des collections, le crâne de leur parent , personne précisément d'un très-haut mérite par cette même faculté qui la distiguait, en admettant même que cette faculté fût honorable; et, certes, eela devait être bien plus difficile lorsque la faculté était plus ou moins ré* prouvée par Topinion publique. Gàll s'est bien procuré , avec quelque facilité , les têtes des suppliciés ; mais cela est loin de suffire. Ces hommes ne sont condamnés à mort que pour un petit nombre de crimes, et ceux-ci seulement auraient pu être ainsi déterminés par Tétude anatomique du cerveau^ encore le nombre n'est pas si grand, en même temps que le degré de criminalité n'est pas toujours tellement éminent qu'on doive pouvoir le reconnaître facilement sur les saillies de la tête. Mais comment s'est-il procuré en grand nombre les cerveaux des personnes éminemment distinguées par les nobles qualités de leur cœur et de leur esprit, dont j'ai déjà parlé , ainsi que ceux des artistes et des savants illustres, qui seuls auraient pu fournir des indications plus ou moins certaines?
S"" Tout en admettant toujours que Tencéphale soit un assemblage de masses cérébrales dont chacune préside à une faculté, quels faits ont pu prouver au docteur Gall que toutes ces masses , sans exception , sont superficielles et endessus ou au pourtour de ce dernier, contiguës k la partie osseuse du crâne et non k la base ou dans intérieur du cerveau , où il y en a évidemment? Et dans ce cas, comment savoir si deux ou trois centres de facultés sont superposés ou non , et quel est celui qui, prédominant dans telle personne qui se fait remarquer par une qualité quelconque et produit la saillie du crâne? car cette qualité peut résider dans Tune ou dans l'autre partie qui , plus développée que les-autres , fait saillir la partie correspondante de la surface du cç^rveau en soulevant celle placée au-dessus; encore faut-il qu'on admette que les parties avoisinantes soient restées exactement dans les conditions du terme moyen, ce qui est difB-
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cile de croire. En effet, si de trois parties superposées, la moyenne seule se développe et que les deux autres diminuent, Tensemble des trois ne variera pas sensiblement de volume, de manière que la surface du cerveau ne signalera ni Téminence de Tune des facultés, ni la faiblesse des deux autres, quoique les trois qualités aient été bien constatées chez la personne. Il en sera à peu près de mémo pour les parties placées à la suite les unes des' autres, si même elles sont toutes superficielles. En effet, il est évident que si une partie dû cerveau se développe fortement , et avec elle la faculté qui y réside , tandis que celles qui Tentourent sont plus petites qu'k l'ordinaire, la première, prenant la place que les autres cèdent, pourra devenir fort grande sans que la masse totale du cerveau ou la partie de la surface où elle se trouve soit plus saillante. Or cet effet du développement d*uD organe cérébral et de Tatrophie des autres peut être tel qu'une partie du cerveau soit assez fortement changée de place pour faire tooiber le phrénologiste dans Terreur lorsqu'il veat juger, par remplacement d'une saillie du crâne, quelle est la faculté qui distingue la personne présentant cette particularité , circonstance qui doit se rencontrer fréqucmmeot. Pour venir k l'appui de ce que je viens de dire, je ne citerai qu'un seul fait que tout le monde connaît. Le docteur Gall place le siège de la Bienveillance ou de la Bonté du coeur k la partie moyenne supérieure du front; or Louis XVI avait, ainsi qu'on peut le voir sur tous ses portraits , cette partie du crâne déprimée d'une manière extraordinaire, le front fuyant tout k fait en arrière. D'après les principes de la Phrénologie, ce prince aurait, en conséquence, dû être dépourvu, k un très-haut degré, de tout sentiment de bienveillance, tandis que tout le monde sait qu'il était d'une bonté parfaite , et ses plus grands ennemis mêmes ne l'ont jamais n^é. Que peuvent répondre k cela les disciples de Gall? Or si le siège de la bienveillance n'est pas Ik où ce savant a prétendu qu'il se trouvait , cela indique non-seulement cette
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première erreur, mais comme cette faculté se trouve ailleurs où les Phrénologistes placent une autre faculté, celle-ci doit exister, par la même raison , également sur un autre point, ce qui constitue une seconde erreur, et amsi de suite pour plusieurs autres; ce qui suffit pour renverser complètement toute la théorie quanta son application aux diverses personnes dont on veut reconnaître les facultés.
^3"* D'après le Système de Gall, un crâne très- développé dans toutes ses parties indique, dans la personne qui offre ce caractère , sinon que toutes , du moins que la plupart des facultés, dont le siège est dans Tencéphale, sont très-développées; c'est-à-dire que ces personnes ont en presque toutes choses une très-haute capacité intellectuelle. Gela est vrai en thèse générale, mais n*est plus aucunement applicable, comme principe d'après lequel on puisse infailliblement se régler, dans la détermination du degré d'intelligence de chaque individu, les exceptions étant fort nombreuses. En effet , qui ne connaît des personnes qui , bien que leur crâne soit très-grand, n'offrent cependant qu'une intelligence fort ordinaire; et réciproquement, des personnes k petite tête fort distinguées par la capacité de leur esprit? Or cette différence dans le volume de la tète dépend , d'une part , de l'épaisseur des os ainsi que de la capacité des sinus frontaux; et Féminencedes facultés intellectuelles dépend, de son côté , fort souvent de la Qualité de la substance cérébrale, qui n'est évidemment pas la même chez tous les animaux et pas même dans tous les individus de la même espèce. Ce dernier fait est prouvé, dans l'espèce humaine, par les personnes affectées de ramollissement du cerveau , maladie qui cause un affaiblissement plus ou moins grand des facultés intellectuelles et même Tidiotisme. Or l'on conçoit que cette affection doit se trouver k tous les degrés possibles, et qu il doit en résulter d'innombrables modifications dans les facultés intellectuelles et autres ; et si l'affection est congéniale ou à peu près , et devenue chronique, elle doit
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déterminer les différents degrés dlntelligençé qu'on observe chezJes personnes.
Cette différence dans la substance de Tencépbale existe nécessairement aussi bien que dans tous les autres organes, sans produire de modiGcation du volume des uns et des autres.
4° Enfin , je ferai une dernière objection au système de Gall» en faisant remarquer qu'il existe régulièrement dagis l'épaisseur des os du front, derrière les sourcils, une cavité plus ou moins spacieuse suivant les individus, et nommée les sinus frontaux dont j'ai déjà parlé, cavité en communication avec les fosses nasales , et comme elles remplies d'air. Or ces cavités peuvent être très-profondes et diminuer par là l'emplacement du cerveau quoique le front fasse fortement saillie en avant ; d'où il résulte qu*en admettant même que le Système de Phrénologie soit fondé dans ses principes , les cranologistes doivent souvent se tromper sur la réalité des facultés dont les bosses répondent à cette région de la tête , et ce sont précisément les plus éminentes.
Si Ton applique le Système de Phrénologie aux animaux, on tombe également dans les plus grandes contradictions , et cela déjà sous le simple rapport du volume total de l'encé* phale. Eu effet, le Chien ^ dont la grande intelligence est connue, aun cerveau proportionnellement moins volumineux que le Chai, animal moins intelligent; V Éléphant , qui, dit*on , peut s'élever jusqu'à la raison, n*a qu'un cerveau extrê* moment petit par rapport à l'énorme masse du corps. Chez les Oiseaux , les petites espèces de granivores et les insectivores ont au contraire des cerveaux énormes comparativement à la masse du corps; celui du Tarin étant, suivant M. TiEDEMANN , du poids d'un quatorzième de celui Avt corps entier, tandis que chez l'espèce humaine il n'en est tout au plus que le cinquantième : les plus gros cerveaux d^homme ne pesant que 1 ,500 grammes. Or, avec ces données, cornnnept expliquer Téminencedes facultés intellectuelles » si ce
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B'est , en grande partie , en admettant l*iilfluenee de la qualité de la substance cérébrale , et alors , que devient toat le sys* tème de Phrénologie?
Note n*" XXIX. Procréation dès Germes.
La génération des animaux supérieurs ayant lieu au moyen du concours de deux individus, le mâle et la femelle, la plupart des anciens Physiologistes, et surtout Hippocratès , Aristotélès et Galien , pensèrent naturellement que chacun des deux sexes produisait un sperme qui se mêlant don* naient naissance aux germes des nouveaux sujets , opinion qui fat également soutenue depuis par divers savants mù-> dernes, et surtout par Descartes et Buffon; tandis que d'au* très , et parmi les modernes , Fallopius ^ pensèrent au contraire , que le premier rudiment du germe d'un Être était fourni par le mâle seul , qui le déposait dans le sein de la femelle, où il ne faisait que se développer au moyen de sucs nutritifs que celle-ci lui fournissait , absolument comme une semence de plante se développe dans la terre.
Hippocratès croyait en outre que les deux spermes se mêlant ensemble , le plus puissant prédominant sur l'autre déterminait dans le nouveau sujet un sexe analogue au sien ; et ce système fut ensuite adopté par un grand nombre d'autres Physiologistes.
Suivant Empédoclès , les deux semences se composaient d'un grand nombre de parties matérielles qui s' attirant les unes les autres , produisaient le fœtus ; opinion qui fut renouvelée dans les temps modernes par Maupertuis.
Yan-Helmont, tout en adoptant le système du mélange des deux semences , pensait toutefois que c'était la femelle qui fournissait plus particulièrement la partie matérielle du nouveau sujet , et que le sperme du mâle renfermait une espèce d'esprit qui ranimait ; opinion qui, tout en rentrant
dans celle du mélange des deux spermes , approchait toutefois beaucoup de layérité : des expériences plus modernes ayant prouvé que le mâle ne donnait que l'impulsion vitale au germe.
Dans le siècle dernier surgirent encore d'autres systèmes sur la procréation des germes. Les Micrographes ayant découvert dans le sperme des mâles adultes une foule de petits animalcules ayant d'ordinaire la forme de vers filiformes à grosse tête terminale , cette découverte fit penser k Hartsoœker, Leeuvenhoek, Boerhaave, etc., que c'était un de ces petits Êtres qui en se grefTant sur la femelle, ou dans Fœuf dans lequel il pénétrait, constituait ainsi le premier germe du nouveau sujet , et parcourait après diverses évolutions par lesquelles il devenait finalement semblable aux individus dont il provenait. La fausseté de cette opinion fut prouvée par Spallanzani, qu^ féconda des œufs de grenouilles avec du sperme entièrement dépourvu de ces animalcules.
Bufibn, tout en admettant le système du mélange des spermes, crut que l'un et l'autre étaient des extraits de toutes les parties du corps du mâle et de la femelle , et que ces particules se joignaient et se rangeaient k leurs places respectives pour constituer ainsi le corps du fœtus ; mais on lui fit remarquer que, d'après ce système , des parents mutilés devraient produire en conséquence des enfants qui le seraient aussi, vu que des organes qui n'existent pas ne sauraient fournir d'extrait; objection k laquelle ce Naturaliste éminemment systématique n'avait sans doute pas pensé.
Certains Physiologistes, et entre autres déjkHippocratès, Galien et Aristotélès , allant plus loin encore , ont avancé l'opinion que la différence de sexes des fœtus était due au côté droit ou gauche dés individus dont les spermes des deux sexes provenaient ; mais il fut facile de montrer l'erreur de cette opinion purement gratuite , en faisant voir que d'une patt des mâles, mutilés d'un côté, produisaient cepeu-
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dant des petits de sexes différents , et que d'autre part , des femelles portaient indistinctement à droite et à gauche des fœtus des deux sexes.
D'autres encore ont imaginé le système de YÊpigénésie^ d'après lequel les organes de chaque Être nouveau se forment successivement jusqu'à son complet développement. Ce système, vrai au fond , vu que rien ne se fait à la fois , n'est cependant que le système du mélange des spermes , ou celui d'une seule semence fournie exclusivement par le mâle, ou enfin celui des animalcules un peu autrement formulé ; car il ne s'agit pas ici de savoir comment le fœtus se forme, mais bien d'où vient son premier germe ; question à laquelle le système de Tépigénésie ne répond pas.
Enfin tous ces systèmes vinrent s'écrouler en grande partie par la découverte des œufs que produisent également les femelles des mammifères , k l'instar de tous les animaux ovipares, avec cette différence que l'incubation de ces œufs, généralement très- petits, a lieu dans le corps de la mère sur lequel ces œufs se greffent : découverte qui fit voir que , Ik aussi , la partie matérielle du fœtus était fournie par la mère ; et des expériences de Spallanzani ont prouvé qu'on pouvait féconder un grand nombre d'œufs de grenouilles avec un cent-millième de grain de sperme de ces animaux ; ce qui fit voir que la part contributive du mâle était tellement petite qu'on pouvait la considérer comme nulle. Enfin le même savant a découvert en outre que déjk avant la fécondation le Têtard se trouvait tout formé dans les œufs de grenouilles, et que l'acte de la fécondation ne faisait que mettre ses organes en activité en leur communiquant le principe de la vie.
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Note n'' XXX. Races humaines.
La question de savoir s'il existait une ou plusieurs espèces humaines a été traitée par de nombreux savants, dont les uns , voulant se conformer an texte de la Bible , ont cherché k prouver qu*il n*y en avait qu*une seule , celle issue à' Adam et à*Êva, paire unique , indiquée dans la Genèse comme ayant été la souche primitive de tous les hommes, et dont les nombreuses races , aujourd'hui plus ou moins distinctes, n'étaient que de simples variétés dues k Tinfluence des climats sous lesquels elles vivaient; se fondant, entre autres, sur ce fait qu'il existait partout des transitions insensibles entre toutes les races, ce qui ne permet pas , selon eux, de reconnaître des caractères tranchés qui les différencient comme espèces particulières.
D'autres Ethnographes, au contraire, regardent les caractères physiques constants des principales races comme propres k des espèces originelles, créées séparément par le Tout*Puissant , et les transitions de l'une k l'.autre comme dues au croisement de ces espèces primitives ; de manière qu'il ne s'agit plus que de découvrir les véritables types, lï où ils se trouvent encore k l'état pur; ces mélanges ne proa-^ vaut pas que ces espèces n'ont pas été distinctes dans l'origine , pas plus que les Mulets et les Bardeaux ne sauraient prouver que le Cheval et F Ane , qui les produisent , ne soient réellement deux espèces bien différentes dans le même genre.
En traitant ce sujet, ainsi que cela doit être, simplement comme une question de pure zoologie , en y appliquant les mêmes principes qu'k la détermination des autres espèces animales appartenant k un même genre, on arrive, en effet, réellement, k reconnaître plusieurs espèces humaines bien distinctes, dont le nombre ne saurait pas être encore fixé , d'une
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part, parce que Fintérieur des continents d'Afrique , d'Australie et même d'Amérique , n'est point suffisamment connu; et d'autre part , parce qu'on n'a même pas des données suffisantes sur les caractères distinctifs d'un grand nombre de peuples déjà connus.
Nous connaissons bien quelques races, telles que la Caucasique et la Nègre , mais plusieurs >autres sont fort mal indiquées , même par les Ethnographes , au point que presque tout est encore à faire.
La plupart des voyageurs qui jusqu'à présent ont parcouru les pays éloignés où existent des races d'hommes plus ou moins distinctes, en ont bien rapporté des dessins et, dans ces derniers temps, même des bustes moulés sur nature ; mais le plus souvent ils se sont bornés à donner des portraits des chefs dont ils parlaient dans les relations de leurs voyages-, ou bien ils ont représenté de simples individus, les uns pris au hasard çt les autres pour ce qu'ils avaient d'extraordinaire dans leur physionomie; tandis que ce sont précisément les portraits de ceux qui présentent les figures et les formes les plus vulgaires dans chaque peuplade qu'il est essentiel de faire connaître, leurs traits offrant par là même les véritables caractères de leurs races , comme ressemblant le mieux au plus grand nombre des individus.
Je n'ai point Tintentioâ de traiter k fond cette grande question des races humaines, une simple note ne permettant pas d'entrer dans des détails suffisants , et je n'en ai d'ailleurs pas les moyens , n'ayant pas eu l'occasion d'étudier ces races chacune dans le pays où elle est indigène, et je me bornerai simplement à quelques remarques qui pourront servir a ceux qui visiteront ces peuples dans l'intention de les étudier sous le rapport de leurs caractères distinctifs.
Les diverses races humaines produisant des métis féconds par lesquels elles se sont croisées k l'infini , il en résulte , il est vrai , qu'il est impossible de ramener ehaque individu
en particulier à l'espèce à laquelle il appartient ; mais il est toutefois possible de trouver, encore de nos jours ^ des peuplades où ces espèces sont restées pures de tout mélange; et ce sont celles-ci qu'il faut chercher ii découvrir pour en étudier les caractères distinctifs. Or pour arriver, à t^e sujet, à quelques résultats satisfaisants , il est nécessaire d'étudier chacune des principales races dans ses véritables caractères zoologiques analogues k ceux par lesquels on distingue aussi les autres espèces animales; et ayant ainsi une fois reconnu les véritables types primitifs dans ies pays où ils existent encore, on pourra facilement reconnaître aussi leurs diverses races croisées. Pour atteindre ce but, il est convenable de distinguer d'abord les races les plus différentes; et dans Texamen qu'on aura à en faire, on devra surtout porter son attention sur les conditions dans lesquelles elles se trouvent sous le rapport géographique, ainsi que sous celui des analogies de langage , de mœurs , et même sur des faits historiques, ou les traditions peuvent fournir des renseignements fort remarquables.
En étudiant ainsi les diverses races humaines sous le rapport de leurs caractères zoologiques , absolument comme on le fait k Tégard des autres espèces animales , on devra non-seulement chercher k reconnaître les formes qui les caractérisent , mais aussi la nature du poil dont les diverses parties du corps sont couvertes , et surtout la couleur de la peau. Quoique ce dernier caractère soit sujet a varier dans chaque race , ainsi que cela a également lieu chez les autres mammifères, ces modifications, plus ou moins accidentelles, ne sont cependant que fort rarement très-grandes, et ne se montrent que par de rares exceptions qui ne sauraient tromper l'œil du véritable naturaliste. C'est ainsi que jamais un enfant noir ne naît de parents blancs; et si même il existe des individus blancs parmi les Nègres, ces Albinos offrent, sous les autres rapports, tous les caractères de la race a laquelle ils appartiennent.
Quant à la nuance plus ou moins foncée que prend la peati des individus longtemps exposés au soleil , elle ne varie que dans des limites assez restreintes et parfaitement connues, en conservant même des caractères propres k chaque race. C'est ainsi que les personnes de la race blanche, qui se hâtent dans les pays chauds, ne prennent jamais une teinte jaunâtre; la couleur plus ou moins foncée qu'elles offrent alors tirant plus sur le marron grisâtre , tandis que les variétés jaunes approchent plus particulièrement de la couleur bois de chêne. Or, chez ces mêmes personnes brunies par le hâle, ce ne sont jamais que les parties du corps exposées au soleil qui changent ainsi de ton , et non celles constamment recouvertes par les vêtements; d'où il résulte que ce sont ces parties abritées qui présentent le véritable caractère du teint et;non pas le visage et les mains , dont on décrit le plus ordinairement la couleur.
Je viens de dire que la couleur brune, que prenaient les personnes longtemps exposées au soleil des pays chauds, ne variait que dans des limites assez restreintes ; cela est si vrai que, d'une part, les Espagnols et les Portugais qui, depuis plusieurs siècles, habitent la côte d'Afrique, au milieu des Nègres, n'ont pas varié sensiblement dans la couleur de la peau, en approchant de celle de ces derniers, quoiqu'ils soient exposés aux mêmes influences climatériques ; et cela , bien que leur teint soit déjk très - foncé par l'effet , sans doute , de leur ancien croisement avec les Arabes ; et ^ d'autre part, les Nègres, transportés dans une foule de contrées de climats fort différents, n'y ont changé en rien quant à la couleur de leur peau ; et moins encore , si cela était possible, dans la forme de leurs traits.
L'organisation des diverses races humaines n'ayant jamais été étudiée dans ses détails , on n'est pas encore arrivé k reconnaître s'il n'existait point de différence dans la composition intérieure des organes , et nous sotnmes réduits en conséquence à n'avoir h juger que d'après les caractères extérieurs; m. '21
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et même ceux-ci sont en petit nombre et souvent difficiles k bien indiquer, ne dépendant que de simples proportions.
On sait qu'à Tégard des formes , ce sont les traits du visage qui offrent les différences les plus fortes entre les diverses races ; et cela plus particulièrement par Teffet de la saillie plus ou moins forte de la partie inférieure de la face. Or je ferai remarquer que cette saillie commence déjà à varier depuis les yeux, se montrant dans la partie moyenne du visage , non- seulement chez les nègres et autres peapies à peau plus ou moins noire, mais aussi dans les races blanches et jaunes. Quoique cette proéminence da museau indique un plus ou moins grand voisinage avec les singes et autres mammifères , ce n'est pas chez la race caucasique, qui se croit la plus noble, que cette saillie est le moins marquée, mais bien d^ns quelques races sauvages de l'Amérique du Nord , ainsi que j'ai pu m'en assurer par les individus Haiofjoais qui se sont fait voir k Paris il y a quelques années.
Celte saillie de la partie moyenne du visage , est surtout indiquée par Tobliquité plus ou moins forte d'une ligne allant de l'angle interne de l'œil au bord postérieur de l'aile du nez , en longeant latéralement le nez dont elle indique la direction. Or cette ligne nasale est presque verticale chez ces Américains, et déjà un peu plus oblique dans les plus beaux individus de la race caucasique ; d'une manière plus marquée encore chez les Tatares et toutes les nations provenant du croisement avec eux , tels que les Russes et les Polonais, quoique ces peuples soient du reste blancs k peu près comme la race caucasique. Cette ligne est ensuite plus inclinée encore chez les peuples Malais, les Pouapouas, et enfin le plus fortement dans les races africaines, où lé corps delà mâchoire supérieure, s'inclinant également beaucoup en avant , contribue surtout k faire saillir le museau , qui parait d'autant plus proéminent que les dents sont elles-mêmes obliques et les lèvres très-grosses.
NOTB XXX* 3S3
Les Américains du Nord ayant généralement le uez long et d'ordinaire droit ou aquilin, celui'-d fait, en conséquence de la direction de cette ligne, fort peu de saillie sur la face, et moins que dans les individus de la race caucasique k nez également aquilin , au point qn'en élevant une verticale de Tangle rentr^int que la mâchoire supérieure forme avec le bas du nez, cette ligne touche au front, tandis qu'elle passe un peu plus au devant de ce dernier, et souvent de beaucoup dans la plupart des personnes de ce dernier type. Dans la race Mongole ou Tatare, elle passe par le milieu du dos du nez ^ et enfin chez le Nègre beaucoup plus avant encore.
Le nez est, ainsi que je viens de le dire, généralement long dans la race américaine et la caucasique , d'ordinaire à dos droit ou aquilin cbez la première, et droit avec une légère saillie au milieu chez la seconde, en se continuant en haut avec le front , sans former dans les beaux sujets une échancrure bien sensible k sa racine; forme qu'on désigne sous le nom de nez grec.
Dans la race Mongole ou Tatare , le nez est plus court, plus large, surtout aux ailes , fortement séparé du front par une profonde échancrure , ce qui contribue beaucoup à rendre son dos plus oblique encore , en même temps qu'il présente peu de saillie entre les yeux.
Chez les nègres , où la ligne nasale est plus inclinée en*core , le nez est en outre plus court, plus épaté et peu saillant , même k son extrémité. Enfin dans la race Hou* s&uanna (la Venus hottentote) , le nez , plus petit encore que chez les nègres , ne forme supérieurement presque pas de saillie sur les joues, et fort peu même aux ailes qui sont très-fortement épatées. C'est de toutes les races celle qui a lenez le moins saillant.
Les Pouapouas, au contraire, dont la peau est aussi noire que celle des nègres, ont le nez plus long , moins épaté et souvent même droit et aquilin, en même temps que la ligne
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nasale est bien moins oblique ; mais toutefois plus que chez les races caucasique et tatare.
C'est dans la race caucasique que le front est généralement le plus saillant, le plus haut et le plus large. Il est un peu moins développé chez les Tatares , un peu plus fuyant et moins large chez les Pouapouas , mais encore fort élevé , et enfin très-bas et fort oblique chez les Nègres et autres peuples du sud de TÂfrique .
La face antérieure de la mâchoire supérieure est verticale et peu élevée dans les races caucasique et américaine que je viens de nommer; verticale, mais sensiblement plus élevée chez les Mongoles; déjà fort oblique en avant dans les Pouapouas, et enfin le plus inclinée chez les Nègres et les Housouannas.
La saillie du menton varie également d'une manière sensible chez les diverses races humaines, en contribuant beaucoup k caractériser les races,
Enfin le front fort élevé et vertical dans les races Caucasique et Pouapouae, moins chez la Mongole, et très-fuyant en arrière chez les Nègres, offre par là un autre caractère fort important pour la distinction des races.
Or ces directions des diverses parties de la tête, qu'il serait si important de bien connaître pour déterminer les différences qui existent entre les espèces humaines, ne peuvent être bien indiquées que dans des portraits faits exactement en profil , de même que les proportions exactes en largeur ne peuvent être convenablement données que par des portraits de pleine face ; et c'est précisément ce qu'on ne trouve que fort exceptionnellement dans les ouvrages d'ethnographie, où l'on représente généralement les têtes en trois quarts ; dans l'intention de faire connaître à la fois les proportions de toutes les parties, tandis que par cette disposition on ne satisfait à rien; le trois-quarts ne permettant de saisir exactement aucune proportion , tout étant .vu au t*accourci.
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Qaaot à rimplantation ^es cheveux, elle est telle dans la race caucasique , que sur le front les cheveux s'avancent en un angle assez fortement marqué , et forment en outre sur les tempes deux autres angles s'avançant vers les yeux^ et, plus bas, un autre se continuant avec les favoris. Chez les nègres et autres peuples du sud de l'Afrique , au contraire , le bord des cheveux forme un bord droit imitant très-bien celui d'un simple bonnet.
Pour ce qui est de la couleur de la peau, elle varie depuis celle de la cire blanche , que présentent les plus beaux sujets des races caucasique et mongole, jusqu'au brun trèsfoncé qu'offrent les Pouapouas et les Nègres, sans cependant jamais arriver, ainsi que cela parait, au véritable noir. C'està-dire que chez les nègres les plus noirs la teinte du visage, sur les pommettes, par exemple, n'est même jamais aussi foncée que l'est un morceau de chocolat. J'appelle noir la couleur du charbon.
Les teintes brunes intermédiaires que présentent les autres peuples, et. même une foule de sujets de la race caucasique se distinguent ensuite en deux classes pour les peuples de l'ancien continent ; l'une tirant , ainsi que je Tai déjà dit , par une foule de nuances sur le marron , et l'autre sur le jaune brun du bois de chêne. Les premières de ces teintes se font remarquer chez les individus de la race caucasique hàlés par le soleil , et ë'une manière plus générale chez des nations entières qui en dépendent , telles que celles des Italiens, des Espagnols et des Portugais , et individuellement chez tous les autres peuples d'Europe ; surtout lorsque ces personnes ont des cheveux noirs.
Les teintes jaunes de la peau caractérisent essentiellement les races Malaise et Dayas, ainsi que leurs métis.
Quant aux peuples de l'Amérique du Nord , ils sont plus ou moins cuivrés , et ceux de l'Amérique du Sud ont plus particulièrement uôe teinte tirant sur le bistre*
Par cela même que tous les hommes sont naturellement
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prives d'^un vêtement qui puisse les garantir de Tintempérie des saisons, il est évident que toutes les espèces^ quelles qu'elles soient , ont été primitivement créées dans des contrées très-chaudes , où tout vêtement était inutile. Ce n'est en eonséquence que dans la zone torride et dans les pays qui Tavoisinent que ces différentes espèces ont dû avoir reçu l'existence, et ce n'est guère que Ik qu'on peut les trouver encore de nos jours à l'état dé pureté. Or comme par l'effet de l'augmentation du nombre des individus de chaque race, les hommes se sont successivement étendus au loin , autour des lieux où leurs premiers pères ont été créés , ces diverses espèces ont fini par se rencontrer et se mélanger, d'où sont nées ces innombrables variétés qui peuplent aujourd'hui le monde. Mais outre ce premier résultat de leur multiplication, il a dû arriver aussi que par l'effet deleurs besoins, ou de leur esprit d'envahissement, les plus forts se sont emparés des contrées les plus favorables à leur bien-être , ce qui a donné lieu à des guerres presque continuelles que tous les peuples se sont faites depuis l'origine du monde , et par lesquelles les vainqueurs ont repoussé les vaincus dans les localités les moins avantageuses où ils ont fini par les laisser à eux* mêmes; et ce n'est en conséquence que \\k qu'on peut espérer trouver encore maintenant les types primitifs à leur état de pureté. Ces faits qui ne sont, il est vrai, que de simples conjectures, sont toutefois prouvés, d'une part par le mélange des races , et de l'autre par tout ce qui est arrivé dans des circonstances semblables , depuis les temps historiques, où l'on a vu des nations entières se déplacer pour aller envahir des pays souvent fort éloignés , dont elles ont refoulé les habitants dans les régions infertiles où elles ont renoncé à les suivre.
C'est ainsi vers les extrémités des continents , ou bien dans les pays trèsnoontagneux , inexpugnables et généralement moins productifs que les plaines, qu'on trouvera encore d« nm jours les diverses espèces humaines k I«ur état typi-
que, entourées, dans les contrées fertiles, de diwerses autre» races non aborigènes plus ou moins mélangées, soit entre elles , soit avec les habitants primitifs qu'elles ont soumis et avec lesquels elles se sont croisées.
On distingue ainsi principalement la race blanche, dite Caucasique^ qui est bien évidemment originaire de la partie ouest de TAsie , et très-probablement de la Perse , d'où elle s'est principalement répandue dans la partie occidentale du nord du même continent, dans toute l'Europe et dans le nord de l'Afrique , où elle a formé la nation arabe.
Suivant les plus beaux modèles , sa face est ovale , ayant sa moitié supérieure occupée par le front , le bord inférieur des arcades sourcilières se trouvant exactement au milieu de la face ; et le crâne forme au-dessus de cette ligne la moitié d'un ellipsoïde , le diamètre antéro-postérieur étant un peu plus grand que le transversal.
Le nez occupe la moitié de la hauteur depuis les arcades sourcilières au bout du menton, et se trouve séparé du front par une très-légère échancrure souvent à peine apparente , due à l'angle que le haut du nez forme sur ce dernier.
Le bas du nez est en triangle équilatéral ; c'est-à-dire que la saillie qu'il fait au bout sur les joues est égale à l'écarté-^ ment des deux ailes. Le dos du nez est droit avec une légère saillie douce au milieu , saillie qui se prolongeant souvent dans toute sa longueur, produit la forme arquée désignée sous le nom de nez aquilin.
La bouche, un peu plus large que le nez , est au plus au tiers de la distance entre le dessous du nez et le bout du menton , et dans les plus belles figures au quart seule<ment.
Les oreilles ont la longueur du nez; le lobule en est petit, mais bien distinct , et les bords supérieurs et postérieurs de la conque enroulés en un demi-tour.
Les yeux, placés au niveau de l'échancrure nasale , ont leurs deux angles sur une ligne horizontale : leur longueur
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est d'un' peu plus du cinquième de la largeur de la face. Leur couleur varie du brun foncé au brun grisâtre , au gris , et au bleu clair. Cette dernière nuance est avec la brune foncée , dite noire , considérée comme les deux couleurs les plus belles , quoique ni Tune ni l'autre ne paraisse être celle .du véritable type primitif. Les yeux brun foncé existent généralement chez les personnes k teint basané, et par conséquent chez les diverses variétés de la race caucasique des contrées chaudes ; et les bleus sont plus ou moins fréquents chez celles des pays froids , et plus particulièrement chez les personnes à teint très-blanc et à cheveux blonds ; mais nulle part cette couleur n'est celle de la grande majdrité.
Les pommettes sont.k peine un peu saillantes eu avant et en dehors.
La lèvre supérieure est verticale, formant un angle droit avec le dessous du nez et légèrement réfléchie. L'inférieure un peu en retraite sur la supérieure est plus épaisse et séparée du menton par une légère dépression. Enfin le menton, petit et arrondi, est encore un peu plus reculé que la lèvre inférieure , de manière que tout le bas du visage audessous du nez est dans son ensemble un peu incliné eo arrière.
Les cheveux, longs et droits, sont d^un marron foncé chez la très- grande majorité, passant au noir dans les contrées méridionales, et au brun clair, jusqu'au blond jaune et cendré ou au roux dans les pays septentrionaux.
Cette forme de tète admise par les artistes comme étant celle des plus beaux modèles de la race caucasique , doit en conséquence être prise comme terme de comparaison avec celle de toutes les autres races.
Une seconde race blanche ou un peu jaunâtre , désignée sous les noms de Mongole ou de Tatare , occupe la partie orientale de l'Asie continentale, où son rameau le plus distinct forme le peuple Calmouck, habitant la Mongolie; mais, d'après la remarque que j'ai faite plus haut , qu'il n'est pas
probable qu'aucune espèce humaine ait été créée dans un pays froid ou même tempéré, il est naturel de croire que cette seconde race blanche est réellement originaire d'une contrée plus méridionale , soit de la Chine où elle existe également, înais avec un teint plus jaune, soit même de rindo-Ghine , où elle est aujourd'hui plus métisée encore qu'en Chine, par ses mélanges avec les races voisines.
Les Tatares diffèrent de la race caucasique, en ce qu'ils out la tête plus ronde , presque globuleuse , par l'effet de la saillie des pommettes qui sont en même temps plus remontées ; par un front élevé , mais plus étroit ; par un nez plus court, large en bas sans être épaté, et peu saillant en haut, où il est séparé du front par une forte échancrure; ce qui, joint k une plus forte obliquité de la ligne nasale, fait que le dos du nez , qui est k peu près droit, est fort oblique en avant. Les yeux, d'un brun foncé, sont peu ouverts et trèsobliques , ayant les angles externes fortement tirés en haut vers les tempes. Les cheveux sont noirs, droits et grossiers. La mâchoire supérieure et les dents sont verticales, comme dans la race caucasique. Les lèvres plus épaisses, le menton rond et court, les oreilles très-grandes.
Une troisième espèce asiatique est celle des Hindous ; elle occupe la partie moyenne méridionale de l'Asie , nommée l'Inde proprement dite, d'où elle parait être aussi originaire. Quant aux traits du visage, les Hindous ont la plus grande analogie avec la race caucasique qu'ils avoisinent k l'Orient, mais en diffèrent essentiellement par la couleur de la peau qui est presque aussi noire que celle des nègres. C'est de cette espèce, la plus anciennement civilisée, qu'est partie la civilisation des autres races; civilisation qu'elle a portée en Egypte , d'où elle a passé en Grèce et de Ik dans toute l'Europe.
Une quatrième espèce asiatique est celle des Malais^ ainsi nommée de ce qu'on a cru qu'elle était originaire de la presqu'île de Màlaca . mais qui parait être plutôt sortie
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des grandes lies de l'Inde , telles que Sumatra et Bornéo. ËUe habite aujourd hui non-seulement toutes les iles de llnde, mais s*étend par ses mélanges avec d'autres races jusqu'au Japon et dans toute l'Océanie, etc. Sa couleur est d'un jaune brun, ses cheveux sont noirs, moelleux, épais et roides. La tête rétrécie en haut, le front un peu bombé, les pommettes saillantes, le nez large , gros et aplati vers le haut, sans être épaté ou camus ; les lèvres grosses et saillantes. L'angle facial de SO** à SS"" (ancienne mesure) et rarement de plus.
Les Dayas, qu'on trouve également dans l'ile de Bornéo, d'où ils paraissent originaires , forment une cinquième espèce humaine propre à l'Asie. Leur teint est jaune plus elair que chez les Malais. Les cheveux sont longs et noirs. L'angle facial est de 90"" cooame dans la race caucasique. Le nez est long , le front élev^ , let en général tous les traits do visage approchent de cei|x M cette dernière race, en même temps que ce peuple jouit d'un degré plus élevé de civilisation que la race malaise.
Les Pouapouas ou Papû^9 , dont le type le mieux tranché est à la Nouvelle- Guinée, constituent une sixième espèce humaine fort différente des autres. Us sont un peu moins noirs que les nègres. Le front est haut, mais plus étroit que dans la race caucasique ; les pommettes plus saillantes, mais moins que chez la race africaine ; le nez, plus court que dans la race blanche, est plus élargi en bas , mais droit et même aquilin. La ligne nasale est plus inclinée encore que dans la race mongole, mais beaucoup moins que chez les nègres. Les cheveux, très-touffus, sont fins, laineux et frisés, sans être crépus comme ceux des nègres.
Telles sont les principales espèces humaines originaires de TAsie et des iles de l'Inde ; mais il en existe deux autres en Afrique, la Nègre et celle des Houssouannas dont j'ai déjà ' parlé.
La première , connue de tout le monde, occupe toute la
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partie îotertropicale du continent africain, où son type le plus pur habite ia Guinée et le Congo. La peau est plus foncée encore que dans la race Pouapouae, sans être entièrement noire, comme on le pense généralement, le teint des joues n'étant, ainsi que je Fai déjk fait remarquer, pas même aussi brun que Test un morceau de chocolat. La tête est surbaissée par l'effet du peu d^élévation du front, qui est en outre très-fuyant en arrière; la ligne nasale plus oblique que dans toute autre espèce asiatique ou océanienne; le nez court, fortement épaté, est large, mais peu proéminent au bout et fort peu saillant sur les joues, k son origine. Les pommettes sont fort saillantes tant sur les côtés qu'en avant ; les yeux sont horizontaux ; la mâchoire supérieure et les dents qu'elle porte , très-inclinées' en avant , produisent une forte saillie du museau , qui donne k cette race humaine déjà une grande ressemblance avec le Chimpanzé; disposition rendue plus sensible encore par l'obliquité en sens contraire des dents inférieures et la brièveté du menton, en même temps que les lèvres sont très-épaisses et saii-f lantes.
Les cheveux sont noirs , très-courts, abondants, laineux et très-crépus.
La race des Hous&ouannas , nommée k tort Bochismani, qui , en hollandais , signifie homme des bois , décrite pour la première fois par Levailiant, occupe une chaîne 4e montagnes qui coupe l'Afrique sous le tropique du Capricorne. C*esl à cette nation qu'a appartenu cette femme qu'on a fait voir k Paris, en 1815, sous le nom de Vénus hottentote, si extraordinaire par sa conformation, et dont le modèle entier, en plâtre, existe au muséum d'histoire naturelle d^ cette ville; et la même est représentée dessinée d'après nature dans l'ouvrage sûr les mammifères deFréd. Cuvier. Cette espèce qui, sous tous les rapports, s'éloigne le plus de la cauca^que, a le fr^iHit très-bas et encore plus fortemrat oblique en arrière que chez les nègres. Le visage est trian-
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gulaire jiar l'effet de la très-forte saillie des pommettes sur les côtés. Les cheveux sont, comme ceux des nègres, noirs, courts, laineux et fortement crépus ; les yeux un peu obliques , ayant les angles externes plus relevés que les internes. Le nez est plus court et moins proéminent que dans aucune autre espèce humaine , ne formant au bout qu'une petite éminence fortement épatée , et si peu de saillie à sa racine qu'il y est à peine apparent.
La couleur générale de la peau est d'un brun très-foncé. Mais ce qui distingue essentiellement cette espèce, c'est, d'une part, la grosseur excessive des hanches et des fesses chez les femmes , offrant des proportions monstrueuses, tandis que les hommes sont , au dire de Levaillant , sous ce rapport, parfaitement bien faits. Cette grosseur extraordinaire du haut des cuisses n'est due qu'à un amas énorme de graisse , de manière que les parties du squelette qui y correspondent sont parfaitement proportionnées $ comme dans les autres races humaines. Ces femmes se distinguent, d'autre part encore, de celles de tous les peuples , par la longueur démesurée des nymphes qui , chez elles seules , prennent la forme de longues lanières de plus de dix centimètres de long sur trois de large.
Quant aux espèces humaines de l'Amérique , elles sont également très-distinctes de celles de l'ancien continent. Il parait qu'il en existe deux dans l'Amérique du Nord, la race cuivrée et la blanche, dont j'ai parlé plus haut, et, dans l'Amérique du Sud , une principale , celle des Guaranis, dont le teint est brun bistre ; et, plus au sud , sont les Patagons, les hommes les plus grands du monde , atteignant k peu près deux mètres de hauteur.
Telles sont les principales espèces humaines reconnues par les Ethnographes , et auxquelles on peut en ajouter encore quelques autres; mais il suffit d'avoir indiqué leurs caractères distinctifs et les contrées que leurs types habitent, pour reconnaître les divers rameaux qu'elles ont formés
ainsi que les nombreuses races^ croisées qu^elles ont produites , et dont les caractères spéciaux ofiPrent , ainsi que cela doit être , les termes moyens entre ceux des types dont ils proviennent.
Il est vrai que par Peffet des nombreux croisements, k tous les degrés de ces difiPérentes espèces , il est résulté un tel mélange qu'il est impossible de déterminer aujourd'hui quelle a été la part que chaque espèce y a prise. Mais on peut du moins reconnaître les principales races , et je me permettrai, k ce sujet, d'établir ici uniquement quelques opinions que je soumets au jugement des Ethnographes qui ont eu l'occasion de voir les diverses races dans les pays qu'elles habitent.
L'espèce Caucasique, en s'étendant au nord , dans l'Asie ^ y a rencontré la Mongole, avec laquelle elle a produit toutes les races du nord du contident asiatique, et plus spécialement le rameau tàrtare , qui offre exactement un terme moyen entre les deux espèces blanches ; et celui-ci s'étant avancé , plus tard , en Europe, jusqu'en Pologne, y a laissé des traces bien apparentes des caractères Mongoles , tels que ceux de l'obliquité des yeux , de l'obliquité de la ligne nasale et de l'enfoncement de la racine du nez.
L'espèce Caucasique s'étant également croisée avec celle des Hindous , me parait avoir produit avec elle la race Arabe , dont le teint est blanc tirant plus ou moins .sur le brun , mais plutôt sur le brun grisâtre que sur le jaune, race qui , occupant d'abord l'Arabie ^ s'est plus tard étendue jusqu'en Abyssinie et tout le nord du continent africain , où elle est restée séparée de l'espèce nègre par le désert de Saharah. Enfin un troisième rameau , et le principal , comme étant à peu près pur, s'est porté vers l'Occident, en formant les diverses nations Européennes.
Cette même espèce blanche , ayant sans doute été , k plusieurs époques, resserrée par d'autres dans la contrée dont elle était originaire , ne put s'y maintenir plus ou moins pure
que daos les pays montagneux , où il fut difficile de pénétrer ; et c'est là la raison pour laquelle on la trouvé encore à son état typique dans le Caucase , et plus particulièrement en Géorgie , où la race hindoue n'a pu pénétrer.
Quant à l'espèce Mongole qui , ainsi que je l'ai dit , doit être originaire de la partie méridionale de la Chine, et peut être de I Indo-Chine, elle parait en avoir été, en grande partie chassée et repoussée vers le nord par l'esfièce Malaise qui , en se croisant avec elle, a formé les races Indo-Chinoise, Chinoise et Japonaise, qui offrent les caractères de l'une et de l'autre.
L'espèce Hindoue, mêlée d'autre part k la Malaise, a produit les nations qui habitent encore aujourd'hui la presqu'île en deçà du Gange et qui participent de Tune et de l'autre.
L'espèce Malaise, qui parait être originaire de Bornéo, s'est d'abord étendue dans toutes les iles de Tlude, d'une part jusqu'à Java, et de l'autre jusque dans l'Indo-Chine, la presqu'île de Corée , le Japon , les iles Mariannes et Philippines, etc., où on la trouve encore sur divers points à l'état typique. Elle a formé, ainsi que je Tai déjà dit d'une part, des races métis avec la Mongole et de l'autre avec la Hindoue. Mais outre ces deux rameaux, il parait qu'elle a suivi la chaîne des iles Maldives , et s'est portée par là à Madagascar et dans l'intérieur de l'Afrique continentale eu y . formant les peuples dominants à Madagascar , les Ovas, etc., et en Afrique la race Hottentote, en s'y mêlant dans la partie méridionale avec les Houssouannas , et plus au nord la race des Caffres en s'alliant aux nègres.
Ces mêmes Malais en s' étendant au sud-est ont rencontré l'espèce Pouapoua , avec laquelle elle a formé les nombreux rameaux qui habitent l'Océanie.
Les Pouapouas , en se mêlant d'autre part avec les aborigènes de la Nouvelle-Hollande , ont produit en partie les peuples de cette cinquième partie du monde.
J'ai dit que les Houssouannas avaient probablement oc-
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cu|)ë origiDairement toute l'extrémitë mérîdioDale dé TAfrique; e'est du moins ce qu'ils disent eux-mêmes, et comme les Hottentots n'offrent qu'en partie les caractères de ce peuple, il est très-probable qu'ils sont le résultat du croisement de ces derniers avec les Malais auxquels ils ressemblent également; et les Houssouannas refoulés par ceuxci vers le nord , se sont trouvés confinés dans les montagnes qui coupent T Afrique sous le Tropique; localité où ils furent laissés k eux-mêmes , et où il fut difficile de les atteindre; conditions dans lesquelles on trouve généralement les peuples aborigènes, après qu'ils ont été chassés des parties fertiles et facilement abordables du pays d'où ils sont originaires. *
Quant à l'espèce Nègre, il est très-probable , ainsi que Je J'ai déjà dit, qu'elle a primitivement occupé toute la partie intertropicale de l'Afrique , mais qu'elle y fut repoussée de la côte orientale, d'une part par les Arabes, et de l'autre par les Malais, de manière qu'elle se trouve confinée dans la partie occidentale du continent, où elle est restée à Tétat pur, n'y ayant été abordée dans les temps anciens du côté de l'Atlantique par aucun peuple venant d'un pays voisin.
Ce n'est, ainsi que je l'ai dit plus haut, que dans les contrées infertiles ou difficiles à aborder des pays chauds, et là seulement, qu'on peut espérer trouver encore les diverses espèces humaines k leur état primitif. C'est ainsi que non-seulement la race caucasique est encore plus ou moins pure dans le Caucase d'où elle ne put jamais être chassée ; que les espèces Hindoue , Malaise et Dayas se trouvent également encore k peu près pures dans les montagnes du pays où elles furent créées, et que celle des Nègres refoulée sur TAtlantique y est restée également k son état typique.
Ces considérations s'appliquent ensuite également aux races croisées, qui en se rencontrant se sont combattues , et vaincues k diverses époques; où les étrangers plus forts «'emparant des parties les plus fertiles des pays des vaincas ^
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réduisireDt ceux-ci à Tesclavage après s*être emparés de leurs propriétés , et devinrent par ce moyen ce qu'on nomme les Castes nobles; tandis que les anciens habitants, dépouillés par eux de leur avoir, furent réduits à vivre du travail pénible de leurs bras en formant les Castes pauvres ouvrières , et méprisés par ceux qui l^s ont dépouillés ; événements dont rhistoire nous fournit partout de nombreux exemples.
Note n^ XXXI. Réfrangibililé.
La Réfrangibilxté est la propriété qu*ont les corps transparents de détourner de leur direction droite les rayons de lumière qui les traversent obliquement k leur surface ; effet qui a lieu suivant une certaine loi relative à la densité de ces corps ; c'est-à-dire que Técartement de la ligne droite primitive est généralement proportionnel k cette densité.
Supposons qu'un rayon de lumière représenté en direction par la ligne a g (PI. I, fig, 6), et traversant le corps transparent cdef^un morceau de verre , par exemple. En touchant ce corps au point g, ce rayon en y pénétrant ne suivra plus la ligne g t, qui est sa direction primitive, mais il s'infléchira et suivra la direction g h , absolument comme si le corps solide avait attiré ce rayon lumineux d'une quantité suffisante pour produire Técartement angulaire igh; c'està-dire que le rayon ai, en touchant obliquement sur la surface c d, du corps transparent, y pénétrera en se rapprochant de la ligne perpendiculaire bgk^ abaissée sur cette face au point où le rayon y pénètre, et qu'on nomme le point d'immersion. L'effet contraire a lieu lorsque le rayon ressort du corps transparent; c'est-k-dire qu'arrivé au point d'émersion h, le rayon s'écarte de la perpendiculaire h /, abaissée sur le point h de la surface ehf^ par laquelle il sort, et prendra la direction A n au lieu de la direction h m qu'il avait dans le corps réfringent. Si au lieu d'être oblique k la surface cd,
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le rayoQ lui est primitivement perpendiculaire , qu'il soit , par exemple, bg, il n*a besoin de s'infléchir d'aucun côté , tout en le supposant attiré par ce corps , et le traverse en conséquence dans la même direction , en continuant k suivre la ligne bgk.
En appliquant cette loi aux corps transparents k surfaces courbes \ aux verres biconvexes des lunettes et du microscope, on verra que si un faisceau de lumière tombe sur leur surface qui est généralement en calotte sphérique , tous les rayons qui rencontrent celle-ci sous un angle quelconque se rapprocheront du rayon central formant l'axe de ce faisceau; et qu'en sortant de ce corps au côté opposé , également en calotte sphérique, ces rayons passant d'un corps plus dense, dans l'air qui est moins dense , s'éloigneront de la perpendiculaire abaissée sur cette surface au point d'émersion ; et que tous se rapprocheront, au contraire , de nouveau de l'axe du faisceau , e^ devenant convergents s'ils étaient primitivement parallèleè ou même divergents , en se réunissant tous k peu près sur un même point qu'on nomme le foyer de la lentille.
On n'a encore pu employer, dans les instruments d'optique qu'on construit, que des verres k surfaces s^hériques ; les opticiens ne pouvant pas en faire d'autres par les moyens qu'ils emploient; tandis que pour produire un effet rigoureusement exact, c'est-k-dire pour que tous les rayons d'un même faisceau se réunissent au foyer sur un seul point, il faudrait que les surfaces des lentilles fussent des calottes paraboliques.
Dans le désir d'apporter ce perfectionnement aux instruments d'optique, j'ai imaginé un appareil au D'oyen duquel on pourrait donner aux lentilles toutes les courbures voulues , et en conséquence celle de la parabole. J'en ai fait l'objet d'un mémoire que j'ai présenté, en 1841, k la société d'Encouragement , qui me répondit longtemps après que , vu son règlement ^ elle ne pouvait pas faire de rapiii. 22
port sur le simple projet d'un appareil; qu'il faudrait pour cela que je présentasse cet instrument même , afin qu'on pût en faire l'essai. N'ayant pas eu Tintention d'employer moi-même cet appareil pour en faire l'objet d'un lucre J'ai présenté le même ménaoire le 17 février 1845, à l'Àcadcmie des sciences, qui le renvoya a une commission chargée de l'examiner, mais qui , jusqu'à présent, n'a pas encore fait de rapport k ce sujet.
Note n'* XXXII. Sentiment de pitié chez les animaux.
Oui, la pitié, la pitié raisonnée, cette tendre mère de la généreuse oienfaisance , pénètre dans le cœur desanimanx, tandis (]uë bien souvent elle est durement bannie de celui des hommes , où elle ne trouve aucun accès. Qui oserait le nier, quaiid tout le monde connaît de nombreux exemples oiji des chiens, déjà si recomifaandables parleur fidélité dont ils sont le symbole, et fofat honte aux hommes, ont, au péril de leur viiè, sauvé des personnes eti danger de péril , soit en les tirant du fond des eaux , soit en les défendant contre de redoutables ennemis, et cela même sans les avoir connues dvârit. ]!î'est-on pas forcé d'avouer ici que ces animaux ont nécessairement agi sous l'impression du sentiment de la compassion et de la bienfaisance? n'est on pas obligé d'adipéUre qu'ils ohi dû juger toute l'émihence du danger que courraient ceux abandonnés k eux-mêmes dans le péril ; qii'en même temps ils ont reconnu l'impossibilité où se trouvaient ces personnes de se sauver par leurs propres efforts ; et enfin que ces animaux, touchés de pitié pour ceux qui allaient périr , n'ont plus écoulé qufe la voix de leur cœur généreux , pour se dévouer à ceux îi qui ils purent porter secours, et qui allaient succomber ?
torhment expliquer autrement que par le sentiment de bienfaisance envers des malheureux en danger de perdre la vîfe, en un inot de la pitié, ces actes de dévouement des chiens
NOTE XXXII. 3àd
du mont Sâiat-Ëernard, en Suisse, qui, chaque itois qu'iine tourmenteia agité les environs de cette montagne, sortent dé rhospice et se répandent dans toutes les directions pour aller à la recherche des hommes que la tempête a d^voy^Si afin de les guider vers bet établissement de bienfaisance où ils tirouvent les soins qui leur sont néèeâsaires.
Ces chiens se dressent en partie entre eux ])ar l^exeihple que leur donnent leurs ancien^, qu'ils ne font d*abord qù^accompagner dans leurs recherchés; et comprenant bientôt le but de bienfaisance de Thospice du grand Saint-Betnard auquel ils appartiennent, ils sont désireux die rendre les mêmes services, et par là, en peu de temps, capables d'agir seuls.
L'histoire du couvent du grand Saint-Bernard cite entré autres le chien Î^Aris, que les services qûMl a rendus dans cet établissement recomioQàndent surtout au souvenir reconnaissant des nômnies , ayant li lui seul slauvé un grand nombre de personnes.
Dans le désir d'être bien renseigné sur ce remarquable animal ^ sur lequel j'avais lii autrefois une fort intéressante notice, j'ai cru ne pas pouvoir mieux taire que de m^adresse'r à ce sujet directement k IVÏ. le révérend Père Deléglisë, Prieur du couvent du grand Saint-Ëernard même, sans àvoit eu rhonneur de le connaître, comptant avec ciertitudé sur sa bonté garantie par ses titres , et j'en reçus en eâet là réponse la plus obligeante, dont j'extraie ici lès intéressante passages relatifs à cette noté; el dans la crainte d^en altérer le sens , je crois ne pas pouvoir niiétix faire que de les transcrire textuellement. A la suite des expressions de la plus obligeante bonté, M. lé Prieur Deléglise s'exprime ainsi. :
« Les chiens dont on se sert à l'hospice du grand Saint- Bernard , pour aller au secours des Voyageurs qui traversent cette montagne pendant l'hiver et pendant la belle saison , lorsque le temps est mauvais et qu'il offre quelque danger,
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ce qui a lieu assez souvent , sont de race espagnole et on les a fait venir des Pyrénées. Leur intelligence n'a rien d'extraordinaire et qui les distingue des autres races de chiens ; et en général ils ne font bien leur service que lorsqu'ils ont été dressés. On a remarqué chez quelques individus une intelligence beaucoup plus développée que chez les autres, et qui ont produit quelques f^ts assez surprenants chez des animaux.
]^ Leur service habituel se borne à tracer le chemin dans la neige , lorsqu'elle cache le sentier battu dont ils ne s'écartent presque jamais, et où les voyageurs enfoncent naturellement beaucoup moins que dans les endroits où la neige ne permettait pas d'apercevoir le chemin tracé les jours précédents.
)) Lorsque la neige tombée récemment s'élève & la hauteur de quelques pieds, et qu'elle n'est pas encore tassée et durcie, il devient presque impossible de marcher ; et l'homme le plus fort peut à peine faire quelques pas sans le secours des chiens qui, en traçant le chemin, facilitent la marche des personnes qui les suivent. Us sont très-utiles aussi, et leur direction est sûre lorsqu'il fait la tourmente, que le vent, faisant tourbillonner la neige, ne permet pas devoir à deux pas de soi. On serait alors exposé k se perdre k chaque instant et à périr, sans le secours des chiens qui ne s'égarent jamais et n'abandonnent la route que lorsqu'ils aperçoivent quelque voyageur qui l'a perdue.
» Le plus intelligent qu*on ait eu à l'hospice fut celui qui a été placé après sa mort au musée de Berne , et qui était nommé Paris. Il apercevait les voyageurs à une très-grande distance et en sauva un grand nombre , qui eussent infailliblement péri sans son secours et son intelligence. On compte une trentaine de voyageurs qui lui ont dû la vie ; entre autres trois soldats français égarés dans • les neiges et les rochers, à une demi-lieue de l'hospice, qui suivaient une direction qui les en éloignait et aboutissait à des rochers
inaccessibles à rentrée de la nuit, lorsque Paris, sortant de rhospice, se mit a crier et à faire signe de le suivre ; on le suivit, et Ton trouva les trois voyageurs qui furent ainsi sauvés.
» Ce cbien, qui était k l'hospipe au moment du passage de Tarmée française , en tôOO , avait la singulière manie d'obliger tous les soldats qu'il trouvait ou rencontrait seuls , k mettre Tarme au bras , sinon il se plaçait sur leur chemin et les empêchait d'avancer jusqu*k ce qu'ils se fussent conformés k sa volonté.
y> Le même chien étant une fois en course sur la montagne, refusa obstinément de franchir un trajet dangereux où le marronnier voulait le faire passer ; mais il fit un long détour pour l'éviter, et l'homme qui l'accompagnait jugea convenable de le suivre, et il fit très'bien, car une avalanche se détacha au même instant de la montagne, et les eût ensevelis sons la neige si l'instinct providentiel de Paris ne les eût sauvés tous les deux.
» Un chien appelé Drapeau a aussi sauvé un homme d'une manière fort intelligente. Le messager (commissionnaire régulier) qui l'accompagnait se trouvant enseveli sous une avalanche d'où la tête seule sortait, le chien fit tout ce qu'il put pour le débarrasser en creusant la neige avec ses pattes ; mais ne pouvant réussir k cause de la dureté de la neige, il se mit k crier un moment pour appeler du secours , en regardant de tout côté avec anxiété ; ne voyant arriver personne, il partit, et courut avec la plus grande vitesse possible au village voisin , dont il était plus rapproché que de l'hospice. En voyant le chien seul, les habitants du village pensant bien qu'il était arrivé quelque malheur, le suivirent, et sauvèrent la vie au malheMreux messager , qui attendait du secours avec confiance. Ce même homme qui voyageait souvent sur la montagne , fut sauvé une seconde fois par le même chien.
» Nous en avons un maintenant appelé Pluton , k qui
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Ton fait passer plusieurs fois les endroits dangereux par les avalanches et où Ton peut ensuite le suivre avec beaucoup moins de danger, lorsque la base de la neige quî menace de tomber en avalanche a été rompue. »
M. le Prieur Deléglise termine son obligeante lettre en me disant qu'il ne me traq^uiettait que les faits dont il av^it une parfaite connaissance ; qu'on lui en avait raconté beaucoup d'autres, n^ais dont il ne se rappelait plus les détails , et regrettait surtout de ne pas pouvoir me donner des renseignements sur un fait dont je lui ai parlé dans ma lettre, relatif à un enfant qqe Paris a, dit-on, également s^uvé , M. le Prieur ajoutant qu'il n*en avait pas connaissance , d'où il est probable que cette histoire , rapportée dans la notice que j'ai lue à ce sujet il y a plus de quarante atïs , n'était que l'objet d'upe pure invention , en attribuant ce trait d'intelligence k ce chien. Voici d'ailleurs ce fait :
Tout le monde se rappelle avoir vu ^ Paris une gravure représentant un chien portant un enfaint sur son dos ; elle est relative k ce trait de haute intelligence de ce remarquable animal. Il est dit dans la notice dont je viens de parler, que cet enfant ayant été séparé de ses parents par une avaij^nche qui tomba sur eux sur le grand Saint-Bernard , Paris étant en course sur la montagne après la tourmente , y découvrit cet enfant déjà tellement engourdi par le froid qu'il ne put plus marcher. Ce chien voyant qu'il ne pouvait pas le faire suivre , trouva le moyen de charger ce malheureux enfant sur son dos, et le porta ainsi, non sans grandes difficultés, jusqu'à l'hospice, où il le remit aux soins pieux et affectueux de ses maîtres , les vénérables religieux du couvent du grand Saint-Bernard.
Le fait dont parle M. le Prieur Deléglise disant que Paris forçait les soldats français de mettre l'arme au bras, indique une si haute intelligence chez ce remarquable anin^al , qu'il est impossible de ne pas y voir la preuve de la
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véritable raison ; fait où ce chien comprenant parfaitement le but de Tinstitution du couvent du mont Saint-Bernard, semblait dire aux soldats que, dans ces lieux consacrés à une pieuse bienfaisance ^ où Thomme ne trouve que des amis généreux et dévoués, nul ne doit se présenter sous un aspect menaçant, et qu'il leur enjoignait en conséquence d'y mettre l'arme au bras. Quel admirable enseignement pour les hommes, quels reproches adressés k la conscience de ceux qui se permettent de mauvais traitements envers les animaux !
Enfin doit-on admettre , ainsi qu'on est en quelque sorte obligé de le faire , que le même Paris , refusant obstinément de traverser un passage au moment où une avalanche allait y tomber de la montagne , ait eu la préscience de ce redoutable événement? sentiment qu'on ne peut expliquer que par une inspiration divine , qui seule a pu lui donner cette connaissance.
Je citerai encore ici un trait de pitié et de touchante bienfaisance d'un animal, qui est d'autant plus renaarquable qu'il a été offert par un oiseau ; animaux qu'on ne croirait pas capables d'une aussi noble* action , et dont j'ai été moi-même témoin.
M'étant beaucoup occupé d'ornithologie dans ma première jeunesse, j'avais une volière dans laquelle je nourrissais dès oiseaux chanteurs de diverses espèces. Ayant un jour déniché des Chardonnerets, je pris en même temps le père et la mère de ces jeunes oiseaux, et les ayant placés avec eux dans la volière, j'espérais qu'ils continueraient à y élever leurs petits; mais l'état d'angoisse où ils se trouvèrent par la perte de leur liberté fit qu'ils nes'occupèrent plus que du moyen de pouvoir s'échapper en se débattant contre le grillage, et abandonnèrent leurs jeunes , quoique ceux-ci les poursuivissent partout en leur demandant de les nourrir. Voulant m'assurer si a la fin le père et la mère, un peu calmés , ne finiraient pas par leur donner la becquée , je les observais
avec soin afin de venir, en cas de besoin , au secours des petits oiseaux; mais cela dura assez longtemps, et j'étais sur le point de retirer les jeunes chardonnerets pour les élever k part , quand je vis Tun de ces petits oiseaux s'adresser k un Terdier mâle, que j'avais depuis longtemps dans ma volière, en ouvrant vers lui son bec et battant des ailes en signe de faim. Celui-ci, qui n'avait passé que par hasard auprès du jeune chardonneret , n'y fit 4'abord aucune attention; mais un instant après le même fait se renouvela. Le jeune oiseau, poussé par la faim, s'adressant de nouveau avec instance au verdier , celui-ci , s'arrêta alors auprès de lui , le regarda un moment en redressant sa tête , comme s'il lui demandait ce qu'il voulait; et le malheureux petit oiseau continuant klui exprimer combien il souffrait de la faim, en tendant vers lui son petit bec ouvert , avec le cri ordinaire de sollicitation propre k son espèce ; le verdier l'ayant encore fixé un instant en se roidissant devant lui , je crus un moment qu'il allait le repousser d*un coup de bec pour se débarrasser de son importunité, quand, au contraire, revenant sur lui-même , il descendit k la mangeoire et y avala bien plus de graine qu'k l'ordinaire. Je pensais d'abord que c'était pour satisfaire k son propre besoin ; mais quel fui mon étonnement , et je dirai plus , quel fut le sentiment d'admiration dont je me sentis pénétré , quand je vis cet oiseau remontant ensuite dans la volière , rechercher le même petit chardonneret qui , dans sa détresse , avait si ardemment imploré sa charitable assistance , et lui offrir J'aliment dont il avait un si pressant besoin, en lui donnant la becquée, regorgeant dans son bec tout ce qu'il venait de prendre. A cet acte de pitié et de bienfaisance de la part d'un étranger k leur race , les quatre autres petits chardonnerets accoururent auprès du bienfaiteur pour jsolliciter, eux aussi, sa charitable assistance qu'il ne leur refusa pas ; et de ce moment il adopta pour siens les cinq chardonneret abandonnés par leurs parents, et n'eut plus d'autre occupation
que celle du soin de pourvoir a leur subsistance , en leur fournissant , lui seul , abondamment la nourriture dont ils ayaient besoin , avec la même sollicitude que s'il avait été leur véritable père; et cela jusqu'à ce qu'ils fussent en état de se suffire k eux-mêmes.
Ces actes de bienfaisance , de la part d'animaux , sont d'autant plus admirables qu'ils sont exempts de to^t intérêt» autre que celui de faire le bien ; tandis que beaucoup de personnes ne secourent les malheureux que dans l'espoir d'une large rémunération de la part de la Divinité, soit dans ce monde , soit dans la félicité éternelle \ récompense à laquelle les animaux ne pensent pas.
Note n"" XXXIII. Statique des oiseaux.
En parlant dans cet ouvrage des conditions dans lesquelles le corps des oiseaux , et plus particulièrement la colonne vertébrale , doivent ce trouver pour permettre la marche bip^e de^es animaux, j'ai fait remarquer que les vertèbres dorsales devaient être très-peu mobiles, et former par leur ensemble une tige non susceptible de fléchir en dessous par la force qu'exerce sur elle le poids du corps. Je me suis arrêté k ce simple examen de la condition d'équilibre , sans chercher k déterminer les limites dans lesquelles ces conditions sont renfermées, quoique ces limites existent nécessairement, du moins celle en maximum de la force de la colonne vertébrale en général et de chaque vertèbre en particulier. En effet, soient (PI. IV, /{g. 2) le profil du corps d'un oiseau x 2/ , le tronc proprement dit dont on a supprimé le cou ; le centre de gravité ; d e la base de sus-station formée par les orteils des deux pieds. En admettant que le rachis ht ne soit pas soutenu par les côtes de A en i , ce qui arriverait dans la région lombaire si ellje eustait , il est évident que le poids de la partie i g hj x du corps, placée
au devant de la dernière vertèbre dorsale mobile , et conceotré au centre de gravité spécial o' de cette même partie, tepdrait k faire fléchir le rachis h i, qui aurait à résister à cette puissance, en raison du produit de la force des muscles et des ligaments M g , qui s*y opposent , multipliée pajp la longueur du bras de levier g ft, que la dernière vertèbre présente; bras formé par la longueur de Tapophyse épineuse , prolongée jusqu'au centre de mouvement A de celte vertèbre. Ôr il est évident que si le poids de cette partie du corps que je nomme P reste toujours le même, tandis que les vertèbres diminuent de grosseur, et par elle la longueur du bras de levier g^ A, il doit arriver un instant où le moment (1) du poids de la partie antérieure du corps est plus grand que le moment de la force musculaire , d*où résultera la flexion du raebîs. La limite en moins de la possibilité de la résistance du rachis sera, par conséquent , là où ces deux moments se feront équilibre. C'est-à-dire qu'en appelant M les forces réunies des ligaments et des muscles extenseurs de la colonne vertébrale, appliquée en g perpendiculairement au bras de levier g h, P agissant sur le bras de levier o' A, ou plutôt sur ift qui est le levier définitif (2), on aura l'équation
qm donnp :
VXlh
gh=:
D'où il résulte qu'il a été impossible de donner à un oiseau un rachis quelconque, vu qu'au dessous d'une certaine
(1) Le produit d'une force par le bras de levier sur lequel celle-ci agit : terme de mécanique que j'écrirai toujours en italique , pour ne pas le confondre ^vec. moment, espace de temps.
(!î) La perpeiidicplaire abaissée du point d'appui h sur la direcUon de la force o'.
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force, représentée par la hauteur g h des vertèbres, et égale au moins au moment du poids de la partie antérieure du corps j divisée par la force des muscles^ le rachis plierait; cç qui rendrait la station et la marche impossibles, et par là l'existence elle-même de l'oiseau est également impossible ; et la même chose aurait lieu pour toute autre vertèbre ; avec cette différence que, plus elle est antérieure , plus la longueur g^ A peut être petite; vu que P et Ih diminuent progressivement ; et c'est ce qu'on remarque en effet dans tous les squelettes d'oiseaux , où la grosseur des vertèbres dorsales diminue d'arrière en avant ; tandis que chez les mammifères, qui sont quadrupèdes, les apophyses épineuses lombaires sont d'ordinaire plus courtes que les dorsales , et surtout plus courtes que les dorsales antérieures.
Quant k la limite en maximum de la grosseur du f achis, elle n'existe chez aucun oiseau , vu qu'elle ne peut se trouver que là où la masse des vertèbres deviendrait telle que son poids ferait fléchir la colonne vertébrale elle-même, en s'ajoutant au poids P de la partie antérieure du corps, moins le rachis. Mais comme dans ce cps les dimensions en largeur et en hauteur (pas en longueur que je suppose rester la même) des vertèbres augmenteraient également, et avec elle la longueur du levier g h, sur lequel agissent les muscles et les ligaments , le poids des vertèbres suivrait la progression du carré des dimensions, tandis que le bras du levier g h n'augmenterait qu'en raison des dimensions simples^ en devenant h g\ Il arriverait de là un instant où le poids de la colonne vertébrale, joint à celui du reste de la partie ighjx du corps , ou P (que j'ai supposé ne pas changer) , deviendrait tellement grand que les muscles M ne sauraient plus le supporter. Mais on conçoit que cette limite, où le rachis arriverait à son maximum de grosseur , doit être presqu'à l'infini , vu qu'il ne forme généralement chez les oiseaux qu'une partie légère et fort petite de la masse du corps.
Si, par éxemple,la colonne vertébrale doublait simplement
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de grosseur , le levier g' h deviendrait 2 9 A , et la force M ides muscles, agissant sur un levier double, pourrait fûre équilibre à deux fois le poids de la partie antérieure » gjij x du corps , qui cependant n'aurait augmenté que du poids de trois fois celui dé la colonne vertébrale ; c'est-k-dire que celle-ci au lieu de peser un pèserait quatre^ carré, de deux , ce qui serait une bien faible augmentation ; tandis qu'il faudrait que cette augmentation fût égale au poids entier de la partie antérieure du corps , ce qui suppose déjà une grosseur énorme dans les colonnes vertébrales ; et alors le levier çf k serait bien au delà du double de g h.
Dans ces remarques sur les limites dans lesquelles doit être renfermé le rachis relativement k sa grosseur et k sa force , je n'ai pas pris en considération l'appui qu'il trouve dans les côtes et les muscles qui les maintiennent ; appui qui permet aux vertèbres d'être elles-mêmes beaucoup plus faibles qu'elles ne pourraient l'être dans le cas où. elles devraient k elles seules soutenir le poids du corps. Mais quel que soit cet appui que les côtes fournissent aux vertèbres , il n'en est pas moins vrai qu'en désignant par Q le poids du rachis , celui-ci ne saurait diminuer de force au-dessous des points où le produit du poids P Q du corps concentré au centre de gravité o\ multiplié par le bras de levier Ih par lequel il agit sur la vertèbre gh , est égal à la somme de résUtance formée par Tappui A du côté , multiplié par le bras de levier B sur lequel cet appui agit , plus la force M des muscles et des ligaments de V épine ^ multipliée par la longueur gh du bras de levier , formé par chaque vertèbre; ce qui donne l'équation
MX^^ + AXB = (P + Q)XW.
Or, dans cette équation , toutes les quantités étant supposées invariables , excepté là longueur du levier gh eiQ^ il est évident que l'équilibre ne peut dépendre que de ces dernières.
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D*après ce que je viens de dire, on conçoit plus facilement encore pourquoi là nature à supprimé chez les ciseaux LA RÉGION LOMBAIRE BU RAGHis. Gcttc partie n'étant pas soutenue par des côtes , non-seulement le second terme du premier membre de Téquation ci-dessus serait nul , mais encore le second membre augmenterait en ce que le levier hl sur lequel agit le poids du corps , serait plus long ^ mesure que la vertèbre lombaire serait plus postérieure ; ce qui n'exigerait pour maintenir Téquilibre que la longueur du bras du levier 9 h^ sur lequel agissent les muscles et les ligaments de l'épine , augmentât considérablement et allât beaucoup au delà des proportions ordinaires. Il était bonc bien plus rationnel be supprimer
TOUT a fait cette RÉGION LOMBAIRE BU RAGHIS AINSI QUE
gela est EN EFFET 9 cu faisant avancer le bassin sur elle, auquel ses vertèbres sont adhérentes et en conséquence immobiles. Par ce moyen l'appui Â (soutenu par le bassin) devient infini pour cette région , et la puissance M des muscles égale k zéro. D'où le premier membre de l'équation ci-dessus devenant infini, indique que le poids du corps P et Q peut l'être aussi sans que le rachis ne fléchisse.
Le minimum de la force de résistance de la colonne vertébrale dépend en outre de la direction que cette dernière prend. Le poids du corps P agissant sur le bras de levier oA, dirigé d'arrière en avant , son mom^ent est d'autant plus grand que la ligne h est plus horizontale ; la longueur définitive h l de ce levier étant proportionnelle au sinus de l'angle ho l, que la direction de la ligne o'h fait avec la verticale 0' / , suivant laquelle agit le poids du corps. Le momsnt de ce dernier diminue en conséquence k mesure que la ligne o'h s'écarte de la direction horizontale , soit que le corps se redresse , soit qu'il s'abaisse ; tandis que la force M des muscles et des ligaments de l'épine, faisant toujours le même angle avec son bras de levier g h , son moment reste constamment dans les mêmes. conditions. Il résulte de Ik que, chez les oiseaux dont
àsô
le corps serait redressé au point que la ligne ôh fût horizontale^ la force des muscules du rachis doit être au maximum de sa force nécessaire^ et âirhinuer à mesure que cette ligne s écarté de la direction horizontale. C'est donc chez les oiseaux dont le corps est presque entièrement horizontal , coname chez les Canards , et chez ceux où il est au contraire irès-redressé , comme chez les Manchots que les extenseurs du racnis t h doivent être le plus faibles; tandis qu'ils doivent être le plus forts chez ceux où la colonne vertébrale prend une direction moyenne , ce qui est en général le cas chez les espèces dont le corps est cependant déjà assez fortement redressé, comihe celui des Aigles.
En considérant maintënàiit le corps dé l^ôisëau côinmé inflexible dans là colonne vertébrale , par l'effet dé là forcé passive des ligaments et des muscles qiii agissent sûr elle pour la tenir en extension , Toiseàu n*aùra plus d*effort^ a faire pour se maintenir k Tétat de station , que dans ses membres postérieurs, afin de les empêcher de fléchir sous le poids du corps entier , concentré au centre dé gravité o du corps entier.
J'ai fait voir, en pariant du Vol dans cet ouvrage, que pour que l'oiseau puisse se maintenir en équilibré en l'air, le centre de gravité du corps devait se trouver noii-séiilemenl verticalement sous l'axe passant par le centre dé force des ailes , et par conséquent plus avant que chez lés mabimifères , mais aussi plus bas que chez ces derniers ; déplacement obtenu , d'une part , par lé poids du grand volume des muscles pectoraux placés sous lé sternum, et par Tamaigrissement des muscles de là région dorsale dû corps , devenus presque inutiles par l'immobilité dû rachis et le peu de force qu*ont à exercer ceux moteurs dés ailes fixés aux omoplates ; et d'autre part , par la flexion plus grande dans laquelle se trouvent les membres postérieurs , dont le poids spécial ramené ainsi plus en avant, contribue non-seulement à faire avancer aussi le centré de gravité du
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corps entier , mais le soutiennent mieux en en approchant davantage , avancent sous ce point la base de sus-station dé l'oiseau, aiin que la ligne d'aplomb o p tombe k peu près sur le milieu de cette dernière. Or comme, d'après le plan général sur lequel les vertèbres supérieures sont formées les extrémités postérieures ahcàe doivent être articulées sur le bassin 9 a n, la Nature a ut trouver un moyen de ramener
CES MÊMES EXTRÉMITÉS ASSEZ EN AVANT POUR Qu'eLLES PUIS- SENT SOUTENIR LE CORPS DANS SON CENTRE DE GRAVITÉ. Cc
moyen a consisté, comme je Tai également déjà dit, k placer les cuisses afc, plus ou moins dans Tétat de flexion ; ce qui ramène les genoux h fortement en avant sur tes côtés du thorax , et déjà très-près du centre de gravité. Dans cette position, la Jambe et le Tarse (avec le métatarse) hcd^ se portent plus ou moins verticalement en dessous, selon les espèces ; et les tarses appuient sur le sol en d sur la partie postérieure du pied, eu arrière de la verticale op, abaissée du centre de gravité sur le sol ; et enfin les orteils de, en se dirigeant en avant , forment une base telle , que cette même verticale tombe k peu près sur son milieu.
Pour obtenir rigoureusement ce résultat, les cuisses sont plus ou moins longues et plus ou moins fléchies; les jambes et les tarses font avec elles, et entre eux, des angles pliis ou moins ouverts ; les orteils sont plus ou moins longs , pour rendre la base suffisamment grande ; et enfin le corps lui-même prend, selon les espèces, une attitude plus ou moins oblique ; et tous, suivant la positioii du centre de gravité, par rapport aux dimensions de ces différentes parties , et suivant la puissance des muscles qui les meuvent. Chez les ÉcHASsiERS, par exemple, le corps est presque vertical, et chez les Cygnes et les Canards à peu près horizontal Toutes ces modifications dépendent des circonstances différentes dans lesquelles les diverses espèces se trouvent par rapport au mode de locomotion auquel elles sont plus particulièreîiient assujetties ; di^érences sur lesquelles nous aurons k
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revenir en parlant du mécanisme propre à chaque famille.
Quoique la longueur et la direction des diverses parties des membrea postérieurs varient considérablement selon Tespèce de l'oiseau et suivant ses habitudes, ces parties sont cependant renfermées dans certaines limites qu'elles ne peuvent dépasser sans inconvénient; et quelquefois même cela est mathématiquement impossible.
Quant à l'équilibre du tronc sur les cuisses , il dépend beaucoup moins de la longueur de ces dernières que de leur direction , qui influe au contraire considérablement sur la puissance des muscles destinés h maintenir cet équilibre, soit par leur force passive, soit par leur force active.
Soit PI. lY, fig. 2 , 9, le point d'attache sur le bassin g an des muscles fléchisseurs de la cuisse et des extenseurs de la jambe, et n celui des extenseurs de la cuisse et des fléchisseurs de la jambe, et a 6 c d « les membres postérieurs représentés par de simples lignes. .
En admettant que toutes les parties de ces membres soient immobiles à Texception de la cuisse dans son articulation a sur la hanche , ou plutôt le corps, puisque les cuisses forment les points d*appui, le centre de gravité 0, qui tend constamment à s'abaisser, étant placé à une distance déterminée au-devant de Taxe de mouvement passant par les deux articulations des hanches a , agit sur cet axe par un bras de levier représenté en longueur, par la perpendiculaire a f, abaissée de cet axe sur la verticale ojp, dans la direction de laquelle agit le poids du corps, concentré au point ô, et tend \ faire tourner le corps autour de Taxe a , en fermant l'angle oaby que la ligne a fait avec le plan des deux cuisses , et par conséquent à faire fléchir les cuisses par rapport aa corps. En admettant donc que la force des difiérents muscles extenseurs de la cuisse soit réduite h une seule résultante représentée par une ligne tirée du point d'insertion n de ces muscles sur le bassin , au point 5 leur attache à la cuisse (direction moyenne réelle de ces muscles) , cette force sn,
qui doit faire équilibre k la puissance du poids du corps, doit nécessairement être telle qu'en la multipliant par la longueur du bras de levier définitif sur lequel elle agit, levier représenté par la perpendiculaire ar, abaissée du point d'appui a, sur la direction de la force s n , le produit, ou ce qu'on appelle le nwment de cette puissance , soit égal au moment du poids du corps. En d'autres termes, cette force ^ des mjiscles doit être à celles de ce poids en raison inverse de leur bras de leviers respectifs.
Quoique ce résultat soit indépendant de la longueur absolue de la cuisse, il en dépend cependant, la longueur a s lui étant généralement proportionnelle ; mais on conçoit que dans l'état de forte flexion dans lequel les cuisses se trouvent, où l'angle a5 n est plusou moins aigu, il faudrait que les cuisses s'allongeassent considérablement pour que le levier définitif a r devint sensiblement plus long; et d'ailleurs ce ne sont réellement pas les cuisses , considérées comme fixes, qui forment les leviers sur lesquels les muscles s n agissent , mais bien la partie postérieure a n du bassin.
Quant à la direction des cuisses, elle a au contraire une bien plus grande influence sur la puissance de ces muscles. Il est évident que toutes choses restant égales, si elles prennent la position a b' , les angles sous lesquels les ipuscles s'insèrent se trouvent différents et par suite leur force seront notamment changées.
Le centre de gravité continuera toujours à agir sur le corps par le m^me bras de levier a f , tandis que les muscles extenseurs des cuisses, qui prendront la direction s'n, agiront sous un angle s' na moins aigu que dans le cas où les cuisses prennent la position ab; leur bras de levier définitif sera ar' perpendiculaire ^ s'n^ plus grand que ar, et la force des muscles extenseurs de la cuisse devra en conséquence être plus faible , pour faire équilibre au poids du corps. Cette force définitive des muscles extenseurs, augmentant- ainsi & III. ?3
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Mê&ârè (}ue rafagle snû âpproehé defadglê droit, elle arme i âôfi ffia±imHni^ lot^sqiie le tnildclé é n déVient p6i*t)endict]- IMré à k direStich du bâd^iti à ri , et dilûiintie ensuite de itoti- Vêâli lorsque cet ànglé devient obtus ; cette puissance étant Iprôpo^tiotitielle au sinus de Tafigle ànd.
Mais cet angle ii^est pats toujours susceptible de devenir âroit, (u>Uvftklt arrivé^ eomme aiigle aigu à un inaxîmum qu*n bê sautait dépa^^er. C'est le cas où dans une cuisse courte as serait plus petit que a ft ; alors le maximnm du htnuè- est au jpoint où a / devient perpendiculaire k «" n ; éàf alors la force des muscles est tangente au cercle ss'^^sf" (flg. 9) dont as edt le rayon ; tandis que dans toute autre {position des (Puisses elle est décante, et les angles sna et l'^d.àUi^si biett que toute autre, sont plus petits.
Cette fbrce des muscles extenseurs des cuisses ne peut donc arriver ati inax(^u^ réel qu'elle est ibapable d'atteindre qtl*àutaftt que ai eât plus jjrand que rin, c'ést-k-dire as"", Wl Tailgle ans^ devient droit ; car si elle lui était simplement légale , ^ li ne serait perpendiculaire ii an que lorsque ces deux lignes se confondraient, et alors la longueur du muscle Sfl sei^àf t égale & zéro et ne pourrait plus être considérée que èdoitté un simple ligament non contractile.
Il résulte dé la démonstration qui vient d'être donnée que, dans le cas où les cuisses seraient tellement courtes que té distance du point d'insertion suir elles de leurs muscles extenseurs à V articulation de ses hanches est plus petite que la distance entre le point fixe de ces muscles sur le bassin et cette même articulation la position de la cuisse la plus favorable à la force de ces muscles est celle où la direction de cette dernière est perpendiculaire à la cuisse , quoique la puissance des muscles ne soit pas au véritable maximum qu'elle est capable d'atteindre^ et n'y peut arriver que lorsque a s est plus grand que a n. Cette dernière condition est en effet celle qu'on observe d'ordinaire chez les oiseaux; du moins pour les muscles extenseurs les plus longs.
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Le poids du corps n'agissant jamais de baé eh haut , lès muscler fléchisseurs des cuisses, égaleinent réduits d'ans la figure h îine seute réstihànte g s, ne peuvent dans aucun cas être chargés de la fonction de iiii faire éjquilibk^e ; aussi sbhtils pïm faibles que leurs antagonistes chez lés oise'âiix qui ne portent pas au moyen de leurs pattes ; ne servant dans Ik locomotion qu*k moutoir leé ihembres sur le corps ; mais biéil chez lés oiseaux de proie, (Jui portent dans leurs sérreâ, ainsi qu'on le verra plus tard.
Cette condition la ptuà favorable à la station ôii les inusclés extenseurs des cuisses seraient perpendiculaires au bassin , he se rencontre cependant jamais chez les oiseaux ; la raison eh est que , les autres articulations des membres étant également mobiles, la position et les proportions dés leviers, que forment les divers os, exigent chacun des conditions plûë ou moins favorables \k l'équilibre général , et que c'est de Tharmonie qui eliste entte toutes, qiie dépend la solidité de la station ainsi que la facilité de la locomotion ; et la cuisse iie peut dans auctin cas connu être placée de manière (]ue 6ed muscles extensurs soient perpendiculaires au bassin , comme je vais le faire voir.
H n'en est pas de même quant aux mouvements des jambes sur les cuisses où la longueur et la direction de ces dernières , par rapport à la position du centre de gravité du corps ne sont pas indifférentes, influant essentiellement sur le rapport que les forces absolue des muscles extenseurs ms et fléchisseurs ni, fig, 4, (1) des jambes, doivent avoir entre pour maintenir l'équilibre du corps. La première condition qui se présente est que lès jambes doivent être plus ou moins fléchies dans Tétat de station , afin que les cuisses puissent s'étendre sur elles dans la marche (comme nous le verrons
(1) Je repréMiite encore ici, coiiime d'àiUents partout, les fdreed réanies de tous les muscles qui ont une même action , par une simple ligne indiquant la direction de leur résultante.
plus fard). C'est-rà-dire que la cuisse et la jambe ne sauraient être placées en ligne droite, de Tarticulation de la hanche a à l'articulation tibio-tarsienne c, en prenant la direction ab'^Cy fig.^;ce qui ne remplirait m^me pas toujours la condition où les muscles n s auraient le maximum de leur puissance i
Dans cet état d*exten3ion de la jambe, le centre de gravité qui se trouverait fort en avant de l'axe de mouvement passant par les deux articulations des genoux b", pèserait sur cet axe , comme point d*appui, par un bras de levier b"Vy égal k la distance du point &", a la verticale op, et tendrait k faire baisser le corps en avant, en le faisant tourner sur les deux genoux &" ; c'est-k-dire en tendant à faire étendre la jambe b"c déjk étendue. Pour la station , cette disposition aurait en conséquence ceci de favorable que les muscles fléchisseurs de la j^unbe n'auraient aucun effort a produire pour s'opposer à cette extension ; mais dans la marche, où la jambe doit pouvoir être fléchie, ces mêmes muscles auraient une force excessive à employer pour vaincre la résistance que leur opposerait le poids du corps ; d'autant plus que celui-ci agirait avec toute sa force sur le bras de levier b"v, tandis que les muscles fléchisseurs de la jambe insérés au fémur, n'agiront que sur un levier extrêmement court, égal au demi diamètre de la tête du tibia; aussi n'existe-t-il aucun oiseau qui offre cette particularité ; et la disposition qu'on remarque le plus ordinairenoent est au contraire celle où les cuisses sont fortement fléchies sur le bassin , et les jambes fortement fléchies sur les cuisses. Nous verrons même que le cas le plus favorable est celui où la longueur et la flexion des cuisses sont telles que le centre de gravité se trouve directement au-dessous de Taxe traversant les deux articulations des genoux, comme il l'est dans la position ab des cuisses , fiff. 4.
Lorsque le centre de gravité est plus élevé que Taxe passant par les deux genoux , l'oiseau ne peut se tenir debout
qu'en faisant à la lois de continuels ellorls avec ses muscles extenseurs et fléchisseurs des jambes pour empêcher sa chute soit en avant, soit en arrière. En effet , on sait par les principes de statique que si le centre de gravité d'un corps est situé aurdessus du centre de rotation de ce dernier , celui-ci tourne sur lui-même , et le centre de gravité vient se placer sous cet axe, auquel il reste suspendu. Cette loi est parfaitement applicable aux animaux en équilibre sur leurs jambes , et cejs efforts sont non-seulement très-fatigants , mais encore fort difficiles à maintenir dans leur harmonie parfaite entre ces deux formes antagonistes.
En effet, si le centre de gravité était en d ou A, fig. 6, lé moment de la puissance avec laquelle le poids du corps y agirait pour faire tourner le corps sur son àxe , étant égal au produit de ce poids par le bras de levier sur lequel il agit, levier représenté par bd ou bh, distance du centre de gravité au plan vertical passant par les deux genoux 6, selon que ce centre se trouverait en devant ou en arrière de b. Plus ce levier sera long, plus le moment sera grand, et plus la résistance des muscles qui doit lui faire équilibre doit augmenter, afin que son moment lui soit égal. Or comme ce bras de levier devient zéro lorsque le centre de gravité se trouve en 9 dans la verticale passant par l'axe des genoux, le moment de la résistance des muscles le sera en conséquence aussi.
Mais vu que la longueur des leviers sur lesquels les muscles agissent existe comme partie invariable du squelette , et coinme nécessaire aux autres fonctions de l'économie de l'oiseau , il faut que ce soit la traction des muscles qui devienne égale k zéro ; c'est-a-dire que les muscles antagonistes extenseurs et fléchisseurs des jambes se fassent euxmêmes équilibre. Mais cet équilibre serait extrêmement difficile à conserver ; car la moindre prépondérance accidentelle ou volontaire des uns sur les autres ferait sortir le centre de gravité du plan vertical passant par l'axe de rotation ; le levier sur lequel il agirait deviendrait réel, et avec lui le
mommt du poids du corps, qui au lieu de faire résistance à la force des muscles prépondérants , s* ajouterait au contraire à la leur, coiome pissant dans le même sens, et le corps se renverserait ep^ tournant autpujr de ses, d.eux points d'appui;. effelque Voiseau ^^r^t obligé de i^jrévenir p^ unie contractioa subite d,ç% muscles aptagoniste^ , ^vee une force exactemeAt é^ale k celle^ du moment du poids du corps et des muscles qui agissent dans le même sens que lui . aiin de Leur faire équjlijbre : caf pour i^eu que cette nouille force serait plus grapdç , le même inconvénient auj^ait lieu vers le côté apposé. Il résulte de 1^ que Toijseau ainsi constitué serait obligé , pour se ipaintenir en équilibre , de contracter à la fois et constAfnm^nt les Knuscles extenseurs et fléchisseurs des janibes, en les faisant varier à tout instant, selon la force avec Is^uelle le centre de gravité pèserait tantôt d'un côté et t2M[)tôt.de Tautre; équilibre non-seulement difficile k main*tenir, mais encore très-fatigant pour l'animal.
Si lei centre de gravité était placé au devant du plan vertical passant par les deux genoux, il tendrait à faire baisser le corps en avant en faisant ouvrir l'angle a 6c que les cuisses fornp^ent avec les jambes , et C0 seraient en conséquence les n|iLsçl(^s fléchisseurs de ces dernières qui diminuent cet apgle.qui devraient faire équilibre au poidsdu corps. Si aa contraire les genoux dépass^aient le centre de gravité , ce seraient. les muscles extenseurs des jambes qui feraient équiliblrç au ppids du corps ; mais dans l'un et dans l'autre c^ , qyels que soient ceux de ces npiscles qui seraient prépondérants , le corps serait toujours renversé. En effet , ^ le centre de gravité était en. d, fig. 6, horizontalement audevant dQ Taxe 6, le poids du corps agissant sur le bras de le^r bd.. avec le maximum de sa puissance, contre-^balancée par UQ excès de force soit volontaire, soit naéme involontaire (simplçn^eat passive) des muscles fléchisseurs desjs^mbes. Si, ds^ns cet état, cette prépondérance augmente par l'effet d'iinç contirs^cition volontaire (néme ei^tremement faible , le
centre de gravité s'élèvera en e, /Sjjf. 6 , et le poids du corps n'agissant plus que sur un bras de levier égal ^bl^ plus petit que b d , son moment aura diminué , tandis que celui des muscles fléchisseurs aura augmenté. Il résultera d^ \k qu^ l'équilibre ayant été rompu , le corps se trouverait entrains dans une rotation en arrière sur son axe b , jusqu'à ce qu'uq obstacle quelconque , les ligaments ou la traction des mus-* clés antagonistes , l'arrêtât ; car sans cette cause d'arrêt , \^ centre de gravité arriverait en g^ où le mom^ent du poid$ d^ corps était, zéro 9 laisserait agir les muscles fléchisseurs 4^ jambes avec toute la prépondérance qu'ils auraient sur les extenseurs, et le corps chavirerait tout à fait, vu qu'au d^là du point g le poids du corps , devenu négatif de positif qu*il était, s'ajouterait même à la force des muscles, et FaugmâQ'^ terait progressivement jusqu'à ce que le centre de gravie soit arrivé en A. A partir de ce point , la force du poji^s 4^ corps diminuerait de nouveau , en restait toujours DégUiye, jusqu'au point o , où son moment devenu égal à ^fQ , sf^ trouverait sous l'axe de mouven^ent b.
Je dois faire remarquer toutefois que l'on a supposé, 4aw cette démonstration, la force passive des muscles invan^^le, ce qui n'a pas lieu , vu que s'il y a un instant équilibra eutr^ deux forces musculaires passives , cet équilibre ^ {l'ouv^ rompu aussitôt que l'une devient prépondérant^ par uw contraction volontaire , d'où nait le monv^oiept. Um l^u^ la force passive des muscles antagonistes augiœote j^ar T^ltet de l'extension forcée qu'ils éprouvent ; et l'équilibre sa ly^ tablit lorsque cette force passive devient égale k \^ foro^ passive des muscles antagonistes à laqmeU^ s'ajoute jiew traction active.
Tels sont les inconvénients qui existent pour U^ }f» a^ où le centre de gravité se trouve en avant et au'^es^w 4^ Taxe passant par l^s ^e^ .genoux, e'est-à-dirie »w Ym^ 4g • Quoique cette posîl^ wà pos&iUe, elle est 49jiiiiefoii# ^<èsdéfavO'Fable.
C'est par une démonstration semblable qu'on fait voir que le centre de gravité ne peut que difficilement se trouver sur l'arc 9 h, en arrière, et au-dessus de Taie de mouvement; et dans ce cas ce seraient les muscles extenseurs des jambes qui seraient prépondérants pour faire équilibre au poids du corps. On conçoit d'ailleurs que dans le cas où le centre dé gravité se trouve au devant du plan gf o, ce sont les muscles fléchisseurs des jambes qui doivent faire équilibre au poids du corps , agissant en sens contraire ; tandis que ce sont les extenseurs lorsque le centre de gravité se trouve en arrière.
Le centre de gravité du corps est mieux au-dessous du plan horizontal passant par les genoux^ soit en avant y soit en arriére du plan vertical passant par le même axe ; mais sa position la plus favorable est celle où il est verticalement sous cet axe.
Tant que le centre de gravité ne se trouve pas dans le plan vertical contenant l'axe de mouvement du corps , son moment est toujours une quantité réelle , le bras de levier sur lequel le poids du corps agit n'étant zéro que dans ce dernier cas. Seulement ce moment est positif ou négatif l'un à l'égard de l'autre, selon que son levier bd dnb h {fig.6) se trouve en avant ou en arrière de 6. Si le centre de gravité se trouve sur l'arc d o, en f, par exemple, l'excès de la force des muscles fléchisseurs des jambes peut être augmenté, pour faire mouvoir le corps sans le renverser , mais d'une quantité seulement capable de faire parcourir au centre de gravité l'arc fd; car arrivées en d, les choses rentreraient dans le cas précédent. Ainsi , plus cet arc sera grand , plus l'excès de la force des muscles fléchisseurs des jambes pourra varier ; et il sera le plus grand lorsque le centre de gravité sera en o; car, au delk, en t, la puissance du poids du* corps devenant négative , de positive qu'elle était, ce seront au contraire les muscles extenseurs des jambes qui devront avoir une force prépondérante ; ce n'est donc que
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sur les divers points de l'arc d o que le centre de gravité sera en équilibre avec un excès de force des muscles fléchisseurs. En o, cet excès est zéro et par conséquent k son minimum ; c'est-à-dire que les forces des muscles extenseurs et fléchisseurs des jambes se détruisant réciproquement; ces muscles pourraient même être nuls sans que le corps soit pour cela renversé ; et le centre de gravité étant placé en d , où il agit sur te levier le plus long , l'excès de la force des fléchisseurs sur celle des extenseurs sera par conséquent à son maximum et ne pourra plus être augmenté.
Par la même raison, le centre de gravité peut se trouver en arrière de l'axe b sur un point quelconque de Tare o A, où son moment est contre-balancé par un excès de force des muscles extenseurs des jambes, et qui y arrive également k son maximum lorsque le centre de gravité est en h. Il suit de cette démonstration que le cas le plus favorable à la sûreté et à la durée de la station est celui où le centre de gravité est en 0, vertiecUement sous Vaxe b. Nous avons vu que, dans cette position , les oiseaux n'avaient aucun effort, soit volon* taire, soit involontaire, k faire pour se maintenir en équilibre ; et si par une circonstance quelconque , soit par accident , soit par l'effort des muscles le centre de gravité sort du plan gbo^ au lieu d'ajouter la force de son poids k celle de ces muscles devenue prépondérante , ce poids est au contraire en opposition avec cet excès et lui fait équilibre , k moins que cette force ne porte le centre de gravité au-dessus du point d ou du point h. En effet, quelle que soit la force des muscles mis en action au-dessous du terme que je viens d'indiquer, elle fera sortir le centre de gravité du plan gbo^ dont il s'éloignera en parcourant Tare od^ ou oA, jusqu'k ce que le levier soit assez long pour que, multiplié par le poids du corps, le produit soit égal au mom^t de l'excès delà force des muscles prépondérants. Gela arrive lorsque l'oiseau voulant élever ou abaisser la partie antérieure de son corps ; il
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coptracte alors ceux des muscles moteurs des jambes qui doivent produire cet effet; et aussitôt que Teffort musculaire diminue ou cesse , le corps se meut par lui-même ea seas inverse jusqu'à ce que le poids du corps fasse de nouveau équilibre k la puissance des muscles relâchés.
En graduant d^nt^ Tune k Tégard de l'autre par des efforts volontaires, la force des muscles fléchisseurs ou extenseurs avec celle du poids du corps , Toiseau peut faire ^parcourir à son centre de gravité tout le demi -cercle d o h; e'est-k-dire qu'H peut redresser entièrement son corps, ou bien le renverser pour mettre la tête en bas, sans perdre Téquilibre. .
EnfiA , lorsq'ue le centre de gravité se trouve directement sous Vaxe de nmavement^ Vmeau en tire f avantage que, djan$ Vétat de station ^ il n'a aucun effort volontaire ou involontaire à produire avec, ses muscles moteurs des jambes pcnHT 5^ maintenir en équilibre ; c'est-à-dirp qu'on a VéqtMktim (fl. IV, fig. 4>
Force ntXbtX 8iQ« ntc = force fn« X ^^ X ^* m<<^»
OU bien
ni X bl X 8i»* nf« — 1MX ^X 8Ui.iiif<==0.
Cependant, quoique le corps se trouve ainsi par lui-même e^ équilibre sans que Toiseau n'ait aucun effort k faire par sçs muscles moteurs des jambes pour se maintenir en station , en d'autres termes , que ces muscles pourraient être Qul$ , cela ne suffit pas , car ces animaux doivent pécessairement pouvoir aussi marcher, et ont de là besoin de mouvoir leurs jambes, et doivent avoir par conséquent <lans les mus^ des moleurs de ces dernières, une force au moins capable de pouvoir déplacer le poids de ces membres; force toutefois trè^-faible vu le peu de volume de ces organes, ^i nous, a^mettoqs donc que ms représente ce mixmnw» de I9 force absolue^ p/WY les ei^tenfudijin^ leur mofiKnt devant tQHJaun être
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égal à celui des muscles nt, également au minimum^ oa aura la même équation que ci- dessus.
lid plupart des oiseaux ne sont toutefois pas dans cette condition si favorable ; diverses circo^staiiM^s particulièresî dans lesquelles certaines espèces se trouvent placées peuvent exiger que malgré l'inconvénient qui en résulte , le centre de gravité ne soit pas directement sous Taxe des deux genoux^ mais sur un autre point du demi-cercle dohyfig.6. Dans ce cas, la station passive n'est possible que dans certaines limites que présentent la longueur et la direction des cuisses» ainsi que du rapport dans lequel se trouvent les forces définitives des muscles extenseurs et fléchisseurs des jambes.
De la longueur des cuisses dépend plu» particulièrement la position du centre de gravité relativement au plan vertical passant par Vaxe des genoux h (fig. 4) ; et de la direction des cuisses dépend plus spécialement sa position par rapport au plan horizontal passant par le même axe^ et de là les rapports entre les forces définitives des muscles extenseurs et fléchis- ' seurs des jambes pour faire équilibre au poids du corps et le faire mouvoir autour de l'axe 6.
Il peut arriver deux cas chez les diverses espèces d'oiseaux : l"" que les muscles extenseurs des jambes se dévient sur les condyles des fémurs avant de se fixer k l'angle du tibia, comme cela est ordinajbre et représenté dans h fig.l; c'est-k-dire que ces muscles se dirigent d'abord de leur point d'attache m vers la face antérieure des condyles dès fémors 6 et s'y terminent a la rotule fe, qui appuie dans h gorge de; ces derniers, et se prolonge elle-même par le ligament rotulien ft s en se recourbant au-dessous pour se fixer a l'angle 5 du tibia bc. De cette manière, quelle q-ue soit la direction de la partie m k des muscles, ils n'agissent que dsms la direction de la partie k s sur le tibia , sous un angle constant» quel que soit le degré de flexion de la jambe; et cela, par un brai^ de levier représenté par 6 s ; d'où résulte que bji force déi&nitive de ce& muscl^ teste invariable.
2° Il existe des cas où les muscles extenseurs des jambes ne se dévient pas sur les condyles du fémur , se rendant en ligne droite au sommet de Pangle du tibia 6 s , qui s'élève ici au devant des condyles , comme cela est représenté dans la fig. 4.
Dans cette dernière condition , où les muscles extenseurs des jambes ne se dévient pas sur les condyles des fémurs , le bras de levier sur lequel ils agissent y est en ligne droite avec les jambes, il peut arriver que les cuisses ayant précisément une longueur ab , telle que le centre de gravité (o) se trouve verticalement sous l'axe (b) des deux genoux^ la force absolue passive det muscles extenseurs des jambes est plus faibU que celle des fléchisseurs , quoique leurs moments se fassent équilibre; en admettant que les leviers bs et ht sur lesquels elles agissent soient égaux; et leur rapport est en raison inverse du sinus des angles sous lesquels ces forces agissent sur leurs bra>s de levier respectifs. L'égalité des m>oments de ces deux forces donne l'équation
nt X b^ X sin. ntcz=zmsy(^hty, sin. tiuc,
équation de laquelle on tire :
nt :ms:: sin. msc : sin. ntc»
Pour que les forces musculaires absolues fussent égales, il faudrait donc que le sinus des angles msceintcle fussent aussi; or cela n'est pas possible avec la conformation que présente le corps des oiseaux ; car il faudr^t que la partie antérieure a m du bassin se prolongeât jusqu'en m', fig. 4, afin que le sinus de l'angle m'sc^ ( avec son supplément m' s m), fut égal au sinus de l'angle n t c. Lé bassin ne s'étendant au contraire que jusqu'en m , il en résulte que le sinus de l'angle msc étant plus grand que celui de l'angle n t c , la force absolue des muscles n t doit nécessairement être plus
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grands que eelle des muscles ms; c'est-k-dire qu*on a, d'après la dernière proportion :
. . Bin. mtc ^ ^ ^ gin. ntc
nt = fntX-, r- et mt = ntx-z ,
sin. nte sin.nwc
OU bien
ntz=ms + x ou mssznt-^x.
Ce qui est en effet conforme à l'observation , qui montre qu*en général les muscles fléchisseurs des jambes sont plus volumineux que les extenseurs ; et leur force définitive est en outre plus grande aussi , en ce que le levier b t est d'ordinaire plus long que le levier 6 s.
Si les cuisses se raccourcissaient jusqu'en V , de tnaniire que le centre de gravité se trouvât au-devant de Vaxe V des deux genoux , ou ce qui revient au même , si chez un second oiseau elles ne s'étendaient que jusqu^en b', toutes les autres conditions restant les mimes , la force absolue des muscles fléchisseurs , aussi bien que celle des extenseurs , devront augmenter.
Le centre de gravité étant placé au devant de Taxe V , les muscles fléchisseurs des jambes prennent la direction n t' , les extenseurs celle de m b' ; leurs moments sont :
ni' X b't' X Bin. nt'c et nw' X W X sin. wWc.
Or nous avons vu plus haut que , dans le cas où le centre de gravité se trouve au devant de Taxe des deux genoux, la puissance des muscles fléchisseurs des jambes doit être en excès sur celle des extenseurs , et que cet excès doit être égal au moment du poids du corps pour lui faire équilibre. Si donc P représente toujours le poids absolu du corps de Toiseau , et o 9 la distance du centre de gravité au plan vertical passant par l'axe des deux genoux , distance
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qui forme lé bras dé levier définitif sur lequel agit ce poids , et 6' i = 6' s' = 6« , on aura l'équation
P X Ofif = nt' X 6^ X Bin. nfc — tiw' X &t X sln. ww'c,
dans laquelle le second membre , au lieu d'être égal k zéro comme ci-déssus (p. 362), est au contraire égal k P x ogf. En effet, sans prendre en considération lë^ grandeurs de n v et de m s', la différence des deux termes du second nombre a augmenté , d'une paK en ce que sin* ri e' d >* i^in. n t c; et de l'autre , en ce qile sin. m s' è < »in. mst\ d'oli il réduite que déjà le terme positif est plus grand que le négatif ^ et laisse un reste qui doit être égal k P x og.
De la dernière équation Ton tire :
^^ ^ ms! X ^t X sin. ms'c + P X og b^Xsin.nt'c
Équation qtii fait voit* que h force absolue des thusdes jléthisêeurs des jdfnbeÈ est égale à îà somtïie des moments àes ihi^^ûes extenseurs et dû poids du corps ^ divisée par le levier définitif des fléchisseurs .
Le second membre de cette équatioti étant (Composé d'un grand nombre de facteurs , on n^aperçoit pas de suite quelle doit être dans toutes les circonstances la valeur de nt'. Cependant je ferai remarquer qu'k mesure que les cuisses se raccourcissent le sintis de l'angle m se diminue , et finit par devenir zéro avec la longueur a b" des cuisses, fig, 4, où la direction des muscles extenseurs ms" est en ligne droite avec le levier b"c; tandis que le sinus de l'angle n ^ c va toujours en augmentant jusqii'âil nt^^c. Mais k mesure que le sinus de l'angle msc diminue , le moment des muscles extenseurs diminue également et devient ztro^ avec ce sinus, lorsque la cuisse arrive k n'avoir plus que la lofagueur ah'\ où m s" est dans la même direction qiiè 5"c, et l'équation générale ci^dessus devient :
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P X 09' « nr X W. X siii. nV'c,
Ainsi, d'après Téquation généi^le (869)^ l'excès dtt mùmèfit des muscles fléchisseurs des jambes sur celui des extenseurs doit être égal à zéro , lorsque le ëenlfe de gravité du corps se trouve sous Taxe deS( deux genoux ; et la force absolue de ces muscles fléchisseurs doit augmenter h mesure que les cuisses se raccourcissent , pour faire constamment équilibre au moment du poids du corps , qui va en augmentant avec la longueur du levier 09, et c6la jusqu'au point V\ où la direction des muscles éitenseurs est la même que celle du levier ^'b"c flur lequel ils agissent. ; point marquant ainsi le minimim de la longueur de la cuisse; qu'au delà de cette limite cet angle devenant négatif, la force des muscles extenseurs agissant en sens contraire , deviendrait un accessoire de la force des fléchisseurs et Toiseau ne pourrait plus étendre ses jambçs. Cette cîpconstance , où les muscles extenseurs perdent complètement leur force , n'existe d'ailleurs chez aucun oiseau , et je ne l'indique simplement ici que pour marquer cette limite de la possibilité que la longueur des cuisses ne saurait dépasser.
L'excès du moment des muscles fléchisseurs des jambes sur celui des extenseurs est proportionnel à la distance du centre de gravité au plan vertical passant par Vaxe des deux genoux ^ et en conséquence proportionnel au raccourcissement qu'àprouvent les cuisses*
En appliquant l'équation générale (p. 366) qui marque cet excès à deux longueurs différentes des cuisses , moindre que ab,k ab' ela V' fig. 5, par exemple , on en déduira la proportion dans laquelle cet excès se trouve dans les divers cas. Pqur la première on aura :
P X oflf = b« X sin. nt'c,
et pour la seconde :
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PXoflf'=b«X8ln.nl"c,
qui donnent la proportion :
Divisant le premier rapport par P,
og : og* : ht X sin. nfe : ht X sin. nf'e,
conformément a l'énoncé dn théorème.
Les distances og eib b" formant les côtés obliques du trapèze ho g' b" , coupé par la ligne V g parallèlement aux bases 5 et b" g' y ce trapèze donne la proportion :
og log' ::W :hh";
et ces deux dernières proportions donnent cette autre :
W : bb" :: ht X fiin. nie : ht X »in. nT'e,
qui montre que ce mime excès est également proportionnel au raccourcissement qu'éprouvent les cuisses.
Il serait néanmoins possible que la force absolue des muscles moteurs des jambes fût la même dans deux oiseaux, dont l'un aurait les cuisses beaucoup plus courtes qne l'autre ; mais il faudrait que chez celui où elles sont les plus longues, elles se prolongeassent jusqu'au-dessus du centre de gravité (en b) ; oiseau qui n'a qu'un effort très-faible à produire avec les muscles de ses jambes pour se maintenir en équilibre et pour marcher, et que ces muscles eussent cependant une fort grande force absolue , égale à celle de l'oiseau dont les cuisses sont au minimum de leur longueur, où le moment du poids du corps est très-considérable; ce qui serait pour le premier oiseau une force musculaire beaucoup trop grande.
NOTB UXIII. 969
Pour la longueur a b des cuisses , on aurait ainsi (page 362) , en supposant les forces nt eims invariables,
«^ X bt X sln. nie — ww X b^ X 8in« wwc^= 0;
et pour une longueur quelconque a b\ moindre que ab^
ntfXhtX 8in. nf c — «w X b^ X sin. ms'e = P x Oflf;
d'où
nt- = _^X^V +
nu X b^ X sin. mt'c
ht X sin. ntfc ht X sin. nt'c
c*est>k-dire que la forme absoïite des fléchisseurs est égale à la somme des moments^ du poids du corps et des muscles extenseurs ^ difrisée par le levier définitif sur lequel les fléchisseurs agissent, La valeur de m^ se déduit de la proportion (p. 364)
msmt:: sin. ntc : sln. msc ,
et, placée dans Téquation précédente, donne :
^^.t-.^^ • ., f sin. «w'cx sin. nte\ ^^^
nt X btXsm. nt!c { i : ^^-^—, ) = P X og ,
\ sin. «wc X sin. nl'c y ^ ^
d'où
P X oflf X sin. tiMc
nt'=
ht (sln. msc X sin. nt'c — sin. msfc X sln. ntc)'
En plaçant cette valeur de m' dans la dernière proportion, on trouve celle de ms', c'est-k-dire :
, P X oflf X sin. ntc
ht (sin. msc X sin. nifc — sin. ww'c X sin. ntc)*
et pour son moment :
P X ogf sin. ms'e + sin. ntc
ms"Xht X sin. ms'e =
sin. msc X sin. nt'c — sin. ms'e X sin. ntc
Les moments des deux forces de ms' et de nt! ne déni, î^
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pendent^ comme on voit, que de la graBdeur des siimi des angles, sous lesquels ces forces agissent pour faire équilibre au moment du poids du corps, le bras du levier bt, ainsi que les forces m$ et nt étant invariables ; c'est-à-dire que le moment de la force des muscles fléchisseurs n t , multiplié par Tunité moins le produit des rapports entre les sinus des angles sous lesquels agit la force m s , par le rapport entre les sinus sous lesquels agissent les fléchisseurs , égale le moment du poids du corps.
De même aussi lé moment de m ^ est égal k celui du poids du corps, multiplié parle produit des sinus des angles m 5' c par le sinus de Tangle ntc^ divisé par la différence qui existe entre le produit des sinus msc^ par le sinus nte, et le produit du sinus ms'c par le sinus ntc^ indiqué par réquation ci-dessus.
Dans le cas où les cuisses se prolongeraient jusqu'en b, où le mxmient du poids du corps est égal k zéro^ on aurait :
oflf = et fiin. ms'c = sin. mse , sin. nl/c == siri. fite ,
et les équations ci-dessus (page 369) deviendraient celles-ci :
ne X btx sin. ntc(l — 1 X 1) = 0, n^ X ^t X sin» fv^c = 0.
Et en efiet, ces deux moments seraient égaux et se détruiraient, ainsi que cela ressort aussi des démonstfations précédentes.
Dans le cas extrême (fig. 4) où les cuisses prennent la longueur a&", sin. ms!'c = 0, on aurait :
nt" X^ty: sin. nt"c (1 — 0) =:: P X ojK ,
ms" XhtX Bin* ms"c — 0.
Et en efiet, dans ce cas, les muscles fléchisseurs doivent faire exacteiùent équilibre au poids doecHrps.
nom tixltw 8t4
0M&t aux forces fthsolties nf et mtf\ lés éqtiaticllis d-dessus (cage 309) donnent :
"" l)« X Bln. nf'c* '
^_ PXoy'X8in.nrc be X sin. mw X sUi. ni'V
hem qùatttHés, toujours dans le même rapt^ort donuaùt eomme eî-déssns (page 369) :
Proportion où les forées tU" et ms" sont fort considérables, maïs dont la première est seule nécessaire pour faire équi libre au poids dn corps , et dont la seconde devient tout à fait inutile dans ce cas particnlier, où la cuisse est arrivée à son minimum de longueur ; et Tune et l'autre inutile chez les oiseaux où les cuisses se prolongent jusqu'en b , au-dessus du centre de gravité. Il ms dbvait donc ?as entrer dans
LE PLAN QUE l'iNTELLIGENCE SUPRÊME A SUIVÎ EN GRÉANT LfiS OISEAUX, nE DONNER DANS TOUTES LES ESPÈCES LA ICÊME FORGE AUX MUSCLES MOTEURS DES JAMBES , OUOIQUE CELA SOIT POS- SIBLE ; MAIS ELLE A Vd EN GRADUER LA PUISSANCE SELON l'usage que CES ANIMAUX DEVAIENT EN FAIRE. AYftsi ChCZ lOS
espèces qui se trouvent dans les conditions où l'axe des articulations des genoux b se trouve (Krectemeni att-dessus du centre de gravité, il a suffi que les extenseurs des jambes eussent une puissance telle que , par la contraction volontaire, ils pussent produire l'effort nécessaire à l'usage que ces oiseaux font momentanément de leurs pattes ; c'est-àdire à porter simplement le poids de leurs jambes en avant, si ces espèces ne les emploient qu'à la marche; et aux fléchisseurs une force passive plus grande, qui soit à celle des extenseurs dans le rapport inverse des sinus des angles m se
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et ntc, et par conséquent encore assez faibles, sdnsi que je l'ai en effet admis dans le théorème précédent.
Aux oiseaui, au contraire, qui doivent produire une force plus ou moins grande par le mouvement de leurs pattes , comme par exemple les Rapâges qui ont l'habitude de porter leur proie dans les serres , les fléchisseurs des jambes devaient avoir au contraire une puissance très-grande , afin de pouvoir soutenir ce poids ; tandis que chez les Palmipèdes ce sont les extenseurs qui devaient avoir une force considérable , vu que c'est principalement par leurs efforts que ces animaux avancent dans la nage.
Dans les dernières démonstrations queje viens de donner, j'ai fait voir (page 369) que déjà dans le cas où le centre de gravité se trouve dans le plan vertical passant par l'axe des deux genoux, la force absolue des muscles fléchisseurs des jambes est plus grande que celle des extenseurs , et qu'a mesure que les cuisses se raccourcissent , d'un oiseau à l'autre, leur excès augmente d'une certaine quantité. On croit pouvoir en conclure que le contraire doit exister lorsque les cuisses se prolongent au delà de Vaxe b, et cependant la force absolue des muscles fléchisseurs augmente.
Nous avons vu dans les démonstrations précédentes, que si chez un oiseau les cuisses ne s'étendent que Jusqu'en 6, au plan vertical passant par le centre de gravité o, les muscles moteurs des jambes n'ont k supporter que le poids de leur membre qui reste invariable ; c'est-à-dire que leurs moments sont égaux et à leur minimum , ce qui donne :
f)^ X ^^ X sin* fi^^^ = n^ X ^^ X sin* ^^*
Chez un autre oiseau, au contraire où les membres prennent la disposition ab'^'cde, fig.S, les muscles extenseurs deviennent ms'"^, les fléchisseurs n V^ ; le moment des premiers est exprimé par :
'NOTE XXXilU 373
et celui des fléchisseurs par :
Comme la première de ces quantités doit à la fois faire équilibre à la seconde et au moment du poids du corps, on aura :
m«»^ X &* X sin. ms^^c > nU'' X &* X sln. nV^rc,
et si ft représente la distance du centre de gravité au plan vertical bV", passant par Taxe b'"^ on aura aussi :
P X 0/1= ms^XU X sin. ms^^'c — nP" X b« X sin. nV^c,
Or comme le moment des fléchisseurs reste toujours le même, on aura également :
ne«v X &* X sin. nt^^fc ^ntX^^X sin. ntc ;
d'où, après avoir divisé par 6 <, on tire la proportion
nt«^ : ne :: sin. ntc : sin. nt^H;
et comme sin. ntc> sin. nV'' c, on a aussi nV^>nt.
Ce qui répond h la première partie de renoncé de la question ; et de la dernière proportion on tire :
sin. ntc ne»» = ne X
sin. nP^c
Quant à la force absolue des extenseurs, elle éprouve un premier accroissement progressif jusqu'à la limite où Tangle m s'" qu'elle fait avec son levier est droit.
Dans la dernière équation générale ci-dessus, le terme positif du second membre doit présenter sur le négatif un excès égal à Jf^ X 0^; cet excès est dû en partie à la variation de l'angle ms'^Cy dont le sinus augmente à mesuré que les
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cuisses s'allongent. En effet , comme le sinm d'un angle obtus augmente pendant que cet angle diminue, il peut arriver que l'angle m^'^'c soit encore obtus, ou bien qu'il soit droit ou enfin aigu, son sinus restant plus grand que celui de l'angle m se (qui peut être plus petit) autant que l'angle m''' s c n'est pas égal au complément de l'angle m se. Si donc ce sinus n'a pas ^^teiiJit cette limite, on ^ura tot^ours :
m*»^ X &t X si». w"c >iiMX&^Xwn. WP»
et par conséquent :
tm^ X ** X Bin. ms^c > n^ir X bt X siiu nP^c.
Mais cet excès du moment des muscles extenseurs sur celui des fléchisseurs ne suffit généralement pas pour faire équilibre k la puissajDce d^ poids^ du corps. La force ms"" doit être telle qu'une de ses parties ^ fasse équilibre à la force des musdes fléeliisseurs, et dont l'autre doit contre-balascer la force du poids du corps. La première donnera ainsi :
ô X &« X 8in. nw'^c =nt^XbtX sin. nt^^'c = ww X b* X sin, wwc ,
et donne :
sin. msc.
S = nw -: —>
OÙ Ton voit que § est plus petit que m 5, le dénominateur de la fraction qui multiplie ms étant plus grand que le numérateur. Ainsi une partie de la force de m 5 est déjà employée à faire équilibre au poids du corps. Si on nomme ^ cette partie de m «, on aura :
^^ sin.. fiifc
sin. wwï^c * OU
NoTt xucm. S7S
La ftecotidé partie Ae m s'" qai , avec e , doit faire équilibre au poids du corps , *ei que Je désignerai par C, quslntité qui est le véritable accroissemeot que doit éprouver m s , donnera l'équation- suivante :
(; + e)bt X sln. iiw»^c = P X ofc,
équation qui exprime l'excès du moment de la force des eîtetlseurs su celui des fléchisseurs.
Mettant à la place de e sa valeur ci-dessus,
d'où
sin vfhsc \
C + nw — tiw^ X -T—^ 1 ht X sln. msi^c = P X oh,
gin. tïw>^cy
PXoh . tïw X &^ X sin. wwc
Ç = 7 : r ; ms.
b^ X sin. ms^ie ht X sln. ms^^c
Pour que la force absolue de ms restât constante lorsque les cuisses se prolongent au delà de 6, il faudrait que la valeur de K se réduisît à zéro ; et pour qu'elle diminuât elle devrait être négative. Or pour cela il faudrait que la somme des deux premiers termes du second membre fût dans le premier cas égale à zéro , et dans le second plus petite que le troisième ; ce qui n'est évidemment pas , vu que le premier terme est déjà beaucoup plus grand ; d'où il résulte , comme je l'ai dit dans l'énoncé de la question , que la force absolue des muscles extenseurs augmente, et d'une quantité C égale à la somme des moments du poids du corps et des mv^scles extenseurs du premier oiseau , divisés par le levier définitif 8u/r tequel agit k force m s'", m4)ins la forte absolue des muscles extenseurs d/u premier oiseau^ et l'on aura pour ms" ^ms-^-Z:
PXoh lïwXb^X sin. m«c
b«Xsin.«w*^c btX sin. tiwivc
Pour le mom^ent dems*"" on aura :
c'est- h-dîre qu'il a augmenté , comme cela devait être, de tout \e moment du poids du corps.
Ainsi , chez le premier oiseau dont les cuisses ne se prolongent que jusqu'en 6, la force absolue des muscles extenseurs m 8 des jambes doit être simplement égale à S, plus la quantité e qui est alors égale à zéro , et plus encore l'augmentation C, dans ce cas, également égale h zéro. Mais a partir de ce point, & augmente progressivement en suivant la proportion des sintis de l'angle m^c, et par conséquent jusqu'à ce que ce sinus soit arrivé à son maximum ; c'est-kdire là où l'angle est droit, et ce sinus égal à Vuniti. A cette limite, l'équation ci-dessus devient celle-ci :
oh nwiv = p X T- + WM X sin* msc ; ot
d'où il résulte qu'à cette limite la force absolue des muscles extenseurs est égale au poids du corps multiplié par le levier oh, et divisé par le levier bt^ plus la force absolue Aems multiplié par le sinus de l'angle msc.
Quant à la valeur de S, qui doit faire équilibre à la force des fléchisseurs, elle se réduit à :
4 = ww X sin. msc ,
oh ÇstPXt — h«wX MD. msc — ms.
ot
Si les cuisses continuaient à s'allonger jusqu'en 6"", le moment de la force ms"^, que les muscles extenseurs des jambes ont acquis , diminuerait progressivenient en raison du smttô de l'angle ms^c^ tandis qu'il devrait au contraire augmenter , vu que le moment du poids du corps grandit toujours proportionnellement au levier oh. On aura toujours l'équation générale :
P x o/i'=tn«v X 6« Xsin. ww^c — ntv X &« X sin, nrc,
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OU bien
p X ofc'^= ww' X 6« X sln. ww^c— nw XhtX sin. msc ,
dans laquelle il s'agit de déterminer la valeur de m s"' et de la comparer à ms^"', pour en déduire la variation qu'elle a éprouvée ; c'est-à-dire qu'on aura :
_ ^ , oh' . ^ sin. msc
ww^ = P X r7TT-7z r + wwX —
IT
5t X sin. fn«^c sin. ww^c '
de cette équation et de celle qui donne la valeur de ms (page 375), on tire la proportion
P X oh' m* X sln- msc ^ X oh , mcf : lïw»^:: .^^^ . Ç : — =- h *»« X sin. msc,
qui donne pour m 5"" :
ffi^'^ / VXoh'+msXhtX sin. msc \ sin. ms^c \P X oh -t- m« X bt X sin. fn*c/ '
»wv =
c'est-h-dire que la force absolue de m s" est égale k la force absolue de ins*''c, divisée par une quantité plus petite que l'unité ; et cette fraction , encore multipliée par une autre plus grande que l'unité , dont le numérateur est la somme du moment du poids du corps, k la longueur aV des cuisses, et de celui des muscles extenseurs lors de la longueur ab des cuisses. Le dénominateur est la somme du moment du poids du corps k la longueur ab'' des cuisses , et de celui des muscles extenseurs k la longueur a 6 des cuisses.
Cette grande augmentation de la force absolue des muscles extenseurs, lorsque les cuisses dépassent le terme aft"" (où l'angle m is'^c est droit), est non-seulement due kTaugmentation du moment du poids du corps, par l'effet de l'allongement du levier oh, mais encore k la diminution du moment des muscles extenseurs , par la diminution de l'angle ms'^c.
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En effet , en admettant que l'angle ms^^'c soit droit, son sinus sera égal k Yunité ; et si chez l'autre oiseau les cuisses se prolongent jusqu'en 6^, l'angle ths^c étant aigu, son sinus sera plus petit, et le moment de la force des muscles extenseurs des jambes aura en conséquence diminué. D'où il résulte que pour compenser cette perte il fau<lra nécessairement que leur force absolue augmente d'une quantité qui, partant de zèro^ là où l'angle ms^c est droit, croit en raison inverse de la diminution de cet angle.
J'ai fait remarquer plus haut qu'à mesure que les cuisses s'allongeaient, le moment de la force de ces muscles augmentait proportionnellement au sinus de l'angle ms$^^ sous lequel ils agissent; qu'une partie ^ x bl x sin. ms'^c y en est détrîiîte par la force opposée des fléchisseurs , et qu'une autre partie ex 6t x sin. ms'^Cy concourt avec l'augmentation ç X 6« X sin. ms'^c, à faire équilibre att poids du cohps. Or la force absolue de 3, dont le moment est constant, doit nécessairement diminuer à mesure que l'angle augmente, et arriver à son minimum lorsque cet angle est droit ; tandis que 8 , qui est son complément pour fortier la forée m $y doit augmenter à mesure que ^ diminue ; et par conséquent en raison directe du sinus m 5'"^ c; et comme son moment augmente, en outre, également en raison directe dé ce même sinus y il s'ensuit que s qui est égal à zéro lorsque les cuisses ne se prolongent que jusqu'en b , augmente à partir de là, et arrive à son maximum lorsque Fangle ms"c est droit.
En effet, la force absolue de & est représentée par :
t^zms P — ;
sin. fïwï^c
et comme sin* m 5''' c = 1 ,
/ e=:ms — tn^X^in. nue.
Le moment de & devient :
non xxim. 9ti
eX &< X 8iA. «ui^essiMX b^Xsinmf^e— «UX HX tin. ih«6,
OU plutôt
eXbt = nwXM'**«wwX&tX sin. msc ;
d*où il résulte que le moment de s sera à son maximum y et diminuera ensuite de nouveau à mesure que le sinus diminue, redevenant égal k zéro lorsque les cuisses, en se prolongeant jusqu'à 6^ donnent:
Ski. mrfc = sin. livre,
edf&me je l*ai déjï fait remarquer plus haut ; tandis que pour concourir à former avec Z la puissance qui doit faire équilibre au poids du corps y cette force e devrait au eon*traire continuer k augmenter. Pour compenser la perte que le moment de ^^ éprouve , i( faut donc nécessairement que la force absohie de tn 5 '^ augmente d^ nouveau , et d'une quantité V), dont le moment suive la progression contraire à cède que suivait avant le moment de &.
Au maocimum de ^^ (répondant à ab) on aurait donc :
eiv6i=nwx2>t'— f^X2»tX8in.mscv *
et pour e^
ev X bt X sin. tiw^c = «w X^t X «in. ms^c — «w X &^ X Bin. msc.
Le mom£nt de ri' devant être égal à la différence entre ces deux derniers , devient :
ia^X6tX8in.iiw^c=tïwXM— i«x*<X8in.tiw^c;
mais ce m4mkent de ^^^ diminue progressivement au lieu d'augiaenler ; pour I0 rendre invariable dans la valeur qu'il avait lorsque l'angle ms^c était droit, il faut donc le multiplier par le rapport inverse des sinus des deux aatgles ms'^c
el mê^c c'est-k-dire par -: ;— ce qui donne :
'^ stn. ww^c, ^
» ,^ . nwX&t VX&tX8in,f»wvc = -: msXbty
d'où Ton tire :
ms nu
sin.* nu^e sin. msyc
En ajoutant cette quantité k la force absolue de m s '"^ pour concourir k former rns"' y le moment de cette force ne sera pas augmenté , ne faisant que compenser la perte que e* a éprouvée.
Mais ce n*est pas seulement &'^ de la force m s "" qui diminue lorsque les cuisses se prolongent au delk du point b", et dont la perte doit être compensée ; l'augmentation C '"^ est dans le même cas , et ne suffirait plus pour faire avec £^ et V équilibre au poids du corps , dont le moment augmente rapidement; et par les mêmes raisons que je viens de faire valoir pour z'y celle de C^ doit de même éprouver une augmentation nouvelle B "^ k partir du point où F angle ms^c est droit; augmentation égale k la différence entre ^'^ et C'' multipliée
par =- c'est-k-dire qu'on doit avoir :
^ stn. ms^Cy ^
;»▼ X bt=P X oh + ww X b< X 8in. msc—msXht,
et
^▼XMX8m.nMTc=PXofc' + wwXbtX8iii. wwc — «wX&tXsin.nw'c,
d'où
(hrxblX8in.ww^c = - (oh' — oh) +m8Xht (- 1 ),
iin, msrc \8in. ww^c /
et
e^ =r ^-r {OW - Oh) + WW (—4 r^ V
Cette augmentation de la force m 5 '\ ne faisant que corn-
peâser la perte que Ç' éprouve , ne coucourt en conséquence pas à contre-balancer Taugmentation du poids du corps égale
à la difiérence du moment du poids du torps avec la longueur
ab'\ et ab" des cuisses multiplié par —, ^r- 'ws'' doit
^ ^ sin.ms'^Cj
donc recevoir une dernière augmentation X^ qui donne :
et
V X bt X sin. tïWTc = -r^ — (oh' — o/i),
sin. tns^c
ht X 8in.* ms^c
Toutes ces forces partielles ms'" -f tj'' + ^^ + ^^» doivent être égales dans leur somme k ms\ et donnent :
2P / 1 1 \ TO*T = nwiv -f (oh' — oh) + 2ww ( -r-r z ).
Augmentation très -considérable, qui , ajoutée k la force primitive m 5*^ des muscles extenseurs des jambes , et à la force K^ qu'elle aurait acquise si cette augmentation avait simplement suivi sa progression primitive, ne donnerait néanmoins à ces organes que rigoureusement la force nécessaire pour tenir Foiseau en équilibre pendant la station. Il serait cependant possible qu'une force très-grande dans les muscles extenseurs des jambes fût nécessaire k certains oiseaux pour d'autres usages que la simple station; mais jamais cette puissance ne peut aller au point que nous indique cette formule , et l'excédant encore très-considérable serait de Ik en pure perte : aussi , je le répète , la Nature n'a jamais dû , chez aucun oiseau , prolonger les cuisses au delà du point où les muscles extenseurs des jambes agissent à angle droit sur le levier que leur présente l'angle du tibia ; et qui forment la véritable limite en maximum que les cuisses ne doivent pas dépa83er.
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Lotsqu^ kê €Uiê$$ê dépoMetU h e«nti^ de §rmiti {ee qui place c€ dernier en arrière de Vaœe de9 genwm ) Veaede dm MOMENT de la farce dee exteneeun deê ja$nbes eur celui des fléchisseurs est également proportionnel au bras de levier sur lequel agit le poids du corps.
Ce qui est analogue k ce que nous a?ou8 trouvé ( ^* S68) pour le cas où le centre de gravité se trouve au devant du même axe.
En appliquant l'équation générale qui indique le moment du poids du corps à deux longueurs différentes des cuisses plus grandes que a 6, mais considérées^ eomme indéterminées , on aura pour l'un des cas :
et pour r autre :
desquelles on tire la proportion :
Divisant le second rapport par P , on trouve i
V excès du moment des extenseurs sur celui des ftéchisseun est également proportionnel à V allongement que prennent les cuisses.
Le levier oh^ et les lignes ib*^ formant les côtés obliques du trapèze bohb^y coupé par la ligne b^h* parallèlement aux bases 5 o et b^^ h ; ce trapèze donne la proportion :
oh : oW :: 5b»^ :hh^ ,
et ces deux proportions , qui ont un rapport commun, donnent cette autre :
(ÇiT + eiv) ht X sin. msrre : (;▼ + «▼) ht X si», m^o :: hk^ : b&r.
i^otË «xxni. dèB
A distance égale du centre de gravité y en avant et en arriére du plan vertical passant par Vaxe des genoux , les farces absolues des muscles prédominants ( qui doivent soutenir le poids dtt corps) sont en raison inverse des angles sous lesquels ils agissent sur leurs hras de leviers respectifs. Si dans les deux équations (p. OT) (p. 366)
PXoh=i tiw"c X bt X sin. ms^c — nt»v X l>t X sin. nti'ic ,
og = oh ; d'autre part aussi
ms'X^tXsin,ms'c=:msXhtXBia,m8c,
et
ntiv X &t X sin. nt^c=imsX 5t Xsin. wwc,
les detoi équations principales prennent cette forme :
PXo9 = nfXMX»lii.nro— ffwXb^Xsiiiétiiàe,
et
' PXo(/=m;i^XHX8in.nif>ve~iiuX&*X8lD.fnM.«
De ces deux équations qui ont un membre commun , on
tire:
nf : flw»^ :: sin.fn«i're : sin. nfc,
conforme à renoncé du théorème.
Il résulte de cette démonstration que si, avec la iMfjuear oh, l'angle ms'^c est droit, l'angle nt'c sera nécessairement aigu , vu qu'il ne saurait en aucun cas devenir rectangfle et la force absolue de nf^ devra en conséquence être plus grande que celle de m^ ^ el Ta même chose sera vraie pour toutes les longueurs intermédiaires des cuisses ; c'està-dire que c^est Voiseau dont les cuisses se prolongent au delà du centre de gravité , qui aura besoin de la mx>indre force dans ses muscles moteurs des jambes.
C'est donc après Toisean dont le centre dé gravité du
corps se trouve soas Taxe des geuoax , celui chez lequel les muscles extenseurs des jambes agissent k angle droit sur les jambes, qui sera le plus favorisé ; et celui qui réunira les deux conditions aura la meilleure organisation de tous. Je ne parle pas de ceux dontranglem^^e est aigu; nous avons vu quel grand désavantage il en résulte. [:| J*ai fait voir plus haut que dans le cas où le centre de gravité se trouvait au devant de Taxe des deux genoux , la force absolue des muscles des moteurs des jambes peut rester constante, quelle que soit la longueur des cuisses. La même chose est également vraie pour k cas où le centre de gravité se trouve en arrière du même axe; c' est-à-dire que l'augmentation Ç (page 376) qu* éprouve la force absolue de ces muscles soit partout égale à zéro , et que Taugm£ntation du moment de la force des extenseurs ne soit due qu'à l'augmentation du sinus de V angle sous lequel ces muscles agissent sur leurs leviers ; ce qui ne peut avoir lieu qu'autant que le même anglene dépasse pas son maximum ; en d'autres termes, que dans l'équation générale ci-dessus (373), m 5'^ soit remplacé par m s et sin. ms^'^c par 1, d*où
P X oh — msXhtXi — ne«T X MX sin. nt'^c,
et comme
ni»' X bt X Bin. nt^H = tïw X bt X sin. mse ,
on a aussi :
PXofe=wwXt< — wwXbeXsin. msc ,
d'où
oh
ww = P X
ht (1 — sin. rnsc)'
Ce qui représente une force excessive dans les muscles extenseurs ms; car les deux sinus^ placés au dénominateur, laissent un reste plus petit que l'unité ; ce qui diminue la valeur du 6 1 déjk beaucoup plus petite que le numérateur,
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et donne une fraction bien plus grande que V unité , et par laquelle doit être multiplié le poids du corps , pour donner QD produit égal à la force absolue des muscles extenseurs ; muscles qui n'ont pour fonction , chez T oiseau dont les cuisses ne se prolongent que jusqu'en 6, que de déplacer le petit poids desmembres. Cette force ms devant ensuite être à celle des muscles fléchisseurs, en raison inverse des sinus des angles ^ous lesquels elles agissent sur leurs leviers respectifs, on aura pour la force correspondante des fléchisr seurs, chez le même oiseau, la proportion suivante :
iïh.
ni : P X'rrr: : r '' «in* wwc : sin. nie,
ot (1 — sin. msc)
qui donne pour la valeur de nt :
oh X sin. nue
nt = PX
ht{\ — sin. msc) sin. ntc
ce qui est également une force fort considérable , quoique moins grande que celle de m s. Aussi la nature n'a-t-elle pas dû adopter, comme je l'ai déjà fait remarquer plus haut, le principe de donner k tous les oiseaux la même force dans les muscles moteurs des jambes, quoique cela soit mathématiquement possible.
Quant k la plus grande longueur que les cuisses peuvent atteindre , en admettant que la force des muscles extenseurs des jambes reste toujours la même , c'est bien évidemment celle où Tangle ms^^'c est droit; car pour une longueur plus considérable, a 6"", par exemple, cet angle devenant aigu son sinus diminue, et avec lui le moment de la force des muscles extenseurs ; ce qui exigerait une augmentation de la force absolue, pour faire équilibre au moment du poids du corps, qui croit proportionnellement au levier oK.
Il résulte de ce que nous venons de voir, et de ce que j'ai démontré plus haut, que la hng^eur des cuisses est renfermée ïlh 25
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a»lfa hs émx limites oà le «inus ie V angle ms^c » o, #f celte où sin. ma^^c» I ; et ces deux limites existent égale^ ment pour le cas où la force absolue de m « est graduée , tu qu'au delà de sin. mj'^c = 1 , il faudrait que cette force augmentât considérablement.
Que le centre de grayité se trouve, du reste, au devant ou en arrière de Taxe des deux genoux , la force abscdne des muscles moteurs des jambes peut encore être constante, mais dans certaines limites seulement.
Dans les démonstrations relatives aux oiseaux dont le centre de gravité se trouve au devant de Taxe du mouvement des deux genoux, nous avons trouvé qu'il était possible que la force absolue des muscles moteurs des jambes puisse rester constante , quelle que soit la longueur des cuisses , c'est-à-dire tant qu'elle ne passe pas la limite ab'\ il suffit qu'on ait pour la force des extenseurs :
P X ofl' X sln. ntc U X sin. ntf'c X sin. mgc'
et pour celle des fléchisseurs :
U X sin. nf'c *
Deux quantités qui se trouvent dans les rapports inverses des wû^les msc et ntc (page 369). Nous venons de voir aussi que chez les oiseaux dont le centre de gravité se trouve en arrière du même plan vertical, passant par Taxe b^ la force des muscles peut également rester ccNsstante, et dansr le même rapport inverse des angles msc et ntc^ H suffit que l'on ait d'une part :
&t(l— fliiLtnfc)'
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et d'autre part :
PXo/iXsin. fiMc
nt.
ht (1 — sin. msc) sin. ntc'
Pour savoir jusqu'à quelle longueur de oh h force de ces muscles peut rester constante , on n'a qu'k déduire la longueur de oft, soit de Téquation que donnent les deux valeurs de m^ , soit de celle que fournissent les deux valeurs de nt ; les premières donnent :
VXoh P X 09" X sin. ntc
bt (t — sin. msc) b( X wn. nt"c X sin. msc *
d'où :
0/» — ojT X gj^ „^„g \,8in.wMc V
et les valeurs de n^ donnent le même résultat. Où Ton voit que si la force absolue des muscles moteurs des jambes reste constante, ce n'est toutefois qu'autant que la grandeur de oh ne dépasse pas celle du second membre de la derpière équation, qui n'est égale à 09' que dans le cas où les deux facteurs qui multiplient g' se réduisent à Yuniii.
En multipliant l'équation ci-dessus par sin. n^'c, on trouve :
/^sin. ntc \ *
oh X sin. nt^'c = og* [ -. sin. ntc ] ,
\aiï. msc J
de laquelle on tire la proportion :
/sin. ntc . . \ .
oh : og'. :: ( -^ sin. ntc] î sul ntf'c,
\8in. msc J
Si sin. msc était égal k -, ce qui serait peu, le second
antécédent se trouverait réduit à sin. nitc, et l'on aurait :
ohiog* ;: sin. ntc : sin. nt"c ,
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c'est-a-dire que oh serait plus petit que og\ et pour que oh = og\ il faudrait qu'on eût :
sin. ntc
gin. ntc = sin. nt"e ;
sia.msc
d'où l'on déduit :
sin. ntc
sin, msc = -
sin. nt"c + sin. ntc
D'où il résulte que oft ne peut être égal \kog' qu'autant que sin. msc est égal au sinus ntc^ divisé par la somme de sin. ntc et du sinits nfc; et au delà de cette longueur de oh l'équilibre serait rompu. Mais on doit remarquer que le résultat est indépendant de la valeur du poids du corps, qui en conséquence pourrait varier indéfiniment » sans rien changer k la formule.
§ II. Condition où les muscles extenseurs des jambes ne se dévient pas sur les condyles du fémur (ainsi que cela a lieu dans beaucoup de cas représentés /îgr. 7), sans que le bras de levier sur lequel ils agissent soit en ligne droite avec la direction de la jambe.
Cela arrive lorsque le levier sb (fig,Tj fait un angle assez grand avec la direction 6c de la jambe; et pour que la déviation n'ait pas lieu il suifit que les cuisses soient assez courtes pour que l'angle mks soit égal h deux droites 5 ce qui suppose une grande brièveté dans ces dernières , presque égales à ob"\ fig. 4, et à mesure qu'elles s'allongent, d*un oiseau k l'autre, l'angle msb devenant de plus en plus aigu, les choses rentrent en partie dans les cas que nous avons traités ci-dessus. Vojci ce qui arriverait : Les cuisses n'atteignant pas le plan vertical qui passe par le centre de gravité , il s'ensuivrait que ce sont les muscles fléchisseurs des jambes qui devraient faire équilibre au poids du corps. Avec k longueur a 6" des* cuisses où l'angle
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mi'V\ (ig. 4, est droit, le moment de la force des muscles extenseurs sera à son maximum et la force absolue à son minimum , et le moment de la force des fléchisseurs doit être assez puissant pour faire équilibre k la fois au moment des muscles extenseurs et à celui du poids du corps ; c'est-h-dire que si Ton désigne par m s" la force absolue des extenseurs, leur moment sera :
nu"XhtXti
et si nf représente la force des fléchisseurs , cette force doit se composer de deux parties ; Tune V, destinée à faire équilibre aux muscles extenseurs, aura pour moment :
V XhtX sin. nt"e = ww" X be X 1 ,
et:
tu*
Bin. nrc
et l'autre partie ^\ qui doit faire équilibre au poids du corps, aura pour mènent :
|i." X M X Bin. nf'c = P X oflf' ,
et :
_PX
^ bt X Bin. nt"c '
et l'équation principale sera :
P X oflf' + ww" X bt = ijl" XhtX sin. nV'c + V XlftX sin. «f'c,
OU bien
P X og' = (il" \- VO XhiX sin. nt!'c^m$" X ht.
Or k mesure que les cuisses s'allongent vers le point 6, le sinus de l'angle ms^U' diminue, et comme le moment de ms" doit rester constant , il faut nécessairement que sa force absolue augmente en raison inverse du sinus de cet angle.
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La partie X" de la force des fléchisseurs doit ëgalemeot augmenter en raison inverse de la diminution du sinus dé V angle nfc, afin que son moment reste constant. Enfin te moment de k*" doit diminuer , en ce que celui du poids du corps diminue en raison directe du levier o^ ; mais il diminue, en effet, en raiion dir,ecte de la diminution gradueUe du sinus de Vangle nt"c; et pour contre^-balancer la diminution du moment de X'', il faut donc que la force absolue augmente en raison inverse de la diminution de ce sinus. D^où il résulte que pour une longueur quelconque ah\ par exemple des cuisses, on aura pour la partie X' t
X' X M X sin. nfc = nw' X &tX sin. nw'c = ww" X &«,
et:
sin. nfc
Pour la partie k-' d'où:
^ htXvM.nfû
Comparant maintenant X" à '>^\ et ^" k k-', on aura pour les premiers la proportion:
sln. ntf'c ' sin. nfc '
d*où l'on tire t
V : V :: sin. nt'c : sin. nfc
C'est-à-^ire , comme je l'ai dit plus haut , ees forces X" et X' soni entre elles en raison inverse du sinus des angles sous lesquels elles agissent Sur leurs leviers respectifs; et de cette pro-» portion on tire :
V X sin. ntf'c
Bin. nfc
De même en comparant les forces (i" et (&', on a
qui donne :
^ ' ^ " UX&in.nt"'c ' UX&in.nt'c'
^ ' ^ " sin. nV"c ' sin. nfe
C'est-à-dire que ces formes jx" et p.' sont , comme je l'ai dit plas haut entré elles , en raison directe des leviers og' èi og et en raison inverse du sinus dés angles sous lesquels elles agissent sur leurs leviers respectifs , et de cette proportloii dfa tire:
y _ t*"^ X Oflf X Bin. nt'"e ^ "" ôg'Xsm.ntfe '
Retranchant maintenant V' de X\ on aura l'^ugmentatioti que la première de ces forces a éprouvée en âevenant la seconde j ce qui donne :
nw"' nw"'
siSTnPc sin. nf'c '
ou bien
V - X'' = nw"' ( . \ - ^ ^^„i Y
\8iii. nfc sin. nf"6j
Retranchant de même (a' de \t!\ on aura la diminiltlon ^tte p." éprotiYe en devenant p-^ ce qui donne :
*^ *^ 51 X sin. nr"c btX sin. nfc
La force absolue nt' des muscles fléchisseurs des jambes êikiâ égale à celle de n('\ moins la différence de k-" à k-'» et plti5 celle entre V et X" , on aura pour nt' :
btXsift. nr'c biXsin.nrc \8ln.nfe sin, n^'c/
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La force m! sera donc plus petite que la force nf ; et comme k mesure que les cuisses s'allongent , og, et sin. nt'c diminuent, il arrive qu'avec la longueur a 6 de ces mêmes cuisses, og=z 0^ l'équation précédente se trouve transformée en celle-ci :
ht X sin. nt"e Vsin. nfe sin. nt"e ) '
C'est-k-dire que la forée absolue des muscles fléchisseurs se trouve diminuée de toute la quantité \>-" et augmentée de la différence entre V et X.
Après que les cuisses ont dépassé la longueur ab , le levier sur lequel agit le poids du corps redevient une quantité réelle oh , mais négative k l'égard de og , et la force des muscles extenseurs des jambes doit alors faire équilibre au poids du corps ; et comme le sinus de Tangle sous lequel ces muscles agissent sur leur levier diminue toujours , il est évident que la force absolue de ces organes doit éprouver une nouvelle augmentation ; c'est-k-dire qu'une nouvelle partie i de cette force , analogue k ^ (page 378) , et qui représente ms'\ devenu en dernier lieu ms , doit continuer k croître dans la même progression, pour que son moment, qui doit faire équilibre k celui des fléchisseurs , reste toujours le même , et qu'une seconde partie ^ (analogue k C'O destiné k faire équilibre au poids du corps , doit s'y ajouter encore. 11 est de la évident que le moment de cette partie ^ doit toujours être égale k celui du poids du corps , et donner pour une longueur quelconque a6'^, des cuisses , fig. S :
it»^ XhtX sin. ms^hii = P X oh;
d'où
PXofc
ht X Bln. ««•▼bïT '
et la partie i'" donnant pour son m>oment :
Ç»'^ XhtX sin, ms^^h^'' = m*" X 6t,
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on a:
ms"' X ht
bt X sin. ms^^h^'f '
et la somme de ces deux quantités doit être celle que présente ta force totale des extenseurs ou ms ^\ d'où :
P X o/i + ww" X bt ht X sin. msi^h^f
Comparant cette dernière force des muscles extenseurs à celle que nous avons trouvée plus haut (page 381) pour le cas où leur levier est en ligne droite avec la direction de la jambe» ou avec la longueur ab'" des cuisses, l'angle ms'^c est droit, et qui est :
PXofc + twXbe X8ln.iiwc blXsiD.m<iTc '
on voit que ces deux équations présentent la même forme , ne différant que dans la valeur des termes : que dans la première bt X sin. ms'"' b" , serait égal à zéro , puisque le levier 5*^6'^ ou bt , perpendiculaire à bc , est parallèle à m<'^, ce qui rendrait ms^^ infini , tandis que dans la seconde , ce siniAs ms^c=Iy donne à ms'^ le minimum de sa grandeur possible. La dernière de ces conditions que nous venons d'examiner serait donc la plus défavorable, puisqu'elle exigerait que ms^ fût infiniment grande ; et en effet elle n'existe réellement pas ; car bien que chez la plupart des oiseaux , le bras de levier 56, sur lequel agissent les muscles extenseurs, soit perpendiculaire, ou k peu près, h la direction de la jambe, l'angle que les muscles font avec lui ne saurait jamais être très-petit , k cause de la forme de l'articulateur du genou, où la présence des condyles des fémurs force les muscles à dévier sur eux aussitôt que l'angle devient notablement aigu ; et les choses rentrent dès lors dans les conditions des oiseaux chez lesquels cette déviation a lieu , et qui présentent précisément par Ik la condition la plus avanta-
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gease , vu que l'angle sous lequel ces muscles agisse&t snf leur levier reste toujours fort grand et presque droit.
§ m. Conditions où les muscles extenseurs des jambes dévient
sur les condyles des fémurs.
Lorsque les muscles extenseurs des jambes dévient sur les condyles des fémurs , en prenant la disposition mks indi^ quée P\. ty, fig. 7 , Tangle ksb sous lequel ils agissent sur le braâ de levier sb que leur présente l'angle du tibia, étant invariable dans la plupart des cas , le moment dé leur puissance reste constant tant que la force absolue des ibusdes ne varie pas , et se trouve simplement proportionnel aux variations que celle-ci éprouve \ ce qui détermine quelques modifications dans les résultats , analogues k ceux que j'ai indiqués pour le cas où ces muscles ne se dévient pas. Nous devons de là reprendre la inéme série de propositions; que datis le paragraphe précédent , eh y tenant compté de cette différence dans le moment des iïiiiscles extenseurs.
Lôtsquê les musciês extenseurs déÉ jambes dément ^t les condyles des fémurs eh prenant la ditection insk, leu¥ MOHE^T reste constant ; mais ils doivent avoir Une plus graûâé force absolue pour produire le même effort que dans te cas où cette déviation va pa¥ tiers.
Lorsque la déviation ii'a pas lieu , les muscles |)rennéiit la direction mh en agissant sur le bras de levier kb = sO (pttt sttppositioii) et sous l'angle fhkb ; tandis que si ces musclcfs dévient ils agissent dans là direction hs sur le levier sb et sous l'angle ksb , de manière que si leurs moments doivent être égaux, on aura :
mkX ikd X 8tn. fifftd si itf X *& tte. 1^;
d'où l'on tire après avoir divisé par kb :
mk: ks :: sin. ksh : sin. mkb.
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Or comme sin. mkb >. sin. ksb , il en insulte que la force ks > mk ; et la première sera :
- mkx sin. mkb siii. ksb
Lorsque les cuisses ont précisément une longueur ab ,/{</. I, PL V, telle que le centre de gravité o se trouve verticalement sous Vaxe b des deux genoux ^ la force absolue passive dei muscles eodenseurs des jambes est plus faible que celle des fléchisseurs y comme dans le cas où les muscles ne devient pas sur la rotule.
Les deux moments de ces puissances devant être égaux , on aura , considérant toujours fcb = s6 = &£ , fig. 7.
n« X M X 8in. «te= te X bt X «lu. ksb;
d'où
ni X lAûi Aie
9Èa.ksb
Cette équation el celle plu» haut ayant le même premier iMœbre, on en tire :
mk X sin. mkb nt X sin. ntc sin. ksb sm.ksb
OU bien :
mk X sîn. mkb = n< X sin. ntc.
Ce qui donne la (iroportion : en désignant mk par ths comme dans le paragraphe précédent, et sin, mkb par sin. msc:
ms :iii :t sin. rtUf : Au, msc ,
qui est absoltintedl la métùë que ddfid le eas où les mci9« clés extenseurs ne dévient pas. Nous pourrons donc, dans les démonstrations subséquentes, rempls(cer la force ks x sh par son équivalant msx kfr, on considérant simplement sOù
moment ms x bt x sin. msc comme constant, tant qne la déviation a lieu.
Si les cuisses se ra4^courcissent de manière que le centre de gravité se trouve au devant de Vaxe des genoux , la force absolue des muscles fléchisseurs devra augmenter et celle d^s extenseurs reste constante.
Si les cuisses ne se prolongent chez un second oiseau que jusqu'en b\ on aura pour l'équilibre du corps :
P X oflf =: nt' X l)t X Bln. nt'c — fcV X b«X sin. kVb' ;
et comme :
hsXhtX sin. ksl=msXhtX si'n. msc z=ms'X^tX sin. «w'c^
l'équation rentre tout k fait dans les conditions de celle qui est relative au cas où les muscles extenseurs ne dévient pas ; seulement je dois faire remarquer que l'angle ksb sous lequel les extenseurs agissent, étant invariable, la force absolue de ces muscles reste également constante.
Cependant , si les cuisses se raccourcissent k tel point que l'angle mks , fig.ly devient égal à deux droites , la déviation des muscles extenseurs n'ayant plus lieu dès cette limite, les choses rentrent dans les conditions du cas où la déviation n'a pas lieu ; avec cette différence que l'angle ksb étant encore aigu , les muscles extenseurs des jambes agissant sur le bras de levier sb , le moment de leur force augmente encore k mesure que le raccourcissement des cuisses va plus loin , an lieu de diminuer, comme cela a lieu chez les oiseaux , chez lesquels le bras de levier est k peu près en ligne droite avec la jambe bc , et où ces muscles ne se dévient pas ; et cette augmentation ira ainsi en croissant jusqu'k ce que l'angle ksb ou ms"b" soit droit , et son sinus par conséquent égal à Vunité : ce qui suppose une brièveté des cuisses k peu près égale k celle qu'elles atteignent lorsqu'il n'y a pas de déviation, et où le levier sb est en ligne droite avec la jambe 6c, et
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le sinus égal à zéro. Le moment de la force des muscles extenseurs augmenté ainsi jusqu'à cette limite , et diminue ensuite de nouveau avec ce même sinus , jusqu'à ce que celui-ci soit zéro; c'est-h-dire jusqu'à un terme beaucoup au delà de celui qui existe pour les oiseaux dont le bras de levier sb ou kb est en ligne droite avec la jambe; terme qui ne saurait même exister réellement, puisqu'il ne serait pas atteint lors même que les cuisses seraient entièrement nulles.
Il y a cependant ici un terme que les cuisses ne doivent pas passer , c'est celui qui présente la condition la plus favorable aux forces absolues des muscles tant extenseurs que fléchisseurs des jambes ; c'est celui-là même oii les exten* seurs ms agissent à angle droit sur le bras de levier sb. En effet , nous avons admis que tant que si les muscles extenseurs dévient, ils produisent toujours un mommt constant , précisément nécessaire à leurs fonctions ordinaires ; en même temps que leur force absolue est également invariable. Or dès l'instant où cette déviation n'a plus lieu, ces forces deviennent variables ; c'est-à-dire que si la force absolue reste la même , le moment augmente en raison directe du sinus de l'angle ksb, et devient ainsi graduellement trop grand , en même temps que celui de la partie de la force nt qui doit lui faire équilibre augmente également dans la même proportion , au désavantage de celui de la partie qui, concurremment avec l'augmentation , doit faire équilibre au poids du corps ; d'où il résulte que cette augmentation doit grandir de la même quantité dont la première augmente. Pour qu,e de part et d'autre cette perte de force n'ait pas lieu, il faut donc que la force absolue des extenseurs diminue en raison inverse du sinus de l'angle ksb , afin que son moment reste constant; celte diminution arrivant à sa limite, au point où l'angle ksb est droit , il est évident que c'est là la longueur la plus favorable des cuisses , puisqu'elle exige la moindre force absolue dans les muscles extenseurs des jambes et par conséquent aussi dans les fléchisseurs ; tandis que
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si les cuisses se raccourcissent encore davantage , les forces absolues des uns et des autres doivent augmenter de nouveau , comme dans le cas où le levier bs est en ligne droite avec la jambe bc.
Ainsi pendant que la déviation a lieu , les forces absolues des muscles extenseurs ainsi que leur moment restent constants , et la force absolue des fléchisseurs augmente d'une
quantité égale & j- . ^ . , et lorsque la déviation
^ ® bt X sm. ntc' ^
cesse , la force absolue des extenseurs doit commencer à diminuer en raison inverse du sinus de l'angle ksb , pour que d'une part son moment reste constant , et que d'autre part Taugmentation conserve toujours la même valeur proportionnelle ; et enfin ce sinus devenu égal à ïunité , la force absolue des extenseurs doit de nouveau augmenter en raison inverse du même sinus; et le tout rentre dans le premier cas , où le levier sb est en ligne droite avec la jambe 6c , et où la partie & de la force nt devient une quantité réelle.
Il est également possible que la force absolue des muscles moteurs des jambes reste la même quelle que soit la longueur des cuisses » de même que dans le cas où les muscles extenseurs ne se dévient pas.
Pour les muscles extenseurs » chargés seulement de déplacer le poids de la patte , la force absolue reste déjà constante , par là seulement que ces muscles dévient ; et relativement aux fléchisseurs dont le moment de leur force augmente à mesure que les cuisses se raccourcissent , il suffit que cette augmentation soit proportionnelle à celle du sin%As de l'angle sous lequel ils agissent sur leur levier. Pour cela il faut que la partie de cette force qui doit contre-balancer la puissance du poids du corps reste constante, aussi bien que celle qui fait équilibre aux muscles extenseurs. C'est-àdire que dans Téquation générale (page 366) nt' = nt , d'où cette équation prend cette forme :
Mais on doit aqssi avoir :
msXhtX sin, mse = ntXhtX sin* ntc;
et de ces deux équations on tire :
nt=:
ht (9in* n('c ^ un. ntc) '
entièrement semblable à celle que nous avons obtenue plus haut pour le cas où les muscles extenseurs ne dévient pas. Mais, pour la longueur ab" des cuisses on aurait un autre résultat vu que l'angle ms"c n'est pas o, et donnerait une équation semblable à cette dernière : et pour la valeur constante des muscles extenseurs , elle se déduirait de môme de la proportion :
ms înt:: lin. ntc i sin. mse y
par laquelle on obtient :
PXoflf
me -— -
ht X Bln. mscl -. : 1 )
\sin. ntc J
Lorsque les cuisses dépassent le centre de gravité^ leur force absolue des muscles moteurs des jambes doit augmenter ; les extenseurs pour faire équilibre au poids du corps dont le moment augmente progressivement avec le levier oh , et les fléchisseurs pour compenser la perle que leur moment éprouve par la diminution graduelle de F angle ntc sous lequel ils agissent sur le levier bt.
Chez un oiseau dont les cuisses s'étendent jusqu'en 6 , le moment de la force des fléchisseurs est égal a celui des extenseurs et donne :
ni X 5t Xsin. ntc=:m8XhtX sin. mic.
La force des extenseurs doit donc être telle chez l'oiseau
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dont les cuisses se prolongent jusqu'en 6" , oV^ leur moment fasse équilibre comme chez le premier oiseau, au moment des fléchisseurs , et de plus à celui du poids du corps. Leur force doit donc augmenter de toute cette valeur. C'està-dire que si p=ms représente la partie de la force ms qui fait équilibre k la puissance des fléchisseurs et «r l'augmentation que cette force éprouve pour faire équilibre au poids da corps, on aura pour cette dernière :
<r X b t X siiu nwc = P X oh ;
d'où
PXoh ht X sin. msc
et pour la force totale de ms'" = <j + p on aura en conséquence :
P X oh
tiw"'= ,^^ , + ms.
ht X sin. msc
Comparant cette valeur de ms'" à celle que nous avons obtenue (373)
ms" = - ^ ^ . h w*s X
ht X sin. msc sin. ms"'c
pour le cas où les muscles extenseurs ne se dévient pas ; on verra que dans cette dernière circonstance la force absolue des muscles extenseurs sera plus petite que lorsque ces muscles dévient, tant que sin. ms"'c sera plus grand que sm. rnsc, et réciproquement.
Quant à ni'" qui doit produire le même moment que nt, quoiqu'elle agisse sous un angle plus petit se déduit de l'équation :
nt'" XhtX sin. nt"'c =:ntXht'>< sin. ntc ,
qui donne :
sin. ntc
nf"=:^nt X
sin. ne' V
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quantité au contraire plus grande que m, et la même que pour le cas où les muscles extenseurs ne dévient pas.
Mais on doit remarquer qu'il n'y a pas de limite en maximum pour la longueur des cuisses , l'angle ksb , fig. 7, étant invariable; et ces membres peuvent se prolonger au delk de la longueur àb'\ PI. IV , /îg^. 5 , sans que les muscles «xten seurs soient obligés de prendre cette énorme augmentation de force qu'il leur faut , dans le cas où les cuisses dépassent le point où Tangle ms'^c est droit
Lorsque les cuisses dépassent le centre de gravité j V excès du moment des extenseurs sur celui des fléchisseurs est proportionnel au bras de levier sur lequel agit le poids du corps ; et proportionnel à rallongement que prennent les cuisses : ces deux vérités se démontrent absolument comme pot{r le cas où les muscles extenseurs ne dévient pas.
A distance égale du centre de gravité en avant et en arrière du plan vertical passant par les deux genoux , les forces absolues des muscles prédominants (qui doivent faire équilibre au poids du corps) sont en raison inverse des angles sous lesquels ces forces agissent sur leurs leviers respectifs , comme dans le cas ou les muscles extenseurs ne dévient pas; avec cette différence que V angle de ces derniers est toujours constant :
Pour la longueur ab\l?\.\.fig. 1 , des cuisses , on aura
P X Oflf = n«' X ^t X sin. nt'c — mî> X b^X sin. mh'c ;
et pour la longueur aV^ :
P X oh =:mb^ XhtX sin. wbc — n«»^ X be X sin. nt^H;
et comme
nt^ X ^* X sin. nt^rc = mb X &^ X sin. mbc ,
la dernière équation devient :
p X ofc = wb»^ X be X sin, mbc — mb X b^ X sin. mbc ; III. 26
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et 6i og = oh^
tu' X l't X Bin. nt*e — mbx btx«in* mbe=mbtvx&( X sin* niic -
m5x2)<XBin*^c;
et si Ton réduit, on trouve :
qui donne la proportion énoncée de la proposition :
ntf : mbiv :: sin. mbc : sin. nfc.
Il résulte de cette proportion que les deux forces ne peuvent être égales qu'autant que les angles le sont aussi; ce qui suppose une très-grande brièveté des cuisses. Il suit de là que , dans le cas où le centre de gravité se trouve en arrière de Va^e des deux genou^x, les muscles qui doivent le soutenir seront plus faibles que lorsque le centre se trouve au devant de cet axe.
La force absolue des muscles moteurs des jambes ne saurait rester constante lorsque les cuisses varient en longueur en se prolongeant au delà du centre de gravité.
Lorsque les muscles extenseurs des jambes ne dévient pas , Tangle sous lequel ils agissent étant variable et grandit à mesure que le levier oh s'allonge, il est possible que la force absolue de ces muscles reste constante, et que l'augmentation qu'éprouve leur moment dépende unique ment de celle de cet angle; mais lorsque cet angle est invariable, il est évident que la force des muscles extenseurs doit augmenter k mesure que les cuisses s'allongent , afin que son moment devienne plus considérable, pour faire toujours équilibre à celui du poids du corps qui augmente avec le levier oft.
Quant k la force absolue des fléchisseurs , elle pourrait être constante comme pour le cas où les muscles extenseurs ne dévient pas , il suffirait qu'elle fât telle que chez Toi*
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seau qui aurait les cuisses les plus longues , et dans lequel le^tntM de l'angle nt^c serait le plus petit, le moment de leur force fût suffisant pouir pouvoir déplacer le poids des pattes. Dans ce cas, ce même moment serait plus grand chez tous les oiseaux dont les cuisses seraient plus courtes, et Itecès de cette puissance se trouverait contre-balancé par une augmentation proportionnelle de la force des extenseurs. Mais comme dans le cas où les muscles extenseurs dévient, il n*y a pas de maximum pour la longueur des cuisses, et par conséquent pas de limite en minimum pour le sinus de l'angle nV^e, il en résulte que la force absolue des muscles fléchisseurs des jambes ne peut être constante que jusqu'à une limite en minimum déterminée arbitrairement, et qu'elle varie pour chacune de ces limites.
Il suit de ce que je viens de dire qu'il est également impossible que la force absolue des muscles moteurs des jambes reste la même , si le centre de gravité se trouve en avant ou en arrière de Varc des deux genoux , comme cela est possible pour le cas où les muscles extenseurs ne dévient pas.
La force des muscles moteurs des jambes doit être d'autant plus grande que le centre de gravité est placé plus bas sous Vaxe des articulations des genoux , quoique leurs moments soient égaux.
Nous avons vu que dans le cas où le centre de gravité se trouverait dans l'axe même des articulations des genoux, où sa distance k cet axe serait nulle, les forces involontaires des muscles extenseurs et fléchisseurs des jambes devraient être dans le plus parfait équilibre, et que la plus faible force volontaire qui romprait ce même équilibre ferait renverser le corps. Si au contraire le centre de gravité est plus ou moins éloigné de ce point d'appui, en restant dans la même ligne d'aplomb , les forces passives ou involontaires des musclas extenseurs et fléchisseurs des jambes seraient encore dans un équilibre parfait-, mais il faudrait
une force volontaire des uns ou des autres d'autant plus considérable pour faire mouvoir le corps d'une même quantité angulaire que cette distance du centre de gravité au point d'appui serait plus grande. En effet > si l'un de ces muscles se contractait volontairement , le centre de gravité sortirait du plan vertical , passant par le point d'appui en décrivant un arc de cercle ; et quelle que soit la position où il arriverait, le poids du corps qui y est concentré ferait, comme nous l'avons vu , équilibre k la force volontaire qui l'a déplacé , ce centre agissant sur le bras du levier représenté par la perpendiculaire abaissée du centre de gravité sur ce plan. Or comme sous un même angle ce bras de levier est proportionnel k la distance du centre de gravité au centre de mouvement, il en résulte que plus le centre de gravité est éloigné de ce dernier, plus il faudra que la force musculaire qui le déplace soit grande , pour faire exécuter au corps le même mouvement angulaire dont le maocimum est un quart de cercle.
Nous avons vu par ce qui précède : 1^ que le centre de gravité du corps d un oiseau peut se trouver plus facilement plus bas que l'axe passant par les deux genoux , et cela soit en avant, soit en arrière du plan vertical passant par cet axe, qu'il est toutefois plus avantageux qu'il soit un peu au devant.
2" Quant k la condition la plus favorable k la station seulement, c'est lorsque ce centre est directement sous cet axe; vu que dans ce cas l'oiseau n'a k la rigueur aucun effort volontaire k produire pour se maintenir en équilibre.
3** Quelle que soit la force de contraction involontaire ou passive des muscles extenseurs et fléchisseurs des jambes, celle des premiers doit être k celle des seconds en raison inverse des sinus de leurs angles d'incidence sur leurs leviers respectifs; or, comme l'angle sur lequel agissent les extenseurs est plus grand que celui sous lequel agissent les fléchisseurs, il en résulte.
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4? Que dans le cas où le centre de gravité est en arrière de l'axe des deux genoux , les extenseurs font équilibre au poids du corps, que Toiseau a le moins d'efforts k produire pour se maintenir en station.
S"" Puisqu'il est avantageux que les angles sous lesquels les muscles agissent soient très-grands, ces derniers doivent s'éloigner le moins possible de l'angle droit; que les muscles extenseurs dévient sur les condyles du fémur, afin que cet angle reste constant. Enfin,
6** Que le bras du levier auquel se fixent les muscles extenseurs soit perpendiculaire k la direction finale de ces derniers.
Nous n'avons pris en considération , dans ces démonstrations, que la simple force de contraction' passive ou involontaire des muscles, celle qui agit sans causer de fatigue k l'animal. Mais il n'en serait plus ainsi si l'oiseau venait seulement à se baisser ou à se redresser en avant par 1 effet d*une contraction volontaire des muscles moteurs des jambes, par laquelle, en faisant tourner son corps sur l'axe passant par les genoux, le centre de gravité s'éloignerait ou se rapprocherait du plan vertical passant par cet axe, et la force avec laquelle il tendrait k revenir à sa position primitive, où le poids du corps se trouve en équilibre avec la force passive des muscles, cette force du centre de gravité serait opposée k celle produite volontairement qui déplace ce centre ; si nous supposons toujours que le corps ne soit mobile que dans les articulations des genoux .
Or comme les cuisses sont également mobiles et que le poids du corps tend k les faire fléchir, ce sont, au contraire, les extenseurs de cette partie des membres qui doivent s'y opposer, et comme ils sont en grande partie antagonistes des extenseurs des jambes, il n'était pas convenable que ceuxci fussent très-puissants et plus forts que les fléchisseurs ; aussi ces derniers sont - ils généralement prépondérants ; d'où leur excès de force passive sur les extenseurs doit faire
équilibre au centre de gravité i qui , en conséquence , doit plutôt se trouver au devant du plan vertical passant par les deux genoux.
J'ai fait voir aussi dans les diverses démonstrations qui précèdent que la force relative des muscles moteurs des jambes et la distance du centre de gravité à Taxe de mouvement ne sont pas des quantités entièrement arbitraires, mais sont au contraire renfermées, les unes k Tégard des autres, dans des limites qu'elles ne sauraient dépasser. On conçoit d'après ce que je viens de démontrer que si la distance du centre de gravité à l'axe du mouvement est telle qu'au point de son plus grand écartement du plan veitical passant par cet axe, la force du poids du corps qui y est à son maximum est moindre que la force musculaire qui doit lui faire équilibre, le corps doit nécessairement être renversé dans le sens dans lequel cette force musculaire est tentée de le faire tourner; cette force doit donc être limitée. Mais cette puissance musculaire n'est réellement que l'excès de la force involontaire des extenseurs sur les fléchisseurs, ou des fléchisseurs sur les extenseurs, selon la position du centre de gravité. Or, comme chacun de ces ordres de muscles peut être augmenté dans sa puissance par la volonté de l'oiseau , il en résulte que si ce sont les muscles déjà prépondérants jusqu'au maximum qui se contractent, le corps sera également renversé ; il est de là avantageux que cette prépondérance de la contraction passive soit le plus faible et même nulle, pour laisser à l'oiseau la faculté d'employer, selon le besoin, la plus grande force volontaire ; c'est-h-dire que le plus convenable est que le centre de gravité soit placé directement sous l'axe de mouvement, ainsi que nous l'avons vu par d'autres considérations.
S'il y avait excès de puissance de l'un des deux ordres de muscles, il pourrait arriver aussi que ceux qui sont dominés se trouvassent tellement faibles qu'ils fussent incapables d'une force volontaire assez grande pour distraire une partie
saffisante de la .force de contraction involontaire de leurs antagonistes, afin de faire mouvoir le centre de gravité dans un arc un peu étendu autour du centre de mouvement ^ en d'autres termes, pour mouvoir sensiblement le corps, et par cette raison encore, il est convenable qu'il n'y ait point de prépondérance d'un arbre de muscle sur l'autre, ce qui de*mande également que le centre de gravité soit placé sous Taxe de mouvement.
Du reste, quelle que soit la force involontaire des muscles moteurs des jambes, elles se mettent toujours en équilibre, indépendamment de l'action du poids du corps, en faisant varier convenablement l'angle que font les cuisses avec les jambes; et elles se trouvent dans cette indépendance absolue du poids du corps dans le moment oi!i l'oiseau est couché sur le flanc. Dans cette position, les muscles prépondérants obligent les jambes k se mouvoir dans le sens de leur efibrt; et leur excès de force diminuant a mesure qu'ils se raccourcissent, tandis que la résistance de leurs antagonistes augmente progressivement par l'effet de rallongement forcé qu'ils éprouvent, et le mouvement s'arrête au point où les deux ordres de muscles se font équilibre.
Cette disposition que prennent les jambes dans ce cas particulier, elles doivent la prendre, autant que cela se peut, dans l'état de station, puisque c'est dans cet état d'équilibre des forces musculaires que le centre de gravité placé directement sous l'axe de mouvement n'oblige les muscles à aucune prépondérance les uns sur les autres.
Pour ramener donc le centre de gravité sous l'axç 6, sans faire varier ni la force des muscles moteurs des jambes ni les angles sous lesquels elles agissent sur leurs leviers respectifs, il suffit que l'oiseau fasse tourner son corps sur les articulations tibiortarsiennes c; mais cela n'est pas toujours possible, vu que la force des muscles, la position du centre de gravité , la longueur et la disposition des cuisses, des jambes, des tarses et des orteils sept dans des rapports dé-
terminés et renfermés également dans des limites desquelles ces parties ne peuvent sortir sans compromettre la sûreté de la station.
Nous avons vu que le centre de gravité peut se trouver soit au devant, soit en arrière, soit verticalement sous Taxe des deux genoux, et que c'est dans ce dernier cas que les moments des muscles extenseurs et fléchisseurs des jambes sont en équilibre, celui du poids du corps étant alors zéro. De ces trois positions naissent différentes conditions que nous devons examiner.
Lorsque le centre de gravité se trouve au devant ou en arrière du plan vertical passant par Vaxe des genoux, il ne saurait toutefois en être indéfiniment éloigné , sa distance dépendant de la longueur des jambes , ainsi que de celle des tarses et des pieds.
Nous avons déjà vu plus baut que cette distance est limitée par la plus grande force que doivent présenter les muscles fléchisseurs des jambes pour faire équilibre au poids du corps ; mais cette limite n'est pas absolue , vu que d'autres conditions en établissent une qui ne saurait être dépassée : c'est celle fondée sur les dimensions des différentes parties des membres.
En effet, comme tout oiseau doit avoir la faculté de s'accroupir sur le sol et de se relever, il est nécessaire que dans cette position son centre de gravité soit au-dessus de la surface des deux pattes formant la base de susstation. Or si Foiseau xy (PI. V, fig. 2) est appuyé par son ventre sur le sol, et que ses cuisses ab soient le plus fortement fléchies, pour que les jambes bc puissent se porter le plus en avant, et enfin le tarse cd entièrement étendu sur le pied de, ce qui constitue la condition la plus favorable pour porter ce dernier en avant, il faut encore que le centre de gravité o ne surplombe pas cette base en avant, vu que l'oiseau ne saurait se relever. Cet écartemerit du centre de gravité dépend ainsi principalement de la longueur des jambes qui , si elles
étaient très-grandes, ne permettraient pas aux pieds de se porter assez en avant; et elle dépend, par la raison contraire, de la longueur des tarses, qui s'y opposent également lorsqu'ils sont trop courts.
Une raison semblable fixe aussi la limite que le centre de gravité ne saurait dépasser en arrière de Taxe des genoux. En effet, dans la. même attitude accroupie de Toiseau, il faut que le centre de gravité ne surplombe pas non plus en arrière la base formée par les pieds. En admettant ainsi que les cuisses soient le plus fortement étendues en arrière, dans la position ab\ il faut encore que les jambes frV et les tarses c'dl soient assez longs pour ramener les pieds de assez en arrière pour qu'ils arrivent sous le centre de gravité o ; sans quoi l'oiseau ne saurait également pas se relever. Mais comme les distances du centre de gravité en avant ou eu arrière de l'axe des genoux peuvent varier assez considérablement, il est impossible de donner à ce sujet une démonstration géométrique générale , chaque longueur de cuisses demandant d'autres données.
En thèse générale, chez tout oiseau dont le centre de gravité est au devant de Vaxe du genou b, la longueur totale du pied et du tarse pris ensemble (ce), doit être au moins telle que loiseau accroupi^ et les cuisses ab le plus fortement fié-chieSj en en retranchant la distance og=ef du centre de gravité à la verticale bg, et celui-ci passant par Vaxe des genoux , le reste c soit dans le triangle rectangle bcf ïun des côtés de Vangk droite dont Vautre est la hauteur de cet axe au-dessm du sol (distance de cet axe k la surface du ventre), et Vhypoténuse bc la longueur de la jambe. En effet , si cd était plus court, le centre de gravité surplomberait en avant la base, et l'oiseau tomberait en avant en voulant se relever.
Si chez un autre oiseau xy, au contraire, le centre de gravité se trouvant en o, ab* représentait la longueur et la direction des cuisses dans l'état de leur plus grande flexion
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en avant; 6V, les Jambes; c'd', les Tarses, et dV les Pieds, on conçoit qu'avec ces diverses dimensions de ces parties des membres, si l'animal étant accroupi voulait se relever, la longueur des tarses et des pieds, ne permettant pas à ces derniers de se retirer au delà du point d\ le centre de gravité surplomberait en arrière celte base de susstation du corps, et l'oiseau ne pourrait également plus se relever.
Je ferai remarquer que dans la démonstration que je viens de donner, Téquilibre ne dépend ni de la distance da centre de gravité a l'axe des deux genoux, ni de sa hauteur au-dessus de la base, mais de la distance horizontale des limites de cette dernière qu'il ne peut dépasser. C'est-à-dire qu'il peut se trouver sur un point quelconque d'une ligne d'aplomb tombant du centre de gravité sur cette base : mais nous avons vu que sa distance de l'axe des deux genoux influe considérablement sur la force nécessaire aux muscles moteurs des jambes qui doivent maintenir cet équilibre.
Quant à la hauteur absolue de$ pattes entières ^ elle n^a pas de limite en maximum au delà de laquelle la station ou la marche seraient impossibles, ou plutôt chaque degré de force dont les muscles moleurs des jambes sont capables^ offre son maximum spécial, qui est celui où le moment de cette force est égal à celui du poids des membres. En effet, si ces deui moments sont égaux d^s un oiseau, les membres ne pourraient pas être plus longs, toutes autres choses restant d'ailleurs les mêmes, vu que leur poids augmenterait en raison de cette longueur, tandis que la force qui doit le soutenir resterait constante, et la marche deviendrait de là impossible. Cependant, comme l'allongement des pattes chez les oiseaux haut montés, tels que les Éghàssiers, ne porte guère que sur les tarses et le bas des jambes réduits les uns et les autres aux os et aux tendons qui les accompagnent, cet allongement, quoique considérable, n'augmente que fort peu le poids des membres ; d'où une légère augmentation de la force musculaire suffit pour rétablir l'équi-
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libre : et c'est sans donte Ik la raison pour laquelle les Écha$siers ont le bas deà jambes dépourvu de chairs.
Cet allongement des membres donne, d'aune part, à ces oi* seaux la faculté de pouvoir marcher plus vite, pouvant par une même étendue de contraction dans les muscles faire des pas plus grands; et d'autre part, il leur permet de marcher avec plus de facilité, le centre de gravité pouvant être porté avec moins d'effort, alternativement d'un pied sur Vautre. Mais la station est m^ins solide^ le corps devenant d'autant plus chancelant qu'il est pluj élevé : et la facalté qu'ont les Échassiers, et spécialement le» Grues, les Cigognes et led Hérons, de pouvoir rester une journée entière sur unb seule patte, est due au parfait équilibre dans la force possible des muscles moteurs des jambes, ainsi que dans un mécanisme particulier des articulations tibio-tarsiennes, qui s'oppose k la trop facile flexion des tarses sans la volonté de ranimai ; quoique la grande hauteur des membres soit ud obstacle k la solidité de la station, de même que deà pattes trop courtes rendent la marche plus difficile.
Gomme les Oiseaux terrestre^ ne sont exclusivement destinés ni k la station ni k la marche, les mieux organisés doivent être ceux qui peuvent soutenir le plus longtemps l'un et l'autre de ces états avec le moindre emploi de force. Supposons que l'ovale aec {Pl.Y^fig. 3) représente la section transversale du corps d'un oiseau ; o, son centre de gravité; a et c, les articulations des hanches; fop, la ligne d'aplomb passant par le centre de gravité; f, le point de suspension de ce dernier sur le milieu de Taxe ac des articulations des hanches ; et ab et cd, les deux membres qui appuient sur le sol bd-^ et dont chacun supportera la moitié du poids du corps. Si dans cet état de station l'oiseau veut porter toute la charge de ce dernier sur l'un de ses mem* bres ab par exemple, il doit faire pencher le corps de ce côté, en le faisant tourner autour du point d'appui &, faisant parcourir au membre ab l'espace angulaire abo' jusqu'k ce
qae le centre de gravité o se troave en o' dans la verticale ob , le corps prendra la disposition alfdéo\ et les membres, celle de a'b et de c'd.
Pour cela, il suffit que Toiseau relâche les muscles abducteurs de la cuisse 6, et imprime par ceux du côté opposé une légère impulsion à Taxe ac^ capable de rendre obtus l'angle /bd, et par conséquent les membres ah et cà obliques. Dans cette position , la résistance a'6 et dd de ces derniers agissant obliquement sur Taxe a!c\ leur force peut être considérée comme la résultante de deux autres, dont Tune verticale ah et cd, et Tautre horizontale fa et cf^ mais dont celles-lk sont détruites par la résistance du sol, et celles-ci impriment aux points a et c un mouvement tangentiel perpendiculaire aux rayons ah et cd^ qui fait parcourir k ces points les arcs aa' et ce', et aux deux membres les espaces angulaires ahal et cdc', en portant le corps en a'fc'e'o\ jusqu'à ce que le centre de gravité o' se trouve dans la verticale fh où Poiseau arrête le mouvement par la contraction volontaire des muscles abducteurs de la cuisse c'.
Le corps se trouvant alors en équilibre sur le point d'appui 6, le membre a'b supporte toute la charge du corps, tandis que l'autre c'd est libre : mais la hauteur du corps aura baissé de toute la différence de afr k f 6.
Pour changer de pied , c'est-à*dire pour porter la charge du corps sur la patte opposée, l'oiseau doit produire dans ses muscles abducteurs de la cuisse de la patte a'b un effort tel que le centre de gravité soit de nouveau reporté un peu au delà de la ligne fp; effort par conséquent égal k o'o, en l'élevant d'une quantité og égale à o'f , la distance o'f du centre de gravité o' k l'axe a'c' restant invariablement égale à of; et si le point f est élevé de c'f=al', le centre de gravité le sera aussi de og^af. Les muscles abducteurs de la cuisse b doivent donc produire un effort un peu plus grand que a'a.
Or le triangle a'f'a donne Téquation :
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et le triangle cif'b donne la proportion
a'f : 8ln. a'hf :: o'6 : 1 ,
de laquelle on tire :
a'f» = 8in.« a'hf X o'b'*
On a aussi fa=iàb — ^'6 , et le triangle olhf donne :
fh : COS. a'hf :: a'h i 1 ;
d'où :
fa^==db^ a'h X cos. a'hf.
Et comme a'6= a6,
f 01= ob* — 2ob« X COS. a'hf + ob« X cos.» a'bf.
Substituant maintenant dans l'équation principale aux quantités a'/^ et fa\ leurs valeurs respectives , on trouve :
o'a»= abi X sin-» o'bf + a5«— 2o5' X cos. a'hf + a5* X cos.» a'bf ,
ou bien :
o'oi = ab» X sin.s a'hf + ab« (1 + cos.« a'bf — 2 cos. o'b/'),
de laquelle il résulte que plus la hauteur ab des membres est grande , plus le cosinus de T angle cibf\ qui est égal a celui de l'angle ahf^ Test aussi , et tend k approcher de l'unité; ce qui fait approcher le facteur l+cos.'a6/" — 2cos.a6/' de zéro , et diminue son produit avec aV ; et sin. a6^ devenant également une fraction de plus en plus petite de Vuniiè^ donne avec ab un produit fort petit , ce qui rend a!a^ très-faible.
Mais si une force volontaire aussi peu considérable que al a suffit pour faire changer de pied k l'oiseau , une impulsion accidentelle un peu plus grande , qui agirait dans la
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même direction , produirait 1^ renversement du corps ; et par conséquent , plus les membres sont courts , plus la station est solide , mais aussi plus Toiseau devra produire une force plus grande pour changer de pied , et par suite pour marcher.
J'ai supposé dans la dernière démonstration que Toiseau peut suffisamment laisser fléchir sa jambe ab en dedans , pour permettre au centre de gravité de dévier de place dans la verticale passant par le point d*appui b ; mais cela n'est plus possible au-dessous d'une certaine brièveté des membres ^ sans que V oiseau ne fasse un effort particulier avec le membre opposé pour soulever de ce côté Vaxe ac , et avec lui tout le corps ; efforts d* autant plus grands . que les membres s'éloigneront de cette limite en diminuant de hauteur.
En effet , en admettant que dans un oiseau , du reste en tout semblable , les membres seuls soient moins élevés, et que le niveau du terrain soit en bd , /îg. 4, le corps , en se portant vers le membre a'6 , appuiera , par le côté , contre ce dernier, avant que le centre de gravité o' ne soit arrivé dans la verticale ab ; et il ne pourra y arriver sans que le membre opposé c' ne s'allonge avec force pour soulever Taxe a'c\ et pousser par ce moyen le corps vers le côté a, afin d'amener ainsi le centre de gravité o" dans la verticale ab , où le corps prend la disposition a"f"c"e"o"bd. Mais cet allongement des membres ne peut avoir lieu qu'autant que lés cuisses , les jambes , le tarse et les pieds* peuvent suffisamment s'étendre les uns sur les autres , ce qui est d'autant moins possible que ces parties sont plus courtes: allongement qui devient même insuffisant lorsque les membres sont fort courts ; et c'est Ik la véritable limite en mtnimum que les membres -^ne peuvent dépasser, et non pas celle, comme on pourrait le croire, où le corps, dans l'état de station, toucherait à terre ; ou , si l'on veut, la première est la limite de fait , et la seconde la limite mathématique. Aussi les oiseaux tels que les Canards , qui approchent
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de la première de ces limites , marchent-ils fort mal,' étant obligés , pour changer de pied dans la marche , de soulever alternativement très-fortement les deux côtés de leur corps, ce qui produit un déplacement du corps si prononcé chez ces animaux , surtout lorsqu'ils marchent vite ; et les Martinets , qui ont les pattes encore plus courtes , ne peuvent même prendre que fort difficilement leur essor pour s'envoler lorsqu'ils sont k terre ; ne pouvant pas assez se baisser pour se donner le premier élan avec leurs pieds.
La hauteur la plus convenable des pattes serait donc celle où la flexion du bassin sur ces dernières , en restant parallèle à lui-même , serait précisément suffisante pour que Voi-* s' eau neût pas besoin de soulever son corps à chaque pas ; c'est-a-dire où Taxe des articulations des hanches pût se mouvoir horizontalement pour transporter le centre de gravité d'un membre sur l'autre , sans que ceux-ci aient besoin de s'allonger, et surtout sans qu'it soit nécessaire pour les tarses de quitter le sol, ce qui obligerait les orteils , dont les muscles sont les plus faibles , de s*étendre avec force pour soutenir le corps. Mais, comme on voit, ce terme, le plus favorable, ne peut pas être fixé par une formule, vu qu'il y entre des quantités variables, non-seulement d'une espèce k Tautre, telle que la grosseur du corps, mais variables même dans chaque individu.
Je n*ai , du reste , parlé que du changement de pied , en transportant alternativement le centre de gravité k droite et k gauche, tandis que dans la marche l'oiseau doit encore pousser ce dernier en avant, ce qui exige que les membres s'allongent encore davantage pour faire un pas. Or ce pas sera non-seulement plus grand parce que les membres seront plus longs, mais encore parce que l'allongement de celui qui s'étend y sera entièrement employé , d'où résulte qu'avec une hauteur de membres moindre que celle que j'ai indiquée pour la limite , le pas de l'oiseau sera plus petit , sans diminution d'efforts de la part de ce dernier.
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Pour ce qui est de la longueur spéciale des jambes , des tarses et des pieds, elle est également renfermée dans. des limites déterminées qu'elle ne saurait dépasser.
La plus grande longueur que puisse atteindre la jambe est celle de Vhypoténvse d'un triangle dont Yun des côtés de Vangle droit est égal à la hauteur de Vaxe des articulations des genoux sur le plan de position de Voiseau accroupi lors de la plus grande flexion des cuisses , et dont P autre est égal à la somme de la longueur du tarse , du pied , et de la distance des deux lignes d'aplomb , du centre de gravité et de Vaxe des genoux.
Soit l'oiseau xy^ fig. 2» PI. V, accroupi sur le plan de position eg ; les cuisses ab dans l'état de leur plus grande flexion ; de , la longueur du pied ; cd^ celle du tarse ; oe , la ligne d'aplomb du centre de gravité tombant sur l'extrémité antérieure c de la base de sus-station, et 6/" celle de l'axe b des genoux. Il est évident que la jambe bc ne saurait être plus longue que l'hypoténuse du triangle bcf^ car si elle l'était, il faudrait qu'elle s'étendit plus en arrière, ce qui reculerait la base de, que le centre de gravité surplomberait. Or, comme je l'ai déjà dit , la longueur de la jambe est celle de Thypoténuse du triangle bcfdoui je viens de parler.
Quant à la plus grande brièveté des jambes , elle ne saurait être moindre que la différence entre la hauteur de taxe des genoux dans Vétat d'accroupissement au-dessus du sol, et la longueur des tarses. Or comme celle-ci peut varier considérablement , celle-là le peut aussi , mais en raison inverse. Il est évident que la somme de la longueur de la jambe et du tarse doit être plus grande que la hauteur de l'axe des genoux ; car sans cela les pieds n'atteindraient pas le sol; encore faudrait-il que le centre de gravité fût à une petite distance au devant de Taxe des genoux , pour se trouver au-dessus de la base formée par les pattes.
Quant à la longueur la plus favorable, c'est nécessairement celle où le centre de gravité o se trouve au-dessus
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da milieu t de la base dV, où la cuisse , la jambe et le tarse n'éprouvent ni extension ni flexion forcées; ce qui deviendrait douloureux pour l'oiseau qui repose.
Enfin la somme de la longueur du tarse , cd , PI. Y, /îg. 2, et du pied , de , ne peut jamais être moir^re que la ligne ch , formant la dist^pce en ligne droite de Va^e de Varticulation tibia-tarsienne c au pied de la ligne d'aplomb oh du centre de gravité , lorsque V oiseau repose sur son ventre ; c'est-à-dire qu'en retranchant de cette somme la distance hfàes deux lignes d'aplomb du centre de gravité o et de Taxe 6, lorsque le centre de gravité est au devant de ce dernier, ou en l'ajoutant s'il est en arrière, la somme ou la différence c/" forme l'un des côtés d'un triangle rectangle bcf, dont l'autre côté est la hauteur de l'axe du genou au-dessus du sol, et l'hypoténuse la longueur de la jambe.
La direction du sol sur lequel repose le corps étant représentée par la ligne ce\ les articulations des genoux b ne pourront pas s'élever davantage ; et les articulations tibiotarsiennes c, en appuyant sur le sol, ne pourront pas avancer au delà du point c; si les tarses et les pieds, entièrement étendus les uns sur les autres, n'atteignaient pas ensemble le pied de la verticale oh , le centre de gravité surplomberait la base en avant, et l'oiseau une fois accroupi ne pourrait plus se relever.
Mais comme il peut arriver que la distance ch soit exclusivement occupée par le pied , il en résulte que le tarse peut être nul, et l'oiseau debout se trouverait dans les conditions d'un anima] plantigrade ; mais ce ne serait jamais que dans le cas où le pied occuperait au moins cet espace, tandis que, s'il était plus petit , il faudrait que la différence fût occupée par le tarse.
La longueur du tarse seul est de même renfermée dans
des limites qu'elle ne peut dépasser , et dont le minimum
est, comme nous venons de le voir, zéro. Quant au maoci-
mum , il semble bien au premier aperçu qu'il doit être indé-
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termioé; c'est-k-dire que les tarses puissent avoir une longueur quelconque.
Avec des tarses très-élevés , la station pourrait bien avoir lieu ; mais cela ne suffirait pas , car l'oiseau doit toujours avoir la faculté de s'accroupir ; et c'est cette faculté qui détermine le maximum de la longueur des tarses , car Toiseau doit nécessairement avoir aussi celle de pouvoir se relever ; et il ne le pourrait pas si ses tarses étaient trop longs.
Lorsque Toiseau xyabcde^ PL V, fig. 5, s'accroupit pour prendre la position x'y'a'b'c'd'e^ il peut placer ses cuisses a'b dans leur plus forte flexion : ce qui est la condition la plus favorable à l'existence de tarses fort longs ; de manière que Taxe des deux genoux b se trouve plus haut que le centre de gravité o'. Quant k la jambe, considérée comme une simple ligne mathématique , elle pourrait se replier jusqu'au point de s'appliquer contre la cuisse ; mais la forme de l'articulation et la masse des chairs placée entre elles s'y opposent ; de sorte que ces deux parties du membre ne peuvent guère former un angle moindre de SO®, ce qui place la jambe à peu près dans la direction de b'c' ; encore cette position estelle forcée et très-gênante pour un animal qui repose. Admettant même que le centre de gravité o' se trouvât audessus de e , limite antérieure de la base de , le tarse ne pourrait occuper que l'espace c"d , dont la longueur diminuerait à mesure que l'angle à b'c' serait plus grand. Il est, comme on voit, impossible d'indiquer une longueur rigoureusement déterminée pour ce maximum du tarse , vu qu'il dépend de la longueur de la cuisse et de la jambe dans leur plus ou moins grande flexion ^ de la distance du centre de gravité o à la surface du sol , et enfin de la forme de la courbe du ventre qui déterminent la direction de cette ligne d'aplomb. Mais, relativement, il ne peut jamais être plas long que la distance cd^ car, au delà de ce point, le centre de gravité o' surplomberait la base (de) en arrière. Mais dans cet extrême de la longueur des tarses , les
cuisses , les jambes et les tarses se trouveraient tellement forcés dans leurs flexions , que Toiseau ne pourrait Tendurer qu'un instant y et ne reposerait par conséquent pas. Aussi ne voit-on guère des oiseaux haut montés s* accroupir; et ce ne sont le plus souvent que les Palmipèdes et autres , k pattes fort courtes, qui reposent sur le ventre; car déjà les Gallinacés se couchent ordinairement sur le flanc ; enfin les ÉCHASSiERS , tels que tes Cigognes , lorsqu'ils s'accroupissent, se placent simplement dans la position d'un animal plantigrade en station ; c'est-à-dire que les tarses seuls sont étendus sur le sol , pendant que le corps reste redressé sur les jambes. Mais de même que dans toutes les autres propositions de ce genre , il existe un terme moyen le plus favorable, et c'est en effet celui-là que la nature parait avoir adopté le plus souvent, lorsqu'une circonstance particulière n'a pas exigé qu'il en fût autrement. Ce terme est celui où le centre de gravité reste toujours dans la même ligne d'aplomb passant par le milieu de la base , quel que soit le degré d'accroupissement où Foiseau se trouve. Dans cette condition, les proportions entre la longueur de la jambe, du tarse et du pied sont assez rigoureusement déterminés.
En effet, soit PI. V, fig. 6, l'oiseau ocyoabcde^ à l'état de station, le centre de gravité o, dont la ligne d'aplomb &p, passant par l'axe 6 et le milieu de la base de. Cet oiseau, en s'accroupissant de manière que le centre de gravité ne quitte pas cette ligne d'aplomb , il faut que pendant que le corps s'abaisse il tourne en même temps sur l'axe 6, afin qu'en arrivant à toucher le sol par le point /*, l'angle fop soit effacé , et que le point / arrive en p, le corps devant reposer sur la tangente c"fe. Dans cet état accroupi x^y'o'a'b'c'dej l'extrémité tarsienne c' de la jambe pourra toucher le sol , dails le cas où la jambe est longue et lé tarse court, afin que, d'une part» l'angle b'c'd soit assez ouvert pour que l'articulation tibio-tarsienne c' ne soit pas trop serrée , et que, d'autre part, la jambe ne se trouve pas dans une
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flexion forcée qui deviendrait fatigante pour l'oiseau. Dans le cas , au contraire , où la jambe et le tarse seraient fort longs, comme, par exemple, 6V' et c"dy l'angle b'cf'd étant plus aigu que l'angle bVd, Tarticulation tibio-tarsienne serait trop serrée, et il faudrait que le tarse se relevât en prenant avec la jambe la disposition b^c"'d^ afin que leur angle fût au moins aussi grand que l'angle b'c'd , et le tarse serait, en conséquence, obligé d'être plus long que
Chez les oiseaux dont Tarticulation tibio-tarsienne toucherait le sol, ou aurait les longueurs suivantes pour la jambe , le tarse et le pied. En tirant la ligne bf on formerait le triangle rectangle b'c% dont l'un des côtés 6'/* de l'angle droit est la distance de l'axe b\ k la surface du sol sur lequel l'oiseau repose ; dont l'autre côté c'f du même angle serait formé par la longueur c'd du tarse , plus la moitié de la longueur dp des pieds, plus la distance pf entre la ligne d'aplomb du centre de gravité et celle de Taxe b\ Enfin l'hypoténuse représenterait la longueur de la jambe, ce qui n'est que le terme moyen des deux limites en maximum et en minimum que nous avons trouvé plus haut.
Pendant que l'oiseau s'accroupit et que le corps tourne fiur Taxe 6, le centre de gravité se porte en arrière , et sort du plan vertical passant par cet axe , d'où résulte que le poids du corps agit en opposition avec la force des muscles extenseurs des jambes, et que l'oiseau est obligé de~ faire avec ces derniers un effort volontaire pour contre-balancer a puissance du poids du corps ; aussi l'état de demi-accroupissement pendant lequel cette force volontaire agit constamment , est-il fatigant pour l'oiseau , qui ne saurait le prolonger longtemps.
Quant au pied , il ne parait pas avoir de limites ; car, d'une part, il pourrait être nul, ce qui placerait l'oiseau dans les conditions d'un homme monté sur des échasses; seulement la station serait extrêmement difficile ; et quoique
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cette même station le soit d'autant pins que les pieds sont plus petits, et les membres entiers plus élevés, c'est cependant parmi les Échassiers très-haut montés que se trouve le Cariama ou Microdtictylitë , Toiseau qui a les pieds les plus petits proportionnellement au corps. Pour la limite au maximum y on conçoit que, relativement k la station, elle ne doit pas exister. Cependant comme des pieds très-grands nuiraient à la facilité de la marche, et plus encore k la course , il semble aussi que ce ne peut guère être chez des Oiseaux terrestres qu'on doit rencontrer des pieds trèsgrands ; et néanmoins c'est encore dans l'ordre des Echassiers qu'on trouve dans le genre Jacana les espèces présentant le maximum connu. Mais on doit remarquer que ces oiseaux ayant en même temps les tarses très-élevés, cette circonstance diminue la disproportion entre les pieds et les membres entiers ; d'où résulte aussi que ces grands pieds qui permettent a ces oiseaux de marcher facilement sur la vase, ne gênent pas beaucoup leur marche sur un terrain résistant.
On conçoit que des pieds très-longs , formant avec les tarses un angle presque droit, doivent gêner la marche, en ce que l'oiseau , en faisanf un pas , soulève d'ordinaire le tarse de la patte qui reste en arrière ; et que plus les orteils sont longs , plus ils doivent s'étendre et appuyer fortement sur le sol; effort que leur faiblesse, d'une part, et leur grande longueur, de l'autre, rendent encore plus fatigant; k moins que l'oiseau ne fléchisse fortement les autres parties des membres pour détacher le pied du sol ; ce qui deviendrait également très- fatigant , surtout pour la course. Mais si l'oiseau soulevait les pieds parallèlement k eux-mêmes , il ne pourrait pas s'en servir pour pousser le corps en avant, afin d'allonger le pas; d'où la marche ne saurait être que lente. C'est absolument comme un homme qui aurait de longues planches aux pieds , telles que les raquettes avec lesquelles les habitants du Nord marchent sur la neige.
Chez les petits oiseaux granivores, tels que les lUoineauXj on trouve toutefois des pieds très-grands destinés à leur faciliter la station sur les arbres sur lesquels ils se perchent, en leur permettant de mieux embrasser les branches; et comme ils ont , comparativement aux Jacanas , le désavantage d'avoir les pattes fort courtes, leurs longs orteils les empêchent non-seulement de courir, mais même de marcher ; aussi ne peuvent-ils avancer sur le terrain qu'en sautillant k pieds joints; et cela pas même directement d'arrière en avant, mais seulement obliquement de côté.
Quant à la force avec laquelle le poids du corps agit par les jambes sur l'articulation tibio-tarsienne et tarso-phalangienne, pour les faire fléchir, il ne trouve de résistance que dans des muscles, qui agissent sur des bras de levier extrêment courts ; n'étant que le demi-diamètre de la tête de l'os qu'ils meuvent ; mais la puissance de ces muscles est singulièrement favorisée par des dispositions extrêmement remarquables, qui leur permettent de faire équilibre s^u poids du corps, lequel agit sur un levier beaucoup plus long ; mais comme ce mécanisme ne dépend guère que de ces mêmes muscles , je l'ai fait connaître en traitant des fonctions du système musculaire.
Note n^ XXXIV, Vol.
Tout le monde, et même les Physiciens, et les Naturalistes, ont cru jusque dans ces derniers temps que, pour voler les oiseaux employaient à cet effet leurs ailes comme les rameurs emploient leurs avirons, pour pousser leurs barques en avant sur l'eau; c'est-à-dire qu'en élevant les ailes , ils les disposaient de façon k leur faire présenter le bord antérieur au courant d'air, afin de n'en recevoir qu'une faible résistance, et ^u'en les abaissant obliquement en arrière , ils les tournaient d'environ un quart de tour sur elles-mêmes pour ap-
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puyer par toute leur surface inférieure sur l'élément ambiant, afin d*y prendre ainsi un point d'appui plus ou moine résistant, qui leur permettait de s'élancer de Ik en avant. Cette opinion avait en effet quelque chose de plausible , vu la grande analogie qu'il y a entre la nage et le vol ; mais en résdité ce n'est point par ce moyen que les oiseaux avancent dans l'air; et déjà en 1823 j'ai fait voir dans un ouvrage sur l'Ânatomie des animaux articulés (1), que ce n'est point de haut en bas et en arrière que les oiseaux abaissaient leurs ailes pour se diriger en avant ; mais bien au contraire de haut en bas et en avant , et qu'ils les relevaient dans la direction opposée sans les tourner sur elles-mêmes, afin de ne leur faire présenter que le bord au courant d'air ; ce qui , chez certains insectes, n'est même pas possible, quoique ce soient précisément les meilleurs voiliers de leur classe. Ce mouvement de rotation n'a lieu que partiellement et d'une manière passive par l'effet de la résistance de l'air; et cela k peu près également dans les deux mouvements opposés des ailes.
En effet, soit PI. III , /îg . 3 , a6 , l'axe du corjis d'un oiseau passant par son centre de gravité o ; cde , la ligne transversale coupant l'aile k son centre de force d, lors de la position moyenne de cette dernière dans le vol (en admettant que l'air ne presse pas sur elle) ; où ce point est un peu plus élevé que le centre de gravité placé dans le même plan vertical, dont la ligne a^ est le profil.
Cette ligne cde plonge légèrement en dessous et en arrière, relativement k l'axe du corps , chez tous les oiseaux, comme le fait le plan des ailes qu'elle traverse ; et celles-ci se meuvent , ainsi que je l'ai dit , dans un plan plongeant fortement en avant ; plan dont le profil est représenté par la ligne hdm
(1) €m9idération générok tur VAnaUmh comparée des Animaux arH^ culéSy p. 200.
que parcourt le centre de force des ailes ; ou plutôt , c'est le profil du grand axe de l'oval fort allongé que décrit ce point, ainsi que je Tai fait voir dans cet ouvrage en parlant du vol (Tome premier ^ page 3H).
J'y ai également fait voir que , dans la plus grande élévation de Taile, cette ligne transversale cde prendrait la position fg qui lui serait parallèle, si Taile était un instant immobile après son mouvement d'élévation , et que l'air ne pressait pas sur elle ^ mais aussitôt qu'elle commence k s'abaisser, l'air agissant sur la face inférieure dans la direction du plan hdm , il la fait fléchir en dessus dans sa partie postérieure , en la faisant tourner sur sa partie résistante placée au bord antérieur f, et elle prend la direction fg\ qu'elle conserve tout le temps que dure l'abaissement. Ramenant cette position k la situation moyenne de l'aile , dans laquelle se résument toutes les positions successives que l'aile prend en s'abaissant, cette ligue sera représentée par îdfc, qui lui est parallèle.
De même aussi , k l'instant où l'aile est arrivée k son plus grand abaissement , la même ligne cde prendrait la position In parallèle k cette dernière , au moment où l'aile devient immobile, pour se relever après : mais aussitôt qu'elle s*élève , l'air agissant alors au contraire sur sa face supérieure , il la fait fléchir postérieurement en dessous , en lui faisant prendre la position Imn' ; disposition qui , ramenée également k la situation moyenne de l'aile, sera représentée par la ligne qdp ; c'est dans ces positions moyennes des ailes qu'on doit considérer reflet que l'air produit sur elles pendant leurs deux mouvements alternatifs.
Or l'air en agissant d'une part sur la face inférieure de idk dans la direction de md , avec une force que je suppose représentée de grandeur et de direction par rd , oblique k ûtt, cette force peut être considérée comme la résultante de deux autres , dont l'une dt ou rs , parallèle au plan de l'aile , est par Ik perdue; et dont l'auii^, sd, qui lui est au contraire perpen-
diculaire , pousse Taile obliquement en haut et en avant ; force dont la grandeur est déterminée par le parallélogramme des forces dtrs.
De même aussi , l'air en agissant sur la face supérieure des ailes dans leur position qdp , dans la direction de hd , avec une force vd égale k sd , cette force se décompose de même dans le parallélogramme des forces dxvy^ dont elle est la diagonale ou la résultante, en deux autres, dont Tune dx ou vy , parallèle au plan des ailes , se perd , et dont Tautre, yd ou vxy qui leur est perpendiculaire , les pousse obliquement en bas et en avant. Ces deux impulsions sd et j/d, que les ailes reçoivent k des intervalles très-rapprochés , se combinent k leur tour entre elles, en formant le parallélogramme des forces sdyz , pour produire la résultante finale zd qui pousse les ailes , et par elles, le corps entier, dans la direction de son prolongement da'^ allant obliquement d'arrière en avant et en haut; perpendiculairement au plan ap, dans lequel les ailes se meuvent. C'est cette direction que le corps prendrait définitivement s'il ne pesait pas ; mais comme sa force de gravitation le porte pendant chaque paire de coups d'aile, également de haut en bas, d'une distance a'b'y la direction finale que prennent les centres de force des ailes dans leur position moyenne et horizontale de d en b'.
A surfaces égales , les ailes longues et étroites produisent un effort plus grand , et par conséquent plus de rapidité dans le vol , que des ailes courtes et larges.
Supposons deux ailes , dont l'une , représentée par le triangle yac, PI. III, fig. % et l'autre plus courte, représentée par le triangle xab , les deux de surfaces égales , et se mouvant sur la ligne ayx comme axe , dans un espace angulaire égal à fok ou eak. On sait d'après une loi de la statique que le centre de force de chacune de ces ailes , de forme triangulaire, se trouve sur le inilieu de sa longueur, en tf, pour l'aile longue, et en m, pour l'aile courte; point où se conceptre la résistance de Tair qui agit sur Taile , et que nous
426 THiOLOGIE DE LA NATURE.
désignerons par R pour la première , et par P pour la seconde. Chacune de ces deux forces est capable de maintenir l'oiseau suspendu en l'air, en faisant équilibre au poids du
coi ps ; c'est-à-dire à la force delà gravitation. Ces résistances R et P étant proportionnelles ^ comme on sait, aux masses d'air déplacées dans des temps égaux par les ailes , sont pour chacune proportionnelles au produit de la surface de Voile multipliée par la longueur de Varc que le centre de force parcourt dans ce même temps ; ou bien un produit de cette surface multipliée par la corde de cet arc, comme on le verra un peu plus baSy
La partie osseuse et charnue de l'aile , /îgf. 1 , occupant le bord antérieur ac et ab de celles-ci , les muscles moteurs de ces dernières , que nous devons supposer être dans les mêmes conditions pour chacune ^ se fixèrent au point d , où ils agirent avec une force que nous représenterons par F , capable de faire équilibre, dans chaque cas , aux résistances R et P, la longueur du bras de levier ad devant rester la même dans les deux ailes , la longueur et le degré de contractilité des muscles étant les mêmes. Ces muscles agissent ainsi sur un levier de troisième genre adt , ou adc, dont le point d'appui sera en a , la force appliquée en d , et la résistance en /'(ou n), ou bien en e (ou m). Ces deux leviers donnent les proportions suivantes :
ad;P::actP et a4:h:taf:¥,
la première donne :
la seconde
o(iXF = orxR;
équations dans lesquelles P et R sont variables Tune h l'égard de l'autre. En effet , si , ainsi que le veut la supposition , la force ibusculaire F est la même dans les deux cas , leurs deax
premiers membres étant égaux, les seconds donnent Téquation suivante :
aaxP = o/'XR,
qui fournit la proportion
P : R :: a/* : ac ;
c'est h-dire qtië pour faire équilibre k la force musculaire F et contre-balancer le poids du corps, il faut au point ^ ou m une puissance P plus grande que n'est R appliquée en fou n, et que ces forces sont entré elles en raison inverse de la distancé de leur poiût d'application au centre du mouvement. D*après le théorètne de simple géométrie , que les arcs de cercle sont entre eux comme leurs rayons ^ on a aussi la proportion suivante :
fk : et :: af: ac,
et ces deux proportions donnent cette autre :
p :R :: fk : et;
c'est-k-dire tiue l& fèsistûneé de Vair sur Vaile longue est à celle ijui s'exerce sur Vûile courte également en raison inverse de la longueur des ûtûs que les centres de force parcourent dans le même temps et le même espace angulaire.
D'après fcette équation ^ les arcs que Les centres de force parcourent sont pour là longueur en raison inverse des résistances. Or t^i totagiieurs proportionnelles doivent être prises sur les arcs mêmes que les centres de force décrivent. PoUk* ramenei* donc ces distancés à leurs arcs respectifs , il faut prendi^e sur flk une distance fl qui puisse donner la proportion suivante :
fk: ei :: eiifb; ou flk: eji :: ^i : fl.
De ces deux dernières proportions on tire .
p : R :: « : fï.
et c'est en effet Tare ai qui parcourt la puissance P appliquée en m ou en 6 , et l'arc fl qui parcourt la puissance R appliquée en n ou en f. Cette dernière proportion démontre ce que Tobservation fait voir tous les jours , pourquoi les oiseaux k ailes longues les abaissent et les relèvent moins fortement que ceux qui les ont courtes , quand même la surface des ailes et la force des muscles sont égales ; ou bien pourquoi eeux à ailes courtes les meuvent plus vite , afin de leur faire parcourir le même espace angulaire en moins de temps.
Nous avons considéré dans cette démonstration , comme cela est en effet , la résistance de Tair comme égale k l'arc de cercle que le centre de force parcourt. Mais nous devons faire remarquer que la direction dans laquelle cette résistance s'exerce change k chaque point de l'arc, puisqu'elle lui est toujours tangente , et la résultante de cette infinité de petites forces, qu'on peut supposer former cette force agissant en arc de cercle , est égale à la courbe de Varc , et par conséquent perpendiculaire à la position moyenne de Taile; ou bien, en d'autres termes, égale à deux fois la perpendiculaire abaissée du centre de force dans la position extrême de Vaile sur la position moyenne , et de là proportionnelle à deux fois le sinu^ de la mmtié de Vangle que Taile parcourt.
Si , PI. III , /ig.5, aby ab' représentent la direction d'une aile jusqu'au centre de force dans les deux états d'élévation et d'abaissement , et ah sa position moyenne , et que l'on divise l'arc que le centre de force parcourt en parties égales , de manière que chaque poition bc^cd^ de^ etc., de l'arc puisse être considérée , de grandeur et de direction , comme limite de la résistance que l'air exerce dans des moments égaux sur l'aile dans ses différentes positions , il en résulte qu'en combinant les paires analogues , celles également éloignées de la position moyenne , on forme successivement les parallélogrammes des forces bcpd^ dont la
résultante bp est , comme toutes les autres , dans la direction de la corde bb\ et égale à deux fois bi ou bi + V%\ le parallélogramme des forces id"'qd!\ dont la résultante iq est égale k deux fois ik , ou ik + i'k! ; le parallélogramme ke!"re'\ dont la résultante kr est égale k deux fois kl ou kl-\-k'l\ et ainsi pour les autres; les résultantes Im , mn et nnf sont égales k deux fois im ou Im + 'W ; deux fois mn , ou mn + »w'n' , et enfin deux fois no , ou no-\-n'o^; d'où résulte que la somme de toutes ces résultantes est égale , comme nous l'avons dit plus haut, à la corde de Tare total ou deux fois la perpendiculaire bo abaissée du centre de force, dans les positions extrêmes de Vaile, sur la position moyenne» Nous remplacerons donc dans la suite la force variable représentée par la longueur de l'arc bhb' par la corde bob'.
Pour trouver donc l'ouverture d'angle que l'oiseau k ailes longues doit donner k ses ailes, on tirera du point e (PI. II[, fig. t) la corde et , égale au rayon af, et du point f on mènera k cette ligne la parallèle fu , jusqu'k la rencontre de al, et la distance au sera le rayon d'un cercle entre lequel et le cercle eji le cercle flk sera moyen proportionnel. Les deux triangles semblables aet et afu donnent la proportion :
ae : af :: et : fu; «
et comme af=et par construction, cette équation devient celle-ci :
ae : af :: af: fu.
Toutes ces lignes étant des rayons, leurs cercles seront dans la même proportion ; ou bien :
eji :flk::flk: vwz.
Pour trouver la grandeur de l'arc fl, il faudrait donc prendre sur l'arc vwu une quantité vw égale en longueur a l'arc eji ,
tirer le rayon alto , et Tare fl sera Tare demandé ; car on aura , en mettant les extrêmes à la place des moyens :
flh : eji :: vwx : flk.
Mais on a aussi :
wox :: flk :: vw : fl.
De ces deux proportions , qui ont un rapport commun , on tire :
flk: eji llvwifl.
Or ini? = e)i , et la proportion prend la même forme que cidessus :
flk : eji :: eji : fl.
D'après ce que nous venons de voir, qu'une force qui agit en arc de cercle est égale k la corde de cet arc, et qu'elle doit être considérée comme agissant perpendiculairement sur la position moyenne de l'aile, il résulte que la résistance de l'air sur l'aile courte étant égale à la corde ei, et celle qui agit sur l'aile longue égale k la corde fk, si l'on transporte la corde et de v en te, l'aile éprouvera dans sa position moyenne ag' en f une impulsion égale à celle qu'elle éprouve en a'.
Quant aux résistances P et H de Tair, proportionnelles aux masses d'air déplacées dans des temps égaux par les
ailes,
Si Ton multiplie les deux termes du second rapport de l'équation ci-dessous (p. 427) ;
P : R :: et : /?.
par la surface des ailes que je représente par S , on aura :
Or, SOUS cette forme, les termes du second rapport repré-
sentent les masses d'air déplacées par les ailes ; et multipliant enfin les antécédents par ae et les conséquents par a/", on trouve :
P X ac : R X of : : s X M X (w : s X fl X of.
Les termes du premier rapport étant égaux par Téquation ci-dessus (p. 4â7), ceux du second le sont également et donnent :
SXc»X<w = SX/lXaf, (o)
Mais
8x<t = P et SX/l = R.
L'équation (a) représente dans ses deux membres la force qu'exerce la résistance de l'air sur les deux ailes, et qui doit être égale à la force que produisent les muscles, ou bien :
FXo(i = Sx«»Xo«,
équations qui expriment que dam les deux cas, la force musculaire et le bras de levier sur lequel elle agit étant les mimes y cette force produit un effort égal à la surface de Vaile multipliée par la distance du centre de force à Vaisselle et multipliée par rare de cercle que ce centre parcourt (ou sa corde) , àont la longueur est en raison inverse de cette distance. Et ces deux équations donnent les proportions suivantes :
¥ iSXei :: ae : ad et ¥:SXfl::af:ad.
C'est-^-dire que dans les deux cas, la force musculaire est au poids du corps comme la mx)itié de la longueur de Taile est à la longueur du bras de levier sur lequel agit cette force musculaire. Mais cette formule éprouve une modification causée, comme nous le verrons plus tard, par la gravitation.
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Il semble résulter de la démonstration que je viens de donner que plus les ailes sont longues, plus Toîsean doit voler avec facilité , et que les ailes dune longueur excessive seraient les plus favorables, ce qui est bien évidemment faux. Cette erreur vient de ce que nous avons considéré les ailes, d'une part, comme n'ayant par elles-mêmes aucun poids; et d'autre part, comme des plans inflexibles; tandis que par cela même qu'elles pèsent, leur poids, concen tré b leur centrede gravité spécial est d'autant plus éloigné du point d'articulation ou point d'appui , que l'aile est plas longue , et forme ainsi un obstacle qui croit en rai&on de la longueur de l'aile. Or les ailes ayant été considérées comme égales dans leur poids dans les deux cas, et de forme triangulaire, le centre de gravité de chacune se trouve à une distance de l'extrémité égale à \ / - de la longueur, ou en-
viron TTT , c'est-à-dire k 77: à partir de l'articulation. Or, lu lU
comme le poids de Taile agit sur le levier qu'elle forme elle-même, en raison de la distance de son centre de gravité au poiùt d*articulation, et que cette distance augmente avec la longueur de l'aile, il est évident qu'il doit arriver un moment où ce poids fait à lui seul équilibre k la force musculaire, lors de l'élévation de l'aile, et que celle-ci ne pourrait plus choquer l'air ; c' est-a-dire si p représente le centre de gravité spécial de Taile courte, et q celui de l'aile longue; que le poids de l'un et de l'autre soit représenté parC^, l'oiseau aurait, dans le mouvement d'élévation, ce poids de plus à vaincre par un surcroit de force musculaire; tandis que dans l'abaissement cette partie de la puissance musculaire ne sera pas employée pour donner de plus vigoureux coups d'aile, n'étant pas produite par le même organe qui donne cette impulsion. Si, donc dans le mouvement d'élévation xeiod expriment cette augmentation de la force musculaire pour faire équilibre k Q dans les deux ailes, et F et
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R' les résistances de Tair pour soutenir le corps seul. On aurait pour Taile courte :
F X od + « X ûd = P' X oe + Q X or ,
et pour Taile longue :
Or ar est pour Taile courte, et as pour Taile longue, la distance du centre de gravité au point d'articulation, où les bras de levier par lesquels le poids Q de Taile agit sur le bras de levier ad; mais comme nous venons de le voir, ces distances
ar et as sont à peu près les j^ de ab etdeac, ou bien les —
de ae et de af.
Le poids Q n'agit ainsi sur les points m ou e et t» ou /,
qu'avec une force égale k ae + -~, et a^ + -7^ : ce qui
donne :
3 dû '
QXac = aeX-r et QXa« = afXT-
Ce qui transforme les deux équations ci-dessus en ces autres
Et
FXad + «Xod = P'Xae + ocX .,
FXa(i + a;'Xod = R'Xaf+ af X —•
Les premiers membres étant égaux , les seconds le sont aussi , et donnent :
Cherchant dans cçtte équation la valeur de R', on trouve :
IIU 2B
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tandis qu'en supposant que les ailes ne pèsent pas , on a :
Ainsi P, en devenant F, a augmenté de -^+-^( ^^ deve-
nantR\ il a diminué de -^ ; c'est-k-dire que si , par exemple,
l'aile doublait en longueur, on aurait :
ae=zi et af=:2;
d'où l'on tirerait :
ou bien
-=|x-+ix?-?.
qui exprime» comme je viens de le dirt, que la résistance R' de Tair, au lieu de devenir égale à la moitié de P, a, d'une part, augmenté de ^ du poids de l'aile; et, d'autre part, diminué de ^ de ce même poids; de mt^ nière qu'elle a éprouvé une perte réelle de -^ de ce poids , et l'oiseau k ailes longues sera obligé , pour contre-balaocer cette perte qu'éprouve R', de faire un plus grand effort musculaire.
Pour que la résistance de l'air sur l'aile longue devienne zffQ , il faudrait que les deux termes du second membre se détruisissent, et qu'on eût :
ce qui donne
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e'esti-dire que les sûtes , en doublant de longueur, eussent les I du poids du corps : ce qui ne peut jamais arriver.
Mais en admettant que les ailes ont un poid^ proportion^ nel au corps , qu'elles soient par exemple le | du poids du corps, qui est P'; l'équation ci-dëssus prend cette forme :
of *^ d0.af 30 *
si R' devient égal kziro; en d'autres termes, si les ailes s'allongent à tel point qu'avec la même force musculaire la résistance de l'air ne peut plus soutenir aucune partie du poids du corps, on aura cette autre équation :
af ■*" Zùaf 30 ""
Divisant le tout par P, et multipliant par af^ on a :
ae+ — — lî!5L =0.
En multipliant encore par 30, pour faire disparaître le dénominateur :
3a.a« + 3a«*-3a/=0| a3M3sa<i/.
Enfin
- 33ae ^^ of = -3- =«= H««-
D'où il résulte que, si chez un oiseau dont la surface des ailes est dans les proportions du triangle abx , les ailes pesaient | du poids du corps, et qu'il faille une force muscucttlaire Ë+^^ pour faire parcourir à cette aile, dans Punité de temps , l'arc ei , et faire équilibre au poids du corps et de Taile , un autre oiseau qui serait en tout dans les mêmes conditions , mais dont l'aile serait onze fois plus large que celles du preoûer» ne pourrait plus que soutenir le poids de l'aile ; et le corps tomberait comme un grave ordinaire.
Quant aux limites de la possibilité absolue dans lesquelles la longueur et la largeur des ailes sont rigoureusement renfermées , elles sont difficiles k déterminer, quoiqu'elles doivent exister pour chaque espèce d'oiseaux. Mais, comme il entre dans la formule qui exprime ces limites, plusieurs quantités dont il est impossible de fixer la valeur, ces limites ne sauraient être indiquées qu'k de grandes erreurs près.
Cette longueur et cette largeur dépendant en partie de la position du centre de gravité du corps , qui doit se trouver, ainsi qu'il a été dit, dans le plan vertical passant par les centres de forces lors de la direction moyenne des ailes dans le vol ; position qui varie avec ces dimensions ; c'est-k-dire que dans l'oiseau à ailes courtes et larges les centres de forces et par eux le centre de gravité du corps , seront plus postérieurs que chez l'oiseau à ailes longues et étroites ; et comme le corps est généralement court , son centre de gravité ne saurait toutefois pas être très-éloigné de Taxe passant par les articulations des épaules ; d'où la position du centre de force ne peut être indiquée qu'approximativement , et il en est par là de même de l'étendue de la surface des ailes. Cependant, comme le centre de force ne peut être très-éloigné du bord antérieur des ailes , sur un point où elles sont généralement étroites ; il en résulte que ces dernières doivent être au moins plus longues que larges.
Par la démonstration que j'ai donnée , j'ai fait voir que , si avec des ailes longues et larges comme le triangle abXy l'oiseau est obligé de leur faire parcourir dans l'unité de temps , l'angle fak . il n'a besoin lorsqu'elles prennent les proportions du triangle aiy, que de les mouvoir dans le même temps, dans l'espace fait et par conséquent avec moins de vitesse ; c'est-à-dire que les muscles n'ont besoin de se raccourcir beaucoup moins fortement par leur contraction. De là , d'autres avantages :
l*" La résistance de l'air rapportée à la position moyenne de l'aile , étant proportionnelle aux cordes d^ arcs que le$
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centres de force parcourent, ne sont en conséquence pas dans le rapport des ouvertures des angles , mais suivent une progression moins décroissante. En effet, un oiseau dont les ailes auraient deux fois la longueur de celles d*nn autre , n'aurait, d'après ce qui précède, qu'à produire, avec la même force musculaire , une résistance k Tair moitié si grande; proportionnelle à la moitié de la corde de Tare que parcourt le centre de force du premier. Or une corde moitié moins longue, avec un rayon double , correspond à un angle qui n*a pas même le quart d'ouverture de l'autre ; et l'étendue de la contraction musculaire étant au contraire égale à la corde de Tare que parcourt, dans les deux cas, le point d'attribut d du muscle ; il s'ensuit que chez Toiseau k ailes doubles , l'étendue de cette contraction ne sera pas même le quart de celle chez l'oiseau k ailes courtes.
2*11 suit de cette condition queles muscles moteurs des ailes (le grand et le moyen pectoral, abaisseur et releveur de Taile) étant ceux qui appartiennent k lespèce qu'on peut appeler pyramidale, vu que les fibres qui naissent sur une large base que leur offre le sternum , la fourchette et les côtes présentent des fibres convergentes, qui se réunissent dans l'abaissenr comme dans le releveur, sur un tendon fixé k l'os du bras , donnent au muscle la forme d'une pyramide. L'étendue de la contraction d*un muscle étant nécessairement proportionnelle k la longueur de ses fibres , il est évident , qu'k masse égale , celui de ces organes qui doit se contracter le plus, doit avoir les fibres les plus longues et par conséquent les moins nombreuses ; tandis que dans le muscle qui n'a besoin de se raccourcir que peu , des fibres longues sont inutiles , et peuvent être remplacées par des plus courtes et plus nombreuses , en conservant la même masse au muscle. Or la force d'un muscle étant proportionnelle au nombre des fibres qui le composent; puisque chacune d'entre elles représente l'unité de force ; il s'ensuit que chez l'oiseau k ailes longues , les muscles pectoraux peuvent être plus puissants
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que chez l'oiseau à ailes courtes ; et en raison de retendue de leur contraction , elle-même en raison du carré des dimensions des ailes et plus. De manière ^ue l'oiseau k ailes longues a Tavantage de pouvoir avoir des muscles moteurs d'une puissance beaucoup plus grande que celui k ailes courtes ; puissance qui lui permet de voler avec plus de rapidité ; ou bien de soutenir le vol plus longtemps , n'employant dans chaque mouvement qu'une partie plus ou moins petite de la force de ses muscles , en même temps qu'il produit un effet plus grand , en agissant , terme moyen , plus particulièrement sur l'os du bras.
3"" Lorsque l'aile parcourt un angle quelconque , l'os do bras formant le levier auquel s'attachent les muscles , fait avec la direction de la force de ce dernier un angle très- variable; suivant les diverses positions que prend Taile ; et d'autant plus oblique que celle-<;i s'éloigne davantage de la position à laquelle la force des muscles lui est perpendiculaire. C'estë-dire à peu près dans la position moyenne entre le plus grand abaissement et la plus grande élévation. Or on sait que, plus une force agit sous un angle oblique , sur un levier, plus elle perd sa puissance ; étant toujours proportionnelle au sinus de cet angle.
L'aile, en se mouvant dans l'espace angulaire bam, PI. III, fig. 4, prend, en s' abaissant successivement, les positions a6, oc, ad,,, am^ d'où elle se relève dans le mo* ment suivant. Si ab, ae, ad... am représentent la longueur du bras de levier sur lequel agit la force musculaire, ob, dirigée du point d'attache o du muscle placé au-dessous et en dedans de l'articulation de l'épaule, vers le point d'insertion b de l'aile , la force du muscle , que je suppose être égale à F, agira sur l'aile lorsqu'elle aura la direction ah avec une puissance égale k F multiplié par le sinus de l'angle abo ou an, de la direction ak , perpendiculaire k ob , dont la grandeur augmente k mesure que l'aile s'abaisse , devenant successivement égal au sinus des angles (M:Oy ado,
aeo... amo , où elle atteint enfin le maximum de sa puissance, égant égal k F multiplié par le sinus de Tangle droit au m. La force musculaire est ainsi croissante depuis le commencement de l'abaissement jusqu'au moment où la force du muscle devient perpendiculaire à la direction de Taxe du bras ; pour diminuer ensuite de même graduelle-^ ment au delà de cette position. Or le sinus d'un angle étant égal au cosinm de son complément , il en résulte que, dans chaque position de l'aile , la force du muscle est proportion^ nelle k la perpendiculaire abaissée du centre a , sur la direction de la force musculaire : pour la position aft, à an^ (que je suppose être) sur la ligne ak ; pour la position ac , égale à ap ; pour ad, égale à 09, et ainsi pour les autres positions ae, af, ag... am, successivement égale a ar^ ai, at... am; ou bien proportionnelle au cosinus de l'angle que parcourt l'aile , moins l'angle que parcourt la force musculaire qui change graduellement de direction dans Teslf^ace bom. Les angles formés par les perpendiculaires an, ap^ aq, ar... am étant égaux à ceux formés par les directions successives oft, oc, od... om^ comme ayant leurs côtés per^ pendiculaires.
En ramenant toutes ces forces k la position moyenne , la force musculaire pourra être considérée comme agissant sur cette dernière par une force qui lui est perpendiculaire , et sur un levier successivement égal aux distances an, ajf^ 09... am.
Or le terme moyen de toutes ces forces , qu'on pourrait considérer comme agissant uniformément pendant tout le temps que dure l'abaissement , n'est pas égal à la force qui correspond à la position moyenne de l'aile , mais plus petit. En effet , il faudrait , pour qu'elle lui fût égale , que la moitié de la somme des forces qui se rapportent à deux positions également distantes de cette dernière lui fussent égales , tandis qu'elle est plus petite , d'où résulte encore que moins Toiseau a besoin d'ouvrir l'angle de mouvement des
ailes, pins la force masculairs devient prépondérante.
Ainsi , quoique Taile perde sous un rapport de sa force par son allongement , mais seulement dans le mouvement d'élévation , cette perte n'existe déjk pas pour rabaissement où le poids des ailes s'ajoute au contraire k la force musculaire, et dans les mêmes proportions; de manière que plus les ailes sont longues , plus leur abaissement est facile et donne de la prépondérance k la force des muscles qui les meuvent , et par conséquent k la résistance de Tair k la face inférieure de cet organe , et rend la trajectoire que le corps de l'oiseau suit plus oblique de bas en haut » ce qui facilite considérablement le vol , comme nous l'avons vu en expliquant ce genre de locomotion; d'où il suit que déjk le désavantage d'une aile longue pour les mouvements d'élévation se trouve compensé par l'avantage qui en résulte pour l'abaissement. Du reste, telles seraient les conditions du vol, si la trajectoire que l'oiseau suit était une ligne horizontale parfaitement droite , tandis qu'elle est ondulée, mais dont l'ensemble, ou la moyenne, est horizontale. En effet, la force de gravitation agissant constamment sur le corps , elle le fait descendre pendant l'élévation des ailes, où l'air pressant en-dessous, les fait déjk en partie relever passivement; c'est la raison pour laquelle les muscles élévateurs des ailes sont beaucoup moins forts que les abaisseurs , quoiqu'ils doivent produire un effet égal , ainsi qu'on l'a vu ailleurs k la démonstration du vol ; au point que si les ailes ne devaient servir qu'k maintenir l'oiseau k l'état stationnaire en l'air, où il n'aurait qu'k contre-balancer par un abaissement des ailes l'effet que produit sur lui la force de gravitation , les muscles élévateurs seraient même inutiles, l'élévation étant alors produite par une légère descente du corps , et - remonterait par l'effet des violents abaissements des ailes, d'où résulterait que l'oiseau se balancerait dans un petit espace vertical , sans changer autrement de place.
Nous avons vu que ^ms l'élévation la vitesse des ailes
doit être telle que, multipliée par la surface de ces dernières, le produit soit une force P égale à celle du poids du corps , ou force de gravitation ; afin de lui faire équilibre pour maintenir l'oiseau k la même hauteur. Cela serait ainsi si à chaque instant où les ailes s'abaissent ; mais comme elles ne s'abaissent que tous les instants impairs et se relèvent les instants pairs y il est évident que la force P doit être plus grande que celle du poids du corps , afin de pouvoir lui faire équilibre pendant deux instants consécutifs , pour Tempécher de descendre pendant l'élévation au-dessous du point de départ; et cette force ascensionnelle doit être, pour cela, égale à une fois et demie celle du poids du corps. En effet, si les ailes en s'abaissant , impriment au corps cette impulsion de bas en haut, qui tend k le porter de a en a\ PI. lY , /ig. 1, égale à une fois et demie celle que la gravitation tend de son coté à le faire descendre , et représentée par aa"; celle-ci , en en déduisant les deux tiers , pendant le premier instant ; l'oiseau ne monte réellement que de la moitié de la distance aa'\ et n'arrive qu'en a'" où il reste animé pendant le second instant , d'une force ascendante égale k cette moitié ; qui tend k le faire monter encore d'une demi-distance , pour le porter en a'^ Or cette distance aa'\ le corps la redescend par sa force de gravitation , pendant l'élévation des ailes formant le second instant , de manière k se trouver ramené au point de départ a , lorsque les ailes s'abaissent de nouveau.
Le corps a ne reste donc pas verticalement fixe , dans l'abaissement des ailes, comme je l'ai d'abord supposé pour ne pas trop compliquer la démonstration ; mais monte effectivement d'une quantité aa"'y moitié de aa", d'où il redescend pendant l'élévation des ailes. Il suit de Ik que, l'effort que les ailes ab produisent , doit être de moitié plus grand que la force de gravitation ; en d'autres termes , que la corde de l'arc dV, que le centre de force parcourt, doit être de moitié plus grand que çejle de l'arc de; c'est- k^ dire que les
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ailes doivent parcourir l'angle ftW, au lieu de l'angle bac.
Mais outre la correction que je viens d'indiquer dans la force que doivent produire les ailes , il en est encore une antre qu'il est essentiel de faire connaître. La quantité représentée par la corde de (PI. IV, fig. 1), n'est même pas exactement proportionnelle & une fois et demie la force de gravitation , mais plus grande; la surface des ailes éprouvant une certaine réduction par l'effet du déplacement de bas en haut du corps, pendant l'abaissement des ailes. Le corps étant ainsi porté de a en a"', l'aile , après s'être abaissée , est dirigée de a!" en c"', parallèlement k ac'y et croise en g, sa direction dans rétat d'élévation ab'. Le point g ne change ainsi pas de hauteur, et forme une espèce de nomd , autour duquel les ailes tournent ; et ce n'est réellement que la partie gb' de ces dernières qui s'abaisse par l'effort musculaire ; tandis que la partie ga ou ga!"j s'élève au lieu de s'abaisser ; et la résistance que l'air oppose à cette partie , agissant de haut en bas , s'ajoute même k la force de gravitation , fixée en oT. Dans ce mouvement, les ailes ne déplacent donc que l'air compris dans l'angle Vgd'; et dont le volume est moindre que celui compris dans l'angle b'ac , que les ailes parcourraient si elles tournaient sur le point a ; l'étendue de la surface des ailes sur laquelle l'air agit étant ainsi diminuée. Or comme Teffort que les ailes produisent doit cependant être le même dans les deux cas , il est évident que la diminution de la surface doit être compensée par un plus grand écartement angulaire ; c'est-k-dîre égal à 6"ffV".
Si l'on considère pour le moment la partie ag' ou a"'g des ailes comme n'ayant pas de surface , il en résulte qu'elle n'oppose aucune résistance à l'air, et que l'effort des ailes concentré au centre de force A, de la partie g'ft' placée en dehors du nœud , y doit agir avec une puissance égale k une fois et demi le poids du corps. En d'autres termes , le produit de la surface S' de la partie gV des ailes par la corde de l'are que son centre de force décrit, corde que je suppose
être hi , est égal au produit de la surface ff de Taile entière , par la corde de Tare de; c'est-h-dire qu'on a :
D*où l*on tire ia proportion
s : S' :: W : dV.
mais comme les surfaces sont entre elles comme les carrés de l'une de leurs dimensions , on a aussi :
Les deux proportions donnent cette autre :
et par conséquent :
d'où résulte que Aï approchera d'autant plus de l'égalité
avec dte\ que la fraction --^ approchera de l'unité par l'é-
galité de ces termes ; ce qui arrive k mesure que la distance 4m'" est plus petite. En effet les triangles semblables ag'a"\ et hg'i donnent la proportion
qui donne
c'est-k-dire que si à l'abaissement des ailes , la hauteur aa'*' est petite, la grandeur ag' diminuera également'; et si o^" pouvait être égale h zéro, ag'h serait aussi : et gf'ft, moitié de ab"—a^y deviendrait égal a aH, moitié de la longueur de
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Taile ab". En effet, la hauteur aa!" à laquelle le corps des oiseaux s*élève à chaque battement des ailes , est d'ordinaire très-petite , vu que ces animaux , pour ne pas être obligés d'imprimer chaque fois une grande force ascensionnelle aa" à leur corps , répètent très-rapidement les mouvements des ailes; ce qui multiplie, d'une part, les impulsions de bas en haut , et rend la force plus grande dans un temps donné ; et ne laisse , d'autre part , pas au corps le temps de descendre sensiblement : d'où résulte que les ailes agissent sur l'air par presque toute leur surface ; la distance ag' étant très -petite. Ce sont, en effet, les oiseaux a ailes courtes qui les agitent le plus rapidement dans le vol, afin d'en obtenir ce double avantage ; tandis que les espèces à ailes grandes et surtout longues , s'imprimant une force de projection plus grande; elles peuvent laisser descendre leur corps d'une quantité plus considérable, et agitent par là leurs ailes beaucoup moins rapidement.
On sait que tout corps grave tombe dans le vide , de 15 pieds ou 4"',875 dans la première seconde; mais dans l'air, cette distance est plus ou moins diminuée par la résistance que cet élément ambiant lui oppose; résistance qui est en raison de la surface sur laquelle ce dernier agit; or chez un oiseau à ailes étendues , cette surface était très-grande par rapport au poids du corps , on peut admettre que la chute de celui-ci n'est guère que du dixième de 4",875, ou 0^,487 par seconde. En considérant ce nombre comme exact, il faudrait donc, pour se maintenir suspendu en l'air, entre les deux limites que j'ai indiquées , que Toiseau donnât par seconde autant de coups d'ailes , que la distance aa'" est contenue dans 0^,487 ; et que dans chacun, la résistance de l'air déplacé fût égale k autant de fois un et demi la force de gravitation. Si donc l'oiseau ne donnait qu*uD seul coup d'aile par seconde , il faudrait qu'on eût :
aa'" =:0"',487, environ 0'"3«.
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ce qui est beaucoup , même pour de très-graudes espèces telles que les Aigles et les Vautours.
Si Toiseau veut au contraire se maintenir constamment & peu près au même niveau , en se balançant dans une distance verticale (m1^^ très-petite, de 0",05 par exemple, il devra donner dix coups d*ailes par seconde ; mais fort peu étendu pour ceux de la taille des Aigles , et beaucoup moins pour les oiseaux de proie ordinaire comme les Buses ; aussi ces oiseaux ne remuent-ils leurs ailes que très-peu en planant.
Nous n*avons considéré jusqu'à présent Toiseau que sous le rapport de la statique; c'est-k-dire sous le rapport des conditions qu'il doit présenter pour se maintenir immobile ; et si j*ai parlé du mouvement des ailes, c'était uniquement de celui que Toiseau est obligé d'employer pour se maintenir stationnaire , suspendu en l'air ; en faisant , par ses ailes , simplement équilibre à la force de gravitation ; en se balançant entre les deux limites plus ou moins rapprochées de aa'" indiquées dans la démonstration précédente.
Note n* XXXV. Hasard.
En donnant dans cet ouvrage , Tome II , p. 347, la définition de ce qu'est le hasard , je n'ai pu m'exprimer qu'en termes généraux capables de pouvoir être appliqués dans tous les cas. Dans la crainte de n'avoir pas été assez clair, je la répéterai ici en y ajoutant un exemple qui suffira pour en élucider le sens. J'ai dit que le hasard était le concours de deux ou pltisieurs causes indépendantes l'une de Vautre et produisant en commun un effet. Supposons qu'un négociant voyage pour Vintérêt de son commerce qui est en conséquence la cav^e de ce déplacement; et ou'uue jeune femme voyage
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